Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


+  +  +  + 


M 


M 


+  +  -^      ^       -^ 

Islrai^         1A[         iM^ral 

+  +  +  + 


i 


M 


m 


M 


^      ^  ^  ^ 


1^ 


w 


^iiii 


M 


''"  +  -♦- 


.*S?rfr5> 


M 


+  4"  4        ' 


HISTOIRE 

HRONDINS 

MASSACRES  DE  SEPTEMBRE 

h\nfS  LES  DOrtMIKTS  OFHCIFLS  IT IStOITS 
H.   k.    ORAHIER    DE    CASSAGHAC 


PARIS 

K.  DKNTr,  KfUTEl'll 

■■    I'E    Li   SOCIKTk    l>RS    OINS    Dm  LITTkKS 

PsUii-Ruv*!,  13.  gtlcric  d'Orl^uiii. 


L 


—  II  — 


etoient  alors  respectes,  quoique  sur  le  declin  tk 
leur  puissance,  laiss^rent  les  massacres  s*accomplir 
librement  au  milieu  de  Paris,  parce  qu'ils  avaient 
Tambition  et  Tespoir  d'elever  leur  domination  sur 
les  decombres  sanglants  de  la  monarchic. 

Les  Girondins,  sur  lesquels  un  grand  poete  a 
repandu,  de  notre  temps,  les  couleurs  de  sa  palette 
et  les  illusions  de  son  esprit,  appartiennent  a  un 
type  eternel  des  revolutions  humaines  :  ils  etaient 
de  cette  variete  d'ambitieux  qui  vont  chercher  dans 
les  forces  exterieures  et  dereglees  un  belier  dout 
ils  frappent  et  renversent  le  gouvemement  de  leur 
pays,  lorsqu'ils  n'ont  pas  reussi  a  le  vaincre  par  le 
jeu  regulier  des  institutions.  lis  detruisent  pres- 
que  toujours  les  pouvoirs  etabiis  et  ils  ne  les 
reiuplacent  presque  jamais,  supplantes  qu'ils  sont 
habituellemeiit  par  leurs  auxiliaires,  devenus  ra- 
pidement  leurs  maitres. 

Aux  epoques  si>ecialemt'nt  milituircs,  les  grands 
ambitieux  de  cette  espece  s\ipi>elieut  Coriolan  ou 
le  counetabledc  I^)urbon;  sous  le  regime  desassem- 
blees  politiques,  ils.^;  nomnient  Cuius  Gracchus  ou 
Mirabcau. 

Vn  4*xemplc  recent  aurait  dti  eclairer  etarreter 
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les  Girondinsdans  leiir  (Bavreinsensf^e,  si,  en  poli- 
tique, Ie9  fautes  d'un  parti  profiiaient  jamais  anx 
aatres. 

Les  Constitoants,  press^  de  dotniner,  8*^taient 
appliquds  k  raincre  la  monarchie,  k  Taide  de  forces 
exterieures,  toujours  plus  on  moins  d^sordonnees ; 
ils  aFaient  cree  line  garde  nationale  parisienne, 
ponr  Topposer  a  Tarmee,  et  des  clubs  pour  les 
opposer  atix  ministres ;  mais  h  peine  avaient-ils 
detruit  la  puissance  rojale,  qu'ils  s'aper^urent 
que  Tordre^  la  securite  et  les  lois  etaient  dctruits 
arec  elle.  Les  ambitieux  de  la  Constituante  etaient ' 
done  arrives  k  ce  resultat,  en  fait  d'autorit^  poli- 
tique :  ils  araient  remplace  Versailles  par  le  club 
des  Jacobins. 

UeritiersdesConstituantSflesGirondinssuivront 
la  mane  roic  et  recommenceront  les  mSmes  fautes. 
Seulement,  cnmme  tout  s  etait  aggrave,  rabime 
dans  lequel  ils  tomberont  sera  plus  profond;  les 
Cousitoants  n'avaient  et^  qu'exil^s,  les  Girondins' 
•eront  egorges. 

On  pourraii,  a  cote  de  chaque  page  des  fautes 
(i«  h  Constituante,  placer  une  page  exactement 
pareiUe  des  fautes  de  lu  Legislatire. 
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Comme  elle,  on  la  vit  rompre  sans  cesse  le 
cercle  de  ses  attributions  constitutionnelles,  usur- 
per sur  les  pouvoirs  de  la  royaute;  et  lorsque 
Louis  XVI  lui  opposa  son  droit  ou  sa  conscience, 
TAssemblee  cut  recours,  pour  le  soumettre,  aux 
violences  de  Temeute. 

Un  roi  plus  habile,  plus  rompu  aux  affaires, 
ayant  a  la  fois  une  douceur  moins  debonnaire  et 
une  ferraet^  plus  soutenue,  aurait  use  et  affaibli, 
en  les  mettant  aux  prises  avec  les  diflficultes  du 
gouvemement,  les  principaux  de  ces  ambitieux, 
riveurs  pour  la  plupart,  et  dont  la  plus  ardente 
passion  etait  de  servir. 

C'est  en  effet  dans  un  dernier  et  violent  effort 
pour  s'imjwser,  comme  ministres,  au  monarquc 
vaincii,  que  les  Girondins  renverserent  la  monar- 
chic; et  comme  ils  n'avaient  pour  principes  que 
Tesprit  de  domination,  ils  poursuivirent  le  pouvoir 
a  travers  le  sang  et  les  apostasies,  sans  reussir  :i 
atteindre  autre  chose  que  la  ))roscriptiou,  la  mort 
et  la  hontc. 

Les  massacres  de  Septembre  sont  la  plus 
haute  exp^•^sion  de  ce  (jue  des  ambitieux  peu- 
vent  faire  ou  laisscr  faire  d'horrible,  en  vue  d'ar- 
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rirer,  k  tout  prbc,  au  gouvernement  de  leur  pays, 

Ce  livre  est  le  pfemier,  consacrd  nu  recit  de  ce 
lagubre  evcnemcnt,  oil  la  v^rite  soit  dite  tout 
cntiere,  et  appuyee  sur  des  preuves  irrecusables. 

Jusqu'ici,  les  plus  graves  historiens  de  la  Be  vo- 
lution fran^se,  M.  Thiers,  M.  Mignet,  M.  de 
Lamartine,  M.  Michelet,  M.  Louis  Blanc,  accep- 
tant,  faute  d'avoir  pu  la  controler  serieusement, 
une  ancienne  tradition  sur  les  massacres  de  Sep- 
teinbre,  les  avaient  presentes  comme  le  r^ultat 
regrettable  d'une  exasperation  populaire,  terrible, 
indomptable  et  imprevue,  produite  par  la  nouvelle 
repandue  h  Paris,  le  dimanche  2  septembre  1792, 
de  Tentree  des  Prussiens  h  Verdun. 

D*apr^  cette  tradition,  les  volontaires  de  Paris, 
tppeles  aux  armes,  auraient  resolu,  avant  de  voler 
lux  frontieres,  d'extcrminer  les  aristocrates  enfer- 
mes  dans  les  prisons,  ne  voulant  pas  qu*ils  pussent, 
en  leur  absence,  egorger  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

L'examen  mSme  superficiel  des  faits  aurait  peut- 
elre  d6  suffire  pour  discrediter  une  fable  aussi 
maoifeste. 

D'un  cote,  en  sup|)osant,  contre  toute  probiibi* 


Tl 

lite,  que  les  volontaires  parisieus  eossent  vouln 
inaugurer  leur  carrifere  militaire  par  un  crime 
epouvantable,  ct  que  cette  jeunesse,  poussee  a  la 
frontifere  par  le  plus  noble  enthousiasrae,  se  fflt 
reduite  aux  cent  dix  ou  douze  assassins,  employes 
a  tuer,  moyennaut  salaire,  dans  les  neuf  prisons  de 
Paris,  recevant  huit  francs  par  jour  a  TAbbaye,  et 
seulement  cinquante  sous  k  la  Force  *;  d'un  autre 
c6t^,  qui  done,  parmi  elle,  efit  pu  serieusement 
redouter,  en  son  absence,  de  voir  massacrer  sa 
faroille  par  les  vieux  pretres  de  Saint-Firmin  ou 
des  Carmes,  par  les  pauvres  de  BicStre  ou  par  les 
folles  de  la  Salpetriere? 

Un  peu  de  reflexion  eftt  done  fnit  soup^onner 
la  fausset^  d'atie  tradition  acceptee  jusqu'ici  sans 
examen  sur  les  massacres  de  Septerabre  ;  ce  livre 
la  met  pour  la  premiere  ibis  et  pour  toujours  en 
evidence. 

Les  massacres  de  Septembre  ne  furent  pasTeffet 
du  hasard ;  le  gouvemement  de  fait  sorti  de  la 


<  On  Yerra.  dam  le  court  du  livre,  que  le  pnz  de  la  journ6e 
det  tMAMint  de  TAbbaje  fui  fii4  k  Tinfrt-quaire  livret  pour 
troit  jour*,  par  BilUuU-Varennea. 

Quant  au  prix  bien  tnf<'neur  «!<*  :iO  nous,  pour  le«  atnatfiint 
de  la  Force,  il  r^tulte  de  Tacie  drt»9*'  coniro  Badot.  dant  le  pro- 
c^t  qui  lai  fat  fait  le  13  Aortal  an  IV,— If  mai  1190. 
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reTolution  du  10  ao(it  medita  ce  crime,  le 
rvsolut  froidcnient,  Torganisa,  le  dirigea,  Tex^ 
cuta,  le  regla  et  le  pay  a  par  voie  administra- 
tive. 

Noua  publions  les  deliberations,  les  arrStes^  les 
ordonnances  de  radministration,  et  les  quittances 
signees  par  lea  assassins. 

Tootes  les  pieces  relatives  a  Tensemble  et  aux 
details  de  cette  cpouvantable  tragedie  existent 
encore  aux  Archives  de  la  Prefecture  de  Police, 
aux  Archives  de  rilotel  de  ville,  et  a  la  section 
criminelle  des  greffes  des  palais  de  justice  de 
Paris  et  d'Orleans. 

C'est  la  que  nous  avons  puis^  les  Elements  officiels 
et  jusquici  inconnus  de  la  revelation  historique 
contenue  dans  ce  livre. 

On  possedera  pour  la  premiere  fois  une  liste 
complete  et  authcntique  des  victimesde  Septembre, 
et,  chose  qu*aucun  historien  n'aurait crue  possible, 
uoe  Hste  exacte  des  assassins. 

Des  faits  si  nouveaux  et  si  graves  exigeaient  des 
prvuve*  irrecusable^ ;  nous  avons  reproduit  tr6s- 
««Hivent  les  textes  officiels,  et  toujours  indique  les 
M>ttrcfcs.  (V  livre  iie  contient  done  pas  une  seule 
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assertion  dont  Texactitude  ne  puissefetre  immddia- 
tement  verifiee. 

A  la  distance  ou  nous  sommes  de  ce^  evenements, 
nous  avons  pensc  que  Thistoire  pouvait  remplir, 
dans  toute  sa  sev^rit^,  envers  les  personnes  comme 
envers  les  choses,  sa  necessaire  et  redoutable  fonc- 
tion  :  pour  elle,  tout  dire  est  un  rigoureux  devoir, 
d^  qu'elle  peut  parler  sans  scandale  inutile. 

Parit,  10  mart  1860. 

A.  Granier  de  Cassagnac. 


LrV'RE  PREMIER 


vi)ifiiAiir.^;urart«T«*  |^(*nrriil  ilc*«*  homincit  uommt-fl  (Sirondini. 
\\%  Fj'onl  t«%-|(j4*iiirncnt  aurun  j»rinri|»e  politi<jU«».  —  Te  iiont 
'i<*  pur«  iiinbiii«*u\ ,  ditpoitt'it  k  arreptor  tous  Wh  n-gimefi, 
jtiurvu  '^u'tl*  Juniintrnt.—  IN  n«»  Moiit  unix  par  aurun  lien 
d  ••«t4int«  muturlU*. — I^  vrmatiliu*  tie  lour  politique  <*xt  oxpli- 
%j-i' •*  \>AT  \v*  palinudie^  «K»  leur  morl. — lis  ^'acoutic'Dt,  s'ou- 
tra^*'ni  ••!  tlf<iaTouent  lour*  aotetcn  pri*«o»ce  dc  leura  jugpf*. 
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I'ne  tradition  ancieDne  et  des  erreurs  modernes, 
TecUt  lotijours  plus  oii  moins  vif  que  jettent  les 
vricoces  et  les  lettres,  Tinter^t  qui  s'attache  k  la 
j^onw  et  au  malheur,  (outes  ces  causes ,  r^unies 
A  U  Moistre  m^moire  laissee  jyar  les  Montagoards , 
<^t  rendu  e^l^bre  le  groupe  d^hommes  coddus  sous 
k  0001  de  Girondina.  lis  n*en  furent  pas  moins,  de 
^<Mis  les  partis  engendr^  par  la  Revolution,  le  parti 
i«  plus  funeste  4  la  France ;  car  leur  orgueil,  leur 
kgfrete,  leur  ambition  aveugle  autant  qu'insatiable, 
ftToriserent  Passer vissement  de  Paris  h  la  tyrannie 

de%  cIuIm,  la  souiHiire  et  la  prise  d'aasaut  de  la  de- 
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meure  royale  j  la  chute  de  la  rooDarcbie^  les  mas- 
sacres de  septembre,  et  le  sanglant  despotisme  de 
la  ConveDtion. 

Les  Girondins  furent  TexpressioD  la  plus  vraie  de 
cette  portion  de  la  bourgeoisie  ^  la  fois  sceptique  et 
ardente,  pr^te  4  tons  les  regimes  qui  lui  promettent 
la  domination :  pourvu  qu^on  la  subisse,  elle  sou- 
tiendra  Tetranger  contre  Henri  lY,  Conde  centre 
Louis  XIV.  D^ailleurs  sans  parti  pris  rivolation- 
naire,  elle  sert  avec  ostentation  les  pouvoirs  faibles, 
et  elle  ne  brise  les  tr6nes  que  lorsqu'ils  refusent  de 
plier.  Les  Girondins  acceptaient,  avec  toute  la  sin- 
c^rit^  dont  Tambition  est  susceptible,  Louis  XVI 
et  sa  dynastic.  lis  ne  se  (irent  ses  ennemis  qu^aprte 
avoir  tout  epuis^  pour  ^tre  sesministres. 

II  faut  ajouter  un  dernier  trait  k  Tesquisse  de  oet 
^l^ment  <^goIste  et  turbulent  des  soci^t^s  modemes. 
II  disceme  rarement  le  but  de  Tceuvre  oil  il  se  jette, 
et  il  travaille  k  sa  ruine  avec  une  ardeur  et  un  sucote 
que  ne  depasseraient  pas  ses  ennemis.  En  appelant  A 
Paris  les  F^d^n^s,  en  pr^parant  les  insurrections,  en 
conduisant  les  <^meut(»s  dans  la  sallc  du  pouvoir  I^ 
gislatif  et  aux  Tuileries,  les  (lirondins  pr^par^rent 
le  triomphe  des    Monta^nards  et   dress(>rent  leur 
^hafaud;et,  de  nos  jours,  leuri  succe«iseurs,  insa- 
tiablcs  poiirsuivants  de  iiortefeuiiles,  renouvelant  les 
scenes  du  10  aoi'kt  17(ta!,  ont  fait  cliasser  do  sa  do- 
meure  une  dyna5tie  de  leur  choix,  par  une  d^nia- 


irofTie  qui  let  a  immediatemeui  chMi^s,  en  les  chas* 
^oi  eui-u^mes. 


II 


iir&ce  au  besoin  de  flatter  les  plus  niiserables  pr^- 
juges,  gnWc  d  des  hibtoriens  qui  out  v(i\^  Thistoire 
a%aut  de  Tecrire,  les  Ciirondins  sont  deveuus  les 
beros  d'une  sorte  de  legende,  dans  laquelle  le  talent, 
la  gcocro^ite  et  le  courage  des  vaincus  du  31  mai 
soot  offei  U  ik  rhomniage  de  la  posttirite.  La  peinture 
a  niAme  conMicre  le  souvenir  d^m  iKinquet  plus  fu- 
o^bre,  plu«  !»olennel|  [)ar  le  nombre  des  victimes, 
pa{;rborn*ur  du  supplice  et  [)ar  Tinfauiie  des  bour- 
reaiUyque  celui  qu*avait  dresse  Platon  pour  Tagonie 
de  Socrate.  Malbeureuseroent,  tout  est  iuiaginaire 
dans  cett«.*  leLrende,  comnie  dans  la  plupart  des  au- 
tro;  et  le  iKinquet  funrbre  est  une  fable. 

Le^  Ifirondins  man(|udrent  totalement  des  deux 
elemeots  sans  Tun  desquels  au  moins  il  ne  .^aurait  y 
avoir  de  parti  politique :  ils  muuquerent  dc  prin- 
apea  el  de  caracten*. 

La  premiere  question  qu'il  est  naturel  de  s^a- 
dreMcr,  ao  siget  des  (jiroudins,  c'est  la  question  de 
ia%oir  quelle  etait  leur  doctrine  politique.  Us  n^en 
aTaieni  aucune.  (/etaient  des  auibitieux,  moins  un is 
qoe  juilapOMiy  et  pr^ta  i  tout  |>our  la  domination. 
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lis  defendirent  la  monarchie,  ct  ils  proclamftreni  la 
riipublique ;  ils'servirent  Louis  XYI,  et  ils  le  firent 
mourir.  De  tous  les  actes  publics  qu'ils  accomplireni 
ensemble,  ou  auxquels  ils  s^associ^rent  ouvertemeoty 
on  n*en  ciieraii  pas  un  seul  quMls  n'aieniy  dans  la 
suite,  individuellement  r^pudi^. 

Ces  hommes  qu'on  a  confondus  dans  una  appella- 
tion commune,  qu'on  a  unis  dans  la  m^me  piti6  et 
couronn^s  de  la  m^me  gloire,  n'avaient  Tun  pour 
Tautre  que  jalousie,  baine  ou  m6pris.  Ils  se  d^nigrft- 
rent,  se  denonc^rcnt,  s^outragdrent  en  presence  de 
leurs  vainqueurs,  qui  les  respectaient du  moins  avant 
de  les  immoler. 

(^V*st  \yo\XT  cela  que  les  mobiles,  les  desseins,  les 
actes,  la  vie  enfin  des  hommes  du  parti  de  la  Gironde 
resteraient  un  mysl<^re,  sans  le  jour  dont  les  eclai- 
r^rent  les  faiblesses  et  les  palinodies  de  leur  mort. 


HI 


Pendant  ks  derniers  moments  de  TAssemblde  Id- 
gislative,  aussi  longtempsqu'ils  neform^rent  qu'une 
csp^ce  de  secle  philosophique  ct  litteraire,  dirigte 
jMir  Ck>ndorcet,  par  Krissot  ct  jMir  Roland,  les  hom- 
mes que  Ton  dt»signe  sous  le  nom  de  (lirondins  no 
s^appelaient  encore  que  Brissotins  ou  Rolandins.  Le 
nom  de  Girondins  leur  fut  donn<^  pendant  Ics  premien 
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trmps  de  la  Convention ,  lorsqu*il8  form^rent  un 
parti  oDDsid^rahle  ei  puissant,  maltre  des  affaires, 
et  plus  specialement  dirig6  par  Gensonn^,  Guadet 
et  Vergniaud. 

Sur  dome  membres  dent  se  composait  la  d^pnta- 
tioo  do  d^parlement  de  la  Girondey  buit  seulement 
appartenaient  an  parti  dit  girondin.  C'elaient  : 
Pierre-Victorin  Yergniaudy  Armand  Gensonn^,  Jean- 
Francis  Ducos,  Jean-Bapiiste  Boyer-Fonfr^e,  Jac- 
ifats  Lacase,  Francois  Bergoeing,  Margu^rite-l^lie 
Goadet  et  Jacques-Antoine  Grangeneuve. 

Lea  quatre  autres,  Jay  de  Sainte-Foy,  Garreaii, 
Duplantier  et  Deleyre,  appartenaient  au  parti  men* 
ligiiard. 

Eaviroo  cinquanle  uutrcH  deputes,  i*epresentant 
me  trentaine  de  d^{)artement8y  formuienty  avec  les 
Inutdipat^  bordelais,  le  noyau  du  parti  girondin, 
doot  ks  aoxiliaires  apiiartenaient  k  la  partie  de  la 
OmfentioD  nomm^e  le  Alaraisy  et,  que,  pour  cette 
nitoo,  les  d^oiagogues  d^ignaient  par  le  terme 
Mcprisant  de  Maricagetuc  \ 

Les  plus  calibres  de  ces  Girondins,  etrangers  au 
thpartemeot  de  la  Gironde,  ^taient  :  Brissot  et  Pe- 
tioa,  deputes  d'Eure-et-Loir;  Condorcet,  d^put^  de 
fhimft ;  LoQvet,  depute  du  Loirvt ;  Roland,  ministre 


du  23  jatiTier  1794.  DiMcourt  d' Audoutn  au  clnh  dr» 
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de  rint^rieur;  Buzot,  depute  de  Ttlure;  Barbaioux, 
d^put^  des  Bouches-du-Rh6ne ;  Salles,  d^put^  de  la 
Meurthe;  Isnard,  d^put^  du  Yar;  Fatichet,  d^put(^ 
du  Calvados;  Carra,  d^put^  de  Sa6ne-et-Loire ;  La- 
source,  d^pui^  du  Tarn;  Sillery,  d^put^  de  la 
Somme;  Gorsas,  d^put^  de  Seine-et-Oise,  et  Meillan, 
d^put^  des  Basses-Pyr^n^es. 

Deux  joumalistes,  strangers  k  la  Convention,  se 
faisaient  remarquer  dans  leurs  rangs;  c'^taient  : 
Girey-Dupr6  et  Marcbena. 

Dix-buit  autres  Girondins  m^ritent  encore  d'etre 
nomm^s,  parce  qu'ils  p^rirent  sur  T^cbafaud  ou  se 
tu^rent  de  leur  propre  main,  victinies  des  principes 
revolutionnaires  qu'ils  avaient  d^cbain^s.  C'^taient : 
Lauze-Duperret,  Duprat  et  Mainvielle,  d^put^s  des 
Boucbe8-du-Rb6ne ;  Gardien,  d^put6  d^Indre-et- 
Loire;  Dufricbe-Valaz6,  d^put^ de TOme ;  Lesterpt- 
Beauvais,  depnt<^  de  la  Haute- Vienne;  Ducb^tel, 
d^put^  des  Ueux-S^vres;  Lebardy,  d^put^  du  Mor- 
biban:  Boileau,  d^put^  de  TYonne;  Antiboul,  de- 
pute du  Var;  Vig^e,  d^put^  de  Maine-et-Loire ; 
Cussy,  d^put^  du  Calvados;  Valady,  d^put^  deTA- 
veyron;  Lidon  et  Cbambon,  d^put^s  de  la  Corr^ze ; 
Biroteau,  d^put^  des  Pyr^n^es-Orientales;  Rabaud 
Saiut-Kticnne,  d^put^  de  TAube,  et  eniin  la  belle  et 
mallioiiiouse  madamo  Roland. 


IV 


On  ne  saurait  doDDer  un  spectacle  plus  triste,  plus 
boDteux  et  plus  navrant  que  celui  qu'ils  oflrireni  4 
la  France  lorsque,  vaincus  par  les  Montagnards,  ils 
eurent  i  eiposer  et  i  d^endre  leurs  principes  et  leur 
conduite  devant  le  tribunal  r^volutionnairey  durant 
leur  calibre  procte,  commence  le  24  octobre  1793  et 
termini  le  30.  Tout  passionne  et  violent  quM  filt, 
Facte  d'accusatiou,  dress^  par  Aroar,  au  nom  du  Co- 
mity de  sdret^  g^n^rale,  les  accabla  moins  quMls  ne 
s'accabl^reot  eux-m^mes.  D^veux,  d^nonciations, 
reprocbesy  injures,  ils  se  prodiguirent  tout,  avec 
violence  et  avec  cynisme. 

L*acte  d^accusation  lu,  et  Pacbe,  le  premier  t^- 
iDoin  4  cliarge,  entendu,  les  vingt  et  un  *  (jiroodiosi 
presents  a  Taudience,  commenc^rent  par  rcjeter  tous 
les  bits  graves  sur  leurs  aniis  absents,  Roland, 
Petioo,  Barbaroux,  Louvet. 

«  Les  accusfa,  interpell^s  de  r^pondre,  aucun  des 


*  (|aott|ue  1«  proc^  de«  Girondini  porte  babituelletnent  dan« 
*s«tioire  le  oom  de  Proctt  df»  Vtn^t-Deux ,  il  u'y  avait  que 
m$\  %\  OB  accot^  pr^tents  k  I'audieDce,  tavoir  :  BriMOt,  Ver- 
iu»Aii<i,  (ieDtonn*.  Lauie-Duprrrct.  Cmrra.  (iardu  n.  Dufricbe- 
^•!*i<^.  Duprat.  Sillenr.  F*uche»,  Uuco».  Uoycr  -  Fonfr^dc, 
La«oii rr «  .  Lciterpt-Beauvat* .  DuchACel .  Mainviolle.  Lacair, 
'  ^iardy.  Botleau.  Antiboul  »'t  \\^^.  ftulf^^in  'iu  ^n^ttnal  reti  - 
mfli.Mv^   J»  partir.  n.  64 
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manda  s^il  pouvait  venir  avec  nous.  Nous  lui  dimes 
que  oui.  Pendant  le  diner,  la  conversation  se  passa, 
de  notre  part,  en  peinturcs  du  caractire  des  membres 
de  la  faction  et  de  leur  marcbe,  et  de  celle  de  D11CO0 
en  attenuations.  A  la  fin  du  diner,  Ducos  nous  dit : 
(c  Vous  les  jugez  tr^s-bien ;  ce  que  vous  diies  est 
vrai ;  mais  vous  avez  oubli6  de  parler  du  plus  sc^Unt 
d'entre  eux,*c'est  (rensonn^.  »  Honteux  d'une  telle 
r^ Violation,  faite  en  presence  de  ses  amis  qu'elle  ou« 
tragcait,  Ducos  voulut  en  attenuer  la  port^e :  «  II 
est  vrai,  dit-il,  que  Tindependance  de  mon  caract^re 
et  de  nion  opinion  ine  permettait  de  frequenter  les 
deputes  des  deux  partis.  »  JVissistais  au  diner  dont 
a  parie  Fabre.  La  conversation  tomba  stir  les  pei^ 
sonnes  avec  lesquelles  jV*tais  lie  dans  TAssemblte 
legislative,  f^a  partialite  n'entrait  point  dans  le  por- 
trait qu'on  faisait  dVnix.  Alors  je  dis  :  0  Vous  jugn 
vos  adversaires  sans  prevention ;  mais  il  en  est  qui 
metlent  de  la  baine  dans  leur  jugement.  Quant  aux 
propos  que  le  temoin  me  pr^te  sur  Gensonne,  je  di* 
declare  (/nil  avait  des  opinionn  politiques  qui  ne  me 
plaisairnt  pas,  quUl  avait  des  liaisous  dont  je  roii- 
lais  pclairrir  If*  tnntif;  mais  je  n'ai  jamais  dit  qu*il 
flit  un  sceierat.  >» 

Persistant  dans  !»a  declaration ,  Fabre  ajouta  : 
a  Danton,  r.amille  Desmoubns  et  Tallien  pourront 
attester  Ir  fail.  »» —  Kl  Uuoos  si»  tut '. 


—  ir»  — 

Ain^i,  les  (iirondins  nV*taient  unis  entre  enx  iii 

pmr  les  relations^  ni  par  les  affections,  ni  par  restime. 

Od  a  vu  Grangeneuve  oier  le  pairiolisme  de  Ver- 

iniiaudy  de  (iuadet,  de  (icnsonn^  et  de  Brissot,  et 

dooner  la  plus  miserable  ambition  pour  mobile  k 

lenr  conduite ;  on  a  vii  Vigie  declarer  qu'il  connais- 

ml  fort  peu  ses  colligties;  on  a  vu  Vergniaud  se 

d^fendre  de    (oute  intimitis  avec  Rrissot  et  avec 

lieiuioiin^ ;  on  a  vu  Sillery  renier  Petion,  auquel  il 

avail  pourUnl  confix  sa  femme ;  on  a  vu  Dijpos  soup- 

fooner  U  puret^  des  liaisons  de  Gensonn^,  detester 

ie»  opinioos  politiques,  et  convaincu  par  lemoins 

d*aiPOir  dil  qu'il  ^tait  le  plus  scdl^ral  du  parti ;  on  a 

vu  les  Giroodins,  assis  au  tribunal,  s'accorder  pour 

RjHer  toole  la  responsabilit^  sur  les  Girondins  en 

faile ;  on  a  vu  enfin  Boileau  abjurer  les  doctrines  de 

b  Gironde,  se  dtelarer  Jacobin  et  Montagnard,  A 

rmdieiice,  el  faire  planer  sur  ses  compagnons  le 

tovpeon  d*avoir  assassin^  Marat. 

Qoellet  vnes  politiques  pouvaient  avoir  en  commun 
im  homines  se|»ares  |>ar  des  sentiments  si  I>a8,  que 
keosformiM  do  malheur  ne  pouvait  pas  les  unir,au 
en  apparence,  el  lani  qu'ils  resUiient  sous  les 
de  lears  bourreauxlf  Nous  allons  montrer  qu'en 
efel  ib  n*en  avaieni  pas;  et  que  ces  chefs  (fun  des 
pia4  grands  [Mirtis  de  la  Revolution  n'avaient  aucune 
o|NDion  politique  arr^lee,  |)as  m^me  eel  les  dont  on 
ki  aeeunil,  el  pour  lesquelles  ils  allaient  mourir. 


—  U)  — 


VII 


Cinq  griefs  ou  cinq  pr^textes  ^taient  mis  en  avant 
par  les  Montagnards  pour  ^gorger  les  vainciis  du 
31  inai  1793,  ind^pendamment  des  conspirations 
banales,  qui  ^taient  comme  la  ritoumelle  oblig^  de 
tous  les  a^tes  d'accusation  ik  ceite  ^poque. 

On  reprocbaii  aux  Girondins :  d'avoir  vote  une 
force  d^pai'tementale  pour  opprimer  la  villc  de  Pa- 
ris;— d'avoir  dirige  et  exagere  les  operations  de  la 
commission  dcs  Douze,  cbargee  de  poursuivre  les 
conspirateurs; — d'avoir  fait  un  crime  APacke,  maire 
dv  Paris,  de  la  fermeture  des  barri^res,  le  2  jnin; — 
enfin  d^avoir  attacpie  la  municipality  insurrection- 
nelle  du  31  mai,  et  de  n^ivoir  pas  aime  Marat.  — 
(Trtaient  U  les  crimes,  ct  les  plus  grands,  pour  les- 
quels  ou  monUiit  d  r/'cliafaud,  sous  le  regime  de  la 
Terreur. 

Kh  hien  !  la  [ilupart  des  (iiroiidins  vont  s'inscrire 
en  faux  contre  ces  accusations,  et  declarer  quMIs  onl 
re|>ousse  la  garde  dei>artemeutale,  I)l4m<ila  commis- 
sion des  Douze,  approuve  Pache,  vanti^  la  Commune 
insurrectionnelleet  defendu  Marat! 

r«*est  vers  la  iin  de  scptemkre  1792,  lorsqu^ils  en- 
rent  vu  que  lt*H  fruits  du  rrini**  du  10  aoAt  «Haient 
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cueillis  par  d^atitres;  que  la  monarchie,  dont  ils 
n*avmienl  voiilu  qu^^tre  les  ministrcs,  6tait  abattue, 
el  que  les  r^volutionnaires  de  Paris,  dont  ils  avaient 
cbercb^  4  se  faire  des  auxiliaires,  ^taient  deveniis 
leari  malireSi  que  les  Girondins  se  virent  claire- 
^ot  perdnSy  s^ils  De  parvenaient  pas  h,  maitriser  les 
ifunirrectionnelles  des  faubourgs,  les  Jacobins 
ct  U  Commune.  Tne  garde  de  vingt-quatre  mille 
bommes,  fouroie  par  les  quatre-vingt-trois  d^parte- 
■eDU,  leur  panit  ^tre  un  moyen  sdr  de  maintenir 
Rim.  LoDJainais  la  proposa  le  3  octobre,  et,  le  prin* 
ctpe  one  fois  vot^,  Ruxot  pr^nta  le  rapport  sur  son 
ocganiffttioo  cinq  jours  apr^s  * . 

Comme  od  le  pense  bien,  les  r^volutionnaires  dc 
Pluif  Toyaient  aussi  clair  que  les  Girondins  dans 
ctUe  question;  les  petitions  des  clubs  et  des  fau- 
bourgs y  mirent  bon  ordre:  et  la  garde  d^partemcn* 
tile  fut  diiisoute  le  12  aoiU  1703,  avant  d'avoir  iU* 
(tMDpUlfment  organisee '. 

I>  fat  done  U  le  premier  grief  ^lev^  contre  les  (ii* 
roodins.  Or,  voici,  sur  la  deposition  de  Pnclie,  les 
rypomef  de  trois  des  principaux  accuses  : 

—  Vergniaud  :  «  Le  temoin  dit  que  la  factiou 
avail  ToU  pour  F^tablissement  de  la  force  departe- 
naHale,  et  il  en  a  tir^  la  cons^ueoce  quVlle  voulait 
(f«Urmliser  la  r^publiqup.  Ceci  s^adresse  A  tous  les 

•  ir««iltf«r  du  1  et  ilu  a  octobrf*  179?. 
t  Wpm§t^m  4«  U  aoAt  1799. 
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accus^.  Les  uns  ont  vot^  pour  cette  force,  les  autres 
contre,  et  j'^tais  de  ce  nombre.  Aiosi  ce  fait  ne  peot 
m*6tre  impute*.  » 

—  Carra  :  a  ...  Quant  k  la  force  d^partementale, 
mon  opinion  ^tait  contraire  &  cette  proposition ;  on 
pent  s^en  assurer  en  visitant  les  journaux.  Ainsi  ce 
que  dit  le  t^moin  ne  me  regarde  nuUement  *.  )» 

—  Fonfride  :  «  Quant  k  la  deposition  du  t^moin, 
je  r^pondrai  que  je  n'ai  point  ^i^  d'avis  de  la  garde 
d^partementale.  An  contraire,  c'est  moi  qui  ai  voii 
pour  que  deux  bataillons,  qui  venaient  sur  Paris, 
fussent  tenus  de  retourner  vers  les  c6tes  maritimes '.» 

Ainsi,  au  sujet  de  la  mesure  capitale  iroagin6e  par 
les  Girondins  pour  r^sister  k  la  tyrannie  des  clubs, 
de  la  Commune  et  des  faubourgs  de  Paris,  voil&  iroii 
d^entre  eux,  et  des  plus  influents,  qui  la  ripudient 
et  qui  la  bl^ent. 

VIII 

Les  grands  philosophes  qui  s'emparf^renl,  en  1789, 
du  gouvemement  de  la  France  crurenl  faire  mer- 
veille  en  substituani  d  Taction  du  pouvoir  central  et 
moteur  une  broussaille  de  comitds  et  de  commissions 
de  tout  genre.  La  commission  extraordinaire  des 

I  liuUftin  du  Tribunal  retoluhohnairf,  <♦  partie,  n.  40,  p.  162. 

«  Ihtd. 

*  l^d..  n.  40.  {.    UVA. 
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DooBe  ^tait  tin  effet  de  ce  moroelleoietit  du  pouvoir) 
et  elU  avait  poor  objet  de  sorveiller  et  de  pouraoi vre 
les  conspirateurs.  Avertie,  k  ne  pouvoir  pas  s'y 
Ifomper,  qu^H^bert,  Dobsen  et  Yarlet  ^taient  k  la 
Ma  d*iuie  vasie  ooDspiration  organisde  k  TArcbe- 
vteh^,  qui  le  proposait  de  cbanger  la  Commune  du 
10  aoi^t,  pouriant  fort  d^mocratique,  et  de  d^cimcr 
la  CoQTentioo,  la  commission  des  Douse  les  fit  ar- 
rM«r  et  cooduire  k  FAbbaye,  dans  la  nuit  du  21  au 
S5  nai  1783.  On  sait  qu'U^bert,  Dobsen  et  Yarlet 
fureot  d^livrdset  portds  en  triorophe  k  la  Commune, 
dans  U  nuit  da  27  au  28 ;  et  une  ^meute  formidablei 
ofgnniate  par  Danton,  fit  supprimer,  le  31  mai,  la 
eoouniision  des  Douse,  dont  les  operations  furent  le 
dmxiime  grief  i\e\6  contre  les  Girondins,  qui  en 
fonnaient  la  migorit^. 

Sor  la  deposition  de  Pacbe,  disant  que  la  commis- 
non  des  Douse,  cr^^e  sur  la  proposition  de  Guadet, 
cootrmirement  4  tons  les  principes,  etait  Tieuvre  de 
la  lactioo  girondine^  voici  les  eiplications  de  Foil* 
Mdt,  de  Vigie  et  de  Boileau  : 

—  FonfrMe  :  «  Mon  opinion  sur  les  arrestations 
a'Mait  pas  coofbnne  k  celle  de  mes  collogues,  et  la 
Convtntion  nalionale  m'en  a  su  gr^  dans  le  temps, 
i^elk  m'exempia  du  decrei  darrestation  pro- 
conirt  eu^  * .  » 


^tn  4n  Tn^Niitf^  r*^ohitionn9ire.  i«  ptrtie,  n.  41,  p.  10^. 
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—  Vig^e  :  «  Si  r^lablissemenl  de  la  commission 
des  Douze  est  le  rhultat  dime  intrigue^  elle  m^^tait 
absolumcnt  ^trang^re  ^  » 

—  Boileau  :  «  Si  r<itablissement  de  la  commission 
des  Douze  est  la  suite  dun  complot,  il  parait  que  les 
meneurs  ne  m'en  ont  nomm^  membre  que  pour 
inspirer  de  la  confiance '.  y> 

La  fermeture  des  barri^res  de  Paris  ^tait  Taccom- 
pagnement  oblige  de  toutes  les  grandes  mesures  r^- 
volutionnaires.  On  les  ferma  le  10  aoMy  le  2  septem- 
bre  et  le  31  mai.  C^tait  un  moyen  d*arr£ter  plus 
sikrement  les  gens  dont  on  voulait  la  bourse  ou  la 
vie,  et  il  est  k  noter  que  cette  mesure  fut  tonjours 
Toeuvre  de  la  Commune.  Cest  sp^cialement  contre 
les  Girondins  qu^elle  fut  prise,  le  31  mai ;  et,  A  ce 
titrCy  Gundet  et  Gensonn^  la  blAm^rent  vivement,  au 
sein  du  Comity  de  si^rel^  g^n^rale ;  mais  on  va  voir 
que,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  il  n^y  avail 
aucime  sorte  d^unite  dans  les  id^es  de  la  Gironde. 

—  Gensonn^  :  «  J'ai  appartenu  au  Comity  de  sA- 
rei^  generate,  et  je  m'y  trouvai  le  jour  oik  la  Com* 
mune  avail  fait  fermer  les  l>arri6res  de  Paris.  Je  dis 
au  maire,  qui  y  vint :  Cette  mesure  est  contraire  aux 
loisy  et  jc  vous  conseille  de  faire  ouvrir  les  barri^res 
le  plus  t6t  i)ossible.  Je  fus  present  k  la  sortie  violente 
de  Guadet ;  mais  Pache  ayant  observe  que  ce  n^^tait 

'   Byllfl>n  ti't  Tribunal  rA'"hittnnnane    n.    Il,  n.  \lii%, 
•  Ibid.,  n.  41.  p    1<U. 
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qo^oDe  femieture  nioinenian6e,  oo  fut  sur-le-cbamp 
d'acoard,  et  tout  le  nionde  qui  se  trouvait  14  bl^ma 
b  sortie  de  Guadet.  » 

—  Yergniaud  :  «  Je  ne  sais  pas  si  le  t^moin  est 
%enu  deux  fois  au  comity  pour  le  m^me  objet ;  je  m'y 
lrou%ai  uoe  fois,  et  je  le  prie  de  declarer  si  je  n'ap- 
puyai  pas  la  mesure  de  fermer  les  barriires,  lorsqu^ii 
cut  d^lar^  que  ce  n'^tait  qu'une  garde  de  silret^ 
qu*oo  voulait  y  etablir  *.  » 


IX 


La  revolution  du  31  mai  I7U3,  qui  dura  jusqu'au 
3  juiiiy  fut  Tacte  m^nie  |>ar  lequel  les  Girondins  fu- 
rent  arr^t^  sur  leurs  bancs,  declares  traltres  k  la 
patrie  ou  mis  bors  la  loi.  Une  insurrection  dont  Pa- 
cbe,  Ilebert  et  Dan  ton  ^taient  les  chefs,  envahit  la 
Coovention,  I'cntoura  de  canons,  emp^cba  les  de- 
pute de  sortir,  et  imposa  par  la  force  la  suppression 
de  U  commission  des  Douze,  T^tablissement  de  Tar- 
mee  r^volutionnaire,  d  quarante  sotts  par  soMai  et 
par  jour,  pay es  par  les  riches,  et  rarrestaiion  imme- 
diate de  Tingt-deux  repr^sentants. 

fleries,  si  jamais  il  y  eui  un  acie  odieux,  atroce, 
infime,  ce  fut  cette  revolution  du  31  mai,  accomplie 
par  la  Commune  insurrectionnelle  et  par  Hanriot,  an- 

*  H*y»*U9k  4h  Trthunml  rttoluitoMiairt.  2*  p«rtie,  p.  IGt  liio. 
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cien  voleur,  ancien  assassin,  sorti  marqu^  de  Bic^tre 
pour  commander  la  garde  nationale  \  dans  laquelle 
deux  fils  du  bourreau  ^taient  officiers*;  et  il  semble 
qu^au  moins  sur  ce  point,  les  Girondins  auraient  dA 
£tre  d^accord  entre  eux,  afin  d'envelopper  dans  one 
haine  et  dans  un  m^pris  oommuns  et  bien  legitimes, 
les  r^volutionnaires  qui  avaient  si  effront^ment  vioU 
la  representation  nationale,  et  qui  les  tralnaient  eux- 
m^mes  &  T^cbafaud  !  £b  bien  !  il  se  trouva  des 
Girondins  pour  se  faire  gloire  d^avoir  honor^  la 
Commune,  qui  avait  fait  la  revolution  du  31  mai. 
Ecoutez-les ! 

—  Fonfr^de  :  «  ...J^ai  plaids  plusieurs  fois en  fa- 
veur  de  la  municipality  de  Paris  '.  » 

—  Duprat :  a  ...rapprouve  maintenant  la  revo- 
lution du  31  niai^.  » 


*  Voici  rhiitoirc  de  cet  6trange  general  de  U  gtrde  nationile 
de  Parii :  c  Haoriot  (Frangoii),  cbast^  pow  vol  par  le  procureor 
Former,  dont  il  4tait  domestique;  puii  deititu^  pour  ro2  de 
I'emploi  de  commii  aux  barri^ret;  puii  pour  vol  de  remploi 
d'etpion  de  police;  puia  enfermd  k  Bic6tre ;  puii  fouetl^  et 
roarqud;  puis  maMsarretir,  tant  k  Saint-Firmin  qu'k  la  Force,  oil 
il  but  du  tang  de  la  princeiae  de  Lamballe  ;  puia  Domm^  g^n^ral 
de  la  garde  nationale  le  3  juin  1793  i  puis  supplicid  k  Paris,  le 
38  juillet  1794.  >  Mathon  de  la  Varenne,  Hittoire  partieuHkre  in 
erenemenis  qui  ont  ru  lieu  en  France  pendant  let  moit  dejum,  4$ 
juillet.  d'aout  et  de  ieptemhre  1799 ;  p.  471-473. 

*  ilenri  Samson  et  Pierre-Charles  Samson,  file  da  boarreaa 
do  Paris,  ^taient,  le  premier  capUaine  des  canonnien  de  la  sae- 
tion  du  faubourg  du  Sord.  et  le  second  soui-Ufuttnanl  dea  eanOD- 
niers  de  la  itchon  du  Xord.^Vojpz  leur  proems  apr^  le  0  thtr- 
mi  Jor.   BuOelin  du  Trtbunal  rerolutionnaire.  6*  partie,  D.  10,  p.  38.^ 

>  BmUettn  du  Tribunal  revolulionnatre,  3*  partie,  n.  47,  p.  188. 
»  Ibid.,n.  63,  p.  346 
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—  Vergniaud  :  «  ...Je  fis  rendre,  dans  la  stance 
ilu  31  roai,  un  ddcret  pour  instruire  les  armies  de  ce 
qui  9*4lail  pass^  k  Paris.  Pinitr^  d admiration  de  la 
nfmhiiie  quavaient  ienue  dans  cettejournee  les  habi- 
tants  de  cette  vilUj  je  fis  DtcRftTER  qu'ils  avaiejct 
MC5  starrib  de  la  patrie  *.  » 

Tout  ccla  ilail  vrail  Yergniaud  fut  pdtidir^  cTad- 
miration  pour  une  CommuDC  qui  cerna  la  Convention 
aree  des  troupes  et  des  canons,  et  il  fit  decr^ter  que 
ceux-lA  avalent  bien  m4riti  de  la  patrie j  qui  arr6- 
t^re nt  ou  qui  proscrivirent  plus  de  cent  merobres  de 
TAssemblfe. 

Ouant  k  Tadresse  aux  armees,  ce  fut ,  si  c*est 
(losisible,  un  acta  plus  I&che  encore.  Barr^re,  r^dac- 
leurdecctle  abominable  piice ,  icrivit  ccci  :  «  Les 
^nnemis  de  In  republique  vont  se  hAter  de  vous 
dire...  ([uc  des  milliers  d*hommes  se  sont  pr«^cipi- 
l^  autour  de  la  Convention  et  lui  ont  dicte  leurs 
rolontes  pour  loisde  la  r^ublique.  Fran^ais,  vos 
rrpr^ntants  sont  persuad<^s  que  le  bonheur  des 
empires  nc  pent  ^tre  fonde  que  siir  la  vfrit4,  et  ils 
tout  rous  la  dire...  Si  le  to<»in  et  le  canon 
d^aUnnc  ont  retenti ,  du  moins  aucun  trouble^  au- 
cone  terrtur  nont  et4  repandus.  Toutes  les  sections, 
couvertes  de  leurs  armes,  ont  roarcb/*,  niais  pour 

•e  d^ployer    dans   le  plus  grand  ordre   et  avec 

• 

'   H«Jitft»ii  4m  TrthMnal  rrro'ufiori>i«irr,  D.  AA,  p.  191. 


R£$PECT  autour  des  repr^sentants  du  peuple  \  » 
Or,  ces  paroles  ^taient  autant  d'odieux  mensonges; 
kt  Convention  6tait  prisonniire  aux  Tuileries ;  Ver- 
gniaud  lui-m6me,  qui  essaya  de  sortir,  fut  oblige  de 
rentrer  au  milieu  des  hu^es  des  tribunes  *  ! 

Deux  ans  plus  tard,  le  8  juillet  1795,  le  de- 
pute Portiez  (de  TOise)  proposa  k  la  Convention 
de  rectifier  solennellement  par  un  d^ret  le  pro- 
ofs-verbal notoirement  faux  du  31  mai  et  do 
l""' juin',  et  longtemps  apris,  Barr^re,  auteur  de 
Tadresse  destin^e  k  tromper  la  France,  a  lui-m^me 
r^v^l6  dans  ses  Memoires  Todieux  mensonge  dont 
tous  les  journaux  furent  forces  de  partager  la  com- 
plicite  *. 

Knfin  c*£tait  un^riuie,  k  cette  horrible  ^poque,  dc 


>  i/oruirur  du  3  juiu  1793. 

*  <  Vergniaud  :  La  Conveuiiou  iic  peut  pas  duliberer  daof 
r^tat  oil  elle  est.  Jc  deroande  qu'ellc  aille  no  joindre  k  la  force 
arm^e  qui  cut  sur  la  place,  «t  so  mette  lous  sa  protection.  »^- 
Vergniaud  sorti  plusieurs  menibrcs  le  luivent...  Vergniaud 
rentre  dans  I'Atsemblde.  (II  s'^l^vc  quelquet  rumeurt.)  Moni^ 
i9ur  du  3  juin  1793.: 

>  Voici  la  motion  dc  Purtifz  :  c  Les  proc^i-verbauz  dei  31 
mai  et  2  juin  conticnoent  des  faits  notoirement  faux.  Hi  portent 
que  la  Convention  s'est  rendue,  dans  cette  derni^re  journ^e, 
sur  la  place  du  Carrousel,  et  il  n'cst  aucun  de  nous  qui  ne  sacbe 
qu'Uanriot  et  ses  aides  de  camp  fondirent  sur  nous  le  sabre  k 
la  main,  et  nous  emp^cherent  de  parvmir  jusque-U.  Que  cette 
feuille  de  no«  procfes-verbaux  soit  done  arrach^e;  qu'un  dis- 
«  ours  bistortque,  redigc*  par  unc  commission  nonim^e  a  cet 
i'tfct,  ticnne  lieu  dc  cc  procOs- verbal  mensongcr.  >  iUontitur 
•iu  11  juiilet  1796 

^  Barrtrc.  i/rmofro.  t.  II.  {•  91  «  91. 


ro 


DC  fms  aimer  Marat.  Antiboul  et  Vergniaud  s'abais* 
s^renl  juaqu'i  s'en  justifier. 

Hecman  ayant  demande  k  Antiboul  quelle  avait 
^1^  foo  opioioD  dans  le  d^cret  d'accusation  centre 
Maraty  il  ripondit :  «  J^ai  vot^  centre  *•  m 

Tergniaud,  qui  avait  publiquement  t^rnoign^  k  la 
CoDvention  de  son  profond  m^pris  pour  Marat  %  eut 
peor  de  son  ancien  courage  et  balbutia  cette  excuse  : 
«  On  me  reproche  d*avoir  vocif^r^  centre  Marat;  je 
n*ai  parli  qu'une  seule  fois  centre  lui.  Lors  du 
pillage  des  ^piciers,  on  demanda  le  d^ret  d'accu- 
salion  oontre  Marat,  je  m'y  opposai '.  »  , 


X 


Apr^  de  si  6clatantes  apostasies,  il  serait  superflu 
d*insister  sur  les  petites  ct  ridicules  l^het^  des  Gi- 
rondins,  commises  en  presence  de  leurs  bourreaux, 
c*est-A-dire  bien  inutilcment ;  car,  k  moins  d^^tre 
in^ens^,  ils  ne  |K)uvaient  pas  se  prometlre  la  cl6- 
ineoce  de  la  Montagne.  Le  parti  qui  avait  voulu  les 

*  th$IUUm  du  TrthuHml  revolutionnmiff,  t*  partif^,  n.  63,  p.  349. 

*  Totci  commeot  Vergniaad  t'^uit  exprimd  t ur  Marat :  c  S'il 
f*i  iia  maibcar  pour  on  repr^seotant  du  peuple,  c'ett  celui  de 
r«»mpla<.  er  k  ceite  tribune  uo  bomiuo  cbarg^  de  dt-creta  de  priae 
i^  corp*  qu'il  n'a  paa  purg<^i;  un  bomme  cootru  lequel  il  a  ^te 
r^'&du  uo  dtHrret  d'accu»ation,  et  qui  a  c4ev(5  sa  t^to  audacieute 
•  j  dcMui  dea  loif ,  un  bomme  eutin  tout  d^goi^iant  de  calom- 
;..'•.  de  6el  et  de  aang.  >    Ifonilrur  du  S7aeptetnbro  1793.) 

>  Bm.'eitn  4h  Trit'^n^t  r f rcfii'iorinuirr,  V  parlic,  n.  48,  p.  171. 
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faire  massacrer  dans  la  nuit  du  9  au  10  mars  n^^tait 
sArement  pas  dispose  k  les  l&cher  au  mois  d*octobre. 

Alors  k  quoi  bon  s'abaisser  daos  leur  propre 
6stime  et  s^humilier  aux  yeux  de  rhlstoire?  Quel 
profit  pensait  tirer  Antiboul  de  son  triste  memonge, 
lorsqu'il  se  justifiait  d^avoir  d^sert^  la  Monlagne 
pour  le  Marais,  en  disant  quUl  s'^tait  rapproch^ 
afin  de  mieux  entendre  '  ?  A  qui  Vigie  espirait- 
il  faire  croire  que  s'il  si^geait  k  droite,  cVtait 
uniquement  parce  quMl  dtait  sourd  de  roreille 
gauche "  ?  La  France  est,  avant  tout,  un  pays  de 
loyaut^  et  de  courage.  Le  public  du  tribunal  r^vo- 
lutionnaire  levait  les  ^paules  en  ^coutant  ces  paroles 
honteuses,  et  Fouquier-Tinville  s^enhardissait  dans 
la  resolution  de  tuer  d^un  seul  coup  tout  un  parti, 
par  Tid^e  de  le  trouver  si  menteur  et  si  l^che. 

Chose  strange !  ces  m^mes  Girondins,  tremblants 
en  face  de  la  mort,  avaient  affich^  dans  les  Assem- 
blies une  bravoure  pouss^e  jusqu'jila  fanfaronnade ; 
on  ne  compterait  pas  les  serments  individuels  et 
spontan^s  quails  firent  de  mourir  k  leur  poste,  et  ils 
renouvel^rent  tous  ensemble  et  avec  solennit^  ce 
serment,  sur  la  motion  de  Vergniaud,  le  31  mai 
1703  '.  Isnard,  le  plus  bruyant  de  tous,  n^avait  pas 
trouvi  que  ce  fAt  assez  de  mourir  sur  son  banc;  dans 

I  Bulletin  Hu  Tnhunml  rtroluHonnairf.  o.  63,  p.  949. 

•/M..D.  57.  p.  9t6. 

*  M^mie^r  du  l"  juio  1701. 
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till  diseoun  prononc^  le  9  aoAl  k  FAssembl^  l^gis- 
Uve  y  il  8*^tait  ^ri^  :  «  Si  un  dScrei  me  condamtmit 
^  mari  ei  que  personne  ne  voubU  me  conduire  an 
mpplkty  firais  moi-mSme  '.  »  Naturellement , 
Iflurd  M  nuva  le  premier  de  tous,  et  n^eut  m^me 
pas  le  courage  d'aller  jusqu^au  bout,  dans  la  lutte. 

Aa  moment  oA,  le  2  juin,  la  Convention  dtait 
repousa^  dans  son  enceinte  par  le  sabre  d'Hanriot, 
el  qoe  la  populace,  maltresse  de  TAssembl^e;  de- 
mandait  Tarrestation  des  Girondins,  Barr^re  proposa 
comme  moyen  terme ,  au  nom  du  Comity  du  salut 
poUiCy  que  les  diput^  proscrits  sortissent  volontai- 
remeni  de  T Assemble  par  une  demission.  Quaire 
d^entre  eux  saisirent  avec  empressement  ce  moyen 
de  taint,  et  le  premier  qui  parla,  ce  fut  Isnard.  Les 
trois  antres  qui  suivirent  son  exemple  furent  Lan- 
ttifoaa,  Fauchet  el  Dussaulx ;  et  nul  ne  pent  dire  ce 
que  teraient  devenus  tons  ces  fiers  courages,  si  Marat, 
le  maltre  ce  jour-lA,  n^arait  bl&m^  bautement  la 
proposition  du  Comity  de  salut  public  et  arr^t^  les 
demissions  en  disant  :  «  qu'tV  fallait  ftre  pur  pour 
uffrir  des  sacrifices  d  la  patrie^,  »  Proscrit  ei  mis 
hors  la  loi,  Isnard  se  sauva  prudemment,  et  ne  re- 
pamt  qu*aprte  le  9  thermidor. 

Piosieurs  des  Girondins  mis  en  arrestation  chez 


t  Mtm^tur  da  11  aodt  1791. 

*  II  fftot  lir«  la  trance  du  9  juin  1793  dant  Prudbomnie,  H#vo- 
iaH^iM  ^P«rM,t.  XVI,  p.  473  et  toiv. 
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eux  par  un  d^cret  du  %  juin  ne  crurent  pas  k  un 
danger  imminent  et  se  laiss&rent  arr^ter  sans  cher- 
cher  k  fuir.  Yergniaud  fut  de  ce  nombre,  et  il  se  mit 
volontairement  sous  la  garde  de  son  gendarme.  Ber- 
goeing  el  Barbaroux  s^^chapp^rent,  aprte  leur  ar- 
restation ' ;  le  plus  grand  nombre  n^atlendit  pas  le 
dernier  moment  et  prit  la  fuite.  Parmi  ceux  qui 
se  dispers&rent  dans  les  d^partements  6taient  : 
Louvety  PetioUy  Barbaroux,  Salles,  Buzot,  Cussy, 
Lesage,  Giroust,  Meillan,  Languinais,  Guadet,  Ya* 
lady,  Larivi^re,  Duch^tel,  Kerv^l^gan,  Mollevault, 
GoRias  '  J  Lidon,  Babaut-Saint-£ticnne,  Brissol, 
Chambon,  Grangeneuve,  Yig^e  et  Ducos  '. 

Tant  de  d^cousu,  de  mobility  et  d^antipathies 
r^ciproques  est  incompatible  avec  Yidie  d'un  parti 
lK)litiquc.  Les  Girondins  ne  m^ritaient  pas  ce  nom , 
et  deux  causes  seules  ont  pu  le  leur  faire  attribuer : 
la  juste  horreur  attacliee  k  la  m^moire  des  Mon- 
tagnards  qui  les  immol^^rent,  et  la  toumure  roma- 
nesque  donn^e  de  nos  jours  au  rdcit  de  leurs  mal- 
heurs. 


t  Prudhomme,  A#roIu<ion«  deparu,  U  XVI,  p.  560. 

«  Louvct,  MtmoirtM,  p.  e^^P. 

*  Prudhomme,  Aevolvltovu  de  Paris,  t.  XVI,  p.  560. 
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SoMiiAimi.—Infcnptioni  de  la  priton  dei  Carmei  attribu^ei  aux 
Gtroadiot. — !!•  ne  tont  jamais  entr^s  dam  cette  priion. — 
Fott^emeot  de  la  legcnde  da  dernier  banquet. — Imagin^e  par 
If .  Thier*.  elle  est  aniplifi<^e  par  If.  Ch.  Nodier. —  Details  don- 
m^  par  If.  de  Lamartine. — Toutes  ces  circonstances  sont 
cmitrooT^ts. — PreuTei  qui  etablissent  que  le  banquet  n'a 
jaoiai*  ea  lieu.^Sillerj  et  Lasource,  que  M.  de  Lamartine  fait 
parler,  n'^taient  pat  k  la  Conciergerie.^T^moignage  de 
Rtoaffe. 


I 


L*iiii  des  plus  graves  et  des  plus  jostes  reproches 
f{ii*aara  miriiis  la  liit^rature  de  noire  temps,  ce  sera 
d'avoir  manqu^  A  la  dignity  de  rhistoire,  en  mftlant 
4  ses  r^its,  de  propos  d^liMr^,  des  fables  ridicules, 
dans  le  seul  but  de  plaire  aux  partis ,  ou  d'ajouler, 
par  des  inventions  roroanesques,  A  Tagr^ment  et  au 
Sliced  d*un  ouvrage.  Si  de  iels  hearts  ^taient  tol^r^ 
dan^i  le  r^it  des  ev^nements  contemporains,  qui  sont 
iofijoun  d'un  facile  contr6le ,  quelle  pourrait  ^tre 
laatorit^  g^n^ralc  de  la  tradition,  appliqu^  aux 
bits  drjA  lointains  par  le  temps  et  par  Tespace  ? 

IVux  legended  ,  toules  deux  ^galement  gratuites, 
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ont  ^t^  imagin^eSy  orn^es  et  r^pandues,  en  vue  de 
po^tiser  et  de  glorifier  les  Girondins.  L^une  est  le 
r^cit  de  leur  s^jour  dans  la  prison  des  Carmes ; 
Tautre  est  le  r^cit  de  leur  dernier  banquet,  apr^ 
leur  condamnation. 

Les  ancienncs  prisons  de  Paris  s^^tant  trouvtes 
insuffisantesy  lorsque  les  prisonniers  destinte  an  sop- 
plice  s'^Ievirent  k  une  moyenne  &peu  prte  oonstante 
de  cinq  mille,  il  fallut  y  suppler  4  Faide  d'anoieDS 
h6tels  d^^tnigr^s  ou  d^anciennes  inaisons  religieuaes. 
Du  nombre  de  ces  demi&res  se  trouva  la  prison  des 
Carmes  de  la  rue  de  Yaugirard,  portant  aujourd^hui 
le  n""  70.  On  montre  encore,  dans  les  combles  de  cette 
maison,  une  chambrette  dont  une  tradition  comply- 
tement  erron^e  fait  la  prison  des  Girondins.  Les 
murs  sont  couverts  d'inscriptions  latines,  fran9ai9es 
et  allemandes ,  exprimant  en  gto^ral  des  pensies 
tristes  ou  exalt^es.  M.  de  Lamartine  ne  s'ett  pas 
borni  k  consacrer  la  Causse  tradition  relative  au 
s^jour  des  Girondins  dans  cette  chambrette;  il  a 
pris  sur  lui  de  faire,  entre  eux,  le  parlage  des 
inscriptions,  en  attribuant  sans  doute  k  chacun  d'eux 
celle  qui  semblait  se  rapporter  le  plus  direclemeDl 
4  son  caract^re. 

«  Quand  leur  proc^  fut  d^id^,  diUil,  on  reaierra 
encore  leur  captivity.  On  les  enferma  pour  quelques 
jours  dans  rimmense  maison  des  Cannes  de  la  rue 
de  Vaugirard,  monasti^re  converti  en  prison  et  rendu 
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sinistre  par  les  souvenirs  et  par  les  traces  du  sang  das 

matfcres  de  septembre.  Les  stages  inf^rieurs  de 

eetia  prison,  d^j4  remplis  de  detenus,  ne  laissaient 

aax  Girondins  qu'un  itroit  espace  sous  les  toils  de 

Tancien  couvent,  compost  d'un  corridor  obscur  et 

de  Irois  cellules  basses ,  ouvrant  les  unes  sur  les 

aolres  et  semblables  aux  plombs  de  Yenise.   Un 

escalier  dirob^  dans  un  angle  du  b^timent  montait 

de  la  cour  dans  ses  combles.  On  avait  pratique  sur 

CCS  escaliers  plnsieurs  guichets.  Une  seule  porte 

masBiTe  et  hrmie  donnait  acc&s  dans  ces  cachots. 

Ferm^  depuis  1703,  cetle  porte  qui  s'est  rouverte 

poor  nous,  nous  a  exhum^  ces  cellules  et  rendu 

Timage    et  les  pens^s   des  captifs  aussi  intactes 

que  le  jour  06  ils  les  quilt^rent  pour  marcher  k  la 

mort.  Aucun  pas,  aucune  main,  aucune  insulte  du 

temps  n^y  a  effac^  leurs  vestiges.  Les  traces  Rentes 

des  proscrits  de  tous  les  autres  partis  de  la  rdpu- 

bliqoe   s'y   trouvent  oonfondues    avec  celles    des 

Girondins.  Les  noms  des  amis  et  des  ennemis,  des 

boorreaux  et  des  victimes  y  sont  accol^  sur  le  m^me 

pan  de  mur. 

«  ...Les  murailles  et  le  plafond  de  ces  cbambres, 
recouverts  d'un  ciment  grossier,  offraient  aux  dute- 
ous, an  lieu  du  papier  dont  on  venait  de  les  priver 
depuis  leur  translation ,  des  |>ages  lapidaires  sur 
lesquelles  ib  pouvaient  graver  leurs  demi^res  pen- 
4  la  pointe  de  leurs  couteaux  ou  les  dcrire  avec 
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le  pinceau.  Ces  pensees,  g^n^ralement  exprim^  en 
maximes  braves  et  proverbiales  ou  en  vers  latins, 
langue  immortelle ,  couvrent  encore  aujourd^hoi 
ce  cimenty  et  font  de  ces  murailles  le  dernier  en- 
tretien  et  la  supreme  confidence  des  Girondins. 
Presque  toutes  icrites  avec  du  sang^  clles  en  con- 
servent  encore  la  couleur...  Aucune  n^attesle  un 
regret  ou  une  faiblesse...  Presqae  toutes  sont  un 
hymne  &  la  Constance,  un  d^fi  k  la  mort,  un  appel 
&  rimmortalit^.  Quelques  noms  de  leurs  persteu- 
teurs  s^y  trouvent  mM^s  aux  noms  des  Girondins. 
((  Ici  on  lit  : 

a  Quand  il  n'a  pu  sauver  la  liberie  de  Rome, 

(c  Caton  est  libre  encore  et  salt  moiirir  en  liorome,  » 

c<  Ailleurs  : 

9  Justum  el  tenacein  propositi  virum 
a  Son  civium  ardor  prava  jubentiumy 
a  Son  vuUus  inslantis  iyranni 
a  Mentf  qtidtii  noUda,  » 

«  Plufi  haul  : 

a  Cui  virttit  nofi  (hest 

«  lUe 
a  Sunquam  omnino  miner,  i» 

«  Plus  lias  : 

c  La  Mnie  liberie  e»l  cclle  de  I'llme.  » 
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«i   A  c6lcy  line  iuscriplion  religieuse  oik  Ton  croit 
■vconnallre  la  oiaio  de  Fauchet  : 

€  Souvenei-^ous  que  vous  ^tcs  appcl^s  non  pour  causer 
et  poar  ^ta*  uisifs,  roiis  poui  souCTrir  ct  pour  travailler.  » 

{imitation  de  J.-C.) 

•  Sur  un  aatre  pan  de  mur,  un  souvenir  k  un  nom 
cb^ri,  qo  on  ne  veut  pas  r^v^ler  ni^me  k  la  mort : 

•  Je  ineurt  pour » 

•  Sur  la  poutre  : 

•  thgmun  c^rte  Deo  Mpectaculum ,  virum  cottuctantem  cum 

•  Au-de&sus  : 

«  Utit*!«  solides  appuis  dans  le  malheur  supreme! 
«  J*ai  |iuur  in4»i  ma  rertu,  Ti^quil^,  Dieu  lui-m^me.  » 

«  Au-de8son9  : 
«  Ix  jour  D*rfl  pas  plus  pur  que  lo  fond  de  mon  ccBur.  d 

•  Kn  irro^iies  lettre!<y  avec  du  san^*  de  la  main 
de  Vergniaud  : 

«  PoliM «  mori  tfuam  ftntat  P .  » 

lu  I  amartini*,  frt  Gtrondtnn,  t.  Vlf,  1   47.  p.  13,  11,  15.  Itf,  17- 

9 
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11 


Rien  assur^ment  de  plus  precis  et  au  fond  de 
plus  digne  dMnt^r^t  que  ces  details ;  mais  Thistoire 
ne  peui  pas,  comme  le  romaUy  se  contenter  d'inl^r^t 
et  de  formesy  elle  exige  encore  Texacte  v^rit^.  Or,  la 
\irii6  est  que  les  Girondins  n^ont  pas  trac^  une 
seule  de  ces  inscriptions,  par  la  raison  quails  ne 
furent  jamais  enferm^s  dans  la  prison  des  Cannes. 

Nous  n^argumenterons  pour  ^tablir  oe  fait,  ni  de 
ce  que  la  chambrette  dont  il  s'agit  ne  saurait  oonte- 
nir  les  lits  de  cinq  ou  six  personnes,  ni  de  m  qiM  la 
nom  d'aucun  Girondin  n'est  ^crit  sur  les  murs,  ni  de 
ce  que  rien  au  monde  ne  saurait  faire  attribuer  k 
Vergniaud  ou  k  Faucbet  telle  ou  telle  inscription, 
ni  de  ce  que  les  neuf  dixiimes  de  ces  inscriptions 
sont  ^videmment  de  la  m^me  ^criture.  Nous  mon- 
trerons  que  les  Girondins  ne  furent  jamais  enferm^ 
k  la  prison  des  Carmes,  en  tra^ant,  k  Taide  de  docu« 
ments  authentique5,  leur  marche  dans  les  prisons 
de  Paris,  depuis  leur  arrestation  jusqu'i  leur 
mort. 

C*est  done  apr^s  avoir  fait,  avec  le  soin  le  (das 
scrupuleux,  Texamen  et  le  depouillement  des  re- 
^istr^s  d*ecrou  des  prisons  de  Paris,  en  1793,  que 
nous  opposons  a  U  l^gende  consacr^  {wr  M.  de 
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LAfnartine,  le  tableau  exact  du  s^jour  des  Girondins 
daos  les  prisons. 

Brissot,  arr^t^  &  Moulins,  fut  ^crou^  k  TAbbaye  le 
83  juin  et  transf^r^  k  la  Coneiergerie  le  6  oetobre, 
en  verta  d^un  jtigement  du  4. 

Vergniaudy  arr^t^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Liuem- 
boorg  le  96  juillet,  transf^r^  k  la  Grande-Force 
Ie3l  9  et  transf^r^  enfin  k  la  Coneiergerie  le  Boctobre. 

Genionn^,  arr6t^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxem- 
bourg le  9Bjuillet,  transf^rd  k  TAbbayeledl,  et 
trassf^r^  enfin  k  la  Coneiergerie  le  6  octobre. 

Lanse-Duperret ,  arr^t^  k  Paris  ,  fut  dcrou6  i 
TAbbaye  le  1  i  juillet  et  iransf^r<i  k  la  Coneiergerie 
le  6  octobre. 

Carra,  arr^t^  k  Paris,  fut  ^crou^  k  TAbbaye  le 
2  aodi,  el  transf^r^  k  la  Coneiergerie  le  6  octobre. 

Gardien,  arr^t6  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxem- 
bourg le  26  juillet,  transfdr^  k  FAbbaye  le  31,  et 
trasff^r^  enfin  k  la  Coneiergerie  le  6  octobre,  en 
nttu  d'un  jngemenl  du  4. 

Dufricbe-Valaz^ ,  arr^t^  k  Paris,  fut  4crou^  au 
Luxembourg  le  96  juillet,  transf^rA  k  la  Grande- 
Feree  le  31  et  transfir^  enfiii  k  la  Conciei*gerie 
l€  6  octobre. 

Dapral,  arr^t^  k  Paris,  fut^crou^  au  Luxembourg 
It  30  juillet,  el  traosfM  k  la  Coneiergerie  le  6  oc- 
tobre. 

Hmslard-Sillery,  arr^W  k  Paris ,   ful  ecroud   k 
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TAbbaye  le  3  aoilt  et  irausf^r^  au  Luxembourg 
le  17.  S'^tant  irouv^  malade  le  6  octobre ,  il  ne 
fut  point  transf^r^  k  la  Conciergerie.  II  ^tait  con- 
duit, durant  le  proems,  du  Luxembourg  au  tribunal 
r^volutionnaire,  et  c'est  du  Luxembourg  qu^il  fut 
direciement  conduit  k  T^chafaud,  ainsi  que  le  con- 
state, en  marge  de  T^crou,  Thuissier  qui  le  livra  A 
Tex^cuteur. 

Fauchet,  arr^te  k  Paris,  fut  ^crou^  k  TAbbaye  le 
14  juillet  et  transf^r<^  k  la  Conciergerie  le  6  octobre. 

Ducos,  arr^t^  k  Paris,  fut  ^crou^  directement  k 
la  Conciergerie  le  U  octobre,  sur  un  mandat  d^livre 
par  la  mairie. 

Boyer-Fonfrfede,  arr^t^  k  Paris,  fut  ^crou^  direc- 
tement k  la  Conciergerie  le  d  octobre. 

Lasource,  arrdt^  k  Paris,  fut  ^crou^  au  Luxem- 
bourg le  19  aoi!it.  11  resta  comme  Siller y  et  pour  la 
m^me  cause  au  Luxembourg,  et  fut  conduit  de  cette 
prison  k  T^cbafaud,  ainsi  que  le  constate  la  d^lara- 
tiou  ecrite  en  marge  de  T^crou,  par  Thuissier  qui 
donna  d^charge  de  sa  personne  au  concierge. 

Lesterpt-Beauvais,  arr^te  a  Paris,  fut  ecrou^  k 
TAbbaye  le  12  octobre,  et  transfer^  k  la  Conciergerie 
le  22. 

Duchatel,  arr^t<^  k  Bordeaux  le  i  octobre,  fut  con- 
duit k  Paris,  et  <^crou^  k  la  Conciergerie  le  16  no- 
vembre. 

Mainvielle,  arrAti^  k  Paris,  fut  ermuc*  au  Luxero- 
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boorg  le  30  jnillet,  et  transTM  k  la  CoDciergerie  le 
Aoclobre. 

Lacaxe,  arr^t^  k  Paris,  fut  terou^  directemeot  k  la 
Cocieiergerie,  le  6  octobre,  sur  un  mandat  d^livr^ 
par  la  mairie. 

Lehardy,  arr^t^  k  Paris,  fut  dcrou^  au  Luxem- 
boorg  le  2B  juillet,  et  transf^r^  k  la  Conciergerie  le 
6  oclobre. 

Boileaa,  arr^t^  k  Paris,  fut  ^rou^  directemeot  k 
la  CoDciergerie  letioclohre,  en  vertu  d'un  jugement 
du  I. 

Aotiboul,  arr^i^  k  Paris,  fut  ^crou^  k  la  Grande- 
Force  le  30  septembre,  et  transf^ni  k  la  Conciergerie 
le  6  oclobre. 

Vig^,  arr^t^  k  Paris,  fut  terou^  directemeot  a  la 
Coociergerie  le  6  octobre,  en  vertu  d^un  jugement 
Ju  I,  sur  un  mandat  delivr^  par  la  mairie '. 

On  aura  remarqu^  que  le  traosf^rement  g^n^ral 
des  Girondins  fut  op^r^  le  6  octobre,  k  la  Concier- 
gerie, qui  ^tait  une  maison  de  justice.  II  avait  Hi 
ordonn^  par  un  jugement  rendu  le  4,  qui  renvoyait 
let  acGus^devant  le  tribunal  r^volutionnaire. 

On  voit  par  ces  fails  et  par  ces  actes,  fid&lement 


*  C  e«i  ao  plaifiir  auUnt  qa'aa  devoir  pour  noas  de  f^liciter 
pabliqocmeot  If.  Labai,  archivisie  de  la  Prefecture  de  police, 
d«  1  ordre  qu'il  a  to  meltre  dana  Tadmirable  dip6i  qui  lai  oat 
«'o«6e.  el  de  le  remercier  de  la  bienTeillaoce  ^clair^e  el  in- 
*pa  table  avec  laquello  il  a  bien  voolu  nou«  ^ider  dant  no* 
r««Hb«rcliea. 
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extraits  des  registres  d'^crou  et  du  d^p6t  des  man- 
dats  d^arr^t,  que  les  Girondins  furenienferm^s  dans 
les  quatre  prisons  du  Luxembourg,  de  PAbbaye,  de 
la  Grande-Force  et  de  la  Conciergerie.  Du  reste,  pas 
un  de  ces  Serous  ou  transf^rements  ne  signale  leor 
passage  k  la  prison  des  Cannes,  et  le  registre  mftme 
de  cette  prison  est  muet  k  leur  ^gard. 

II  faut  done  resiiiuer  k  leurs  vrais  auteurs  les  in- 
scriptions de  la  mansarde  de  la  rue  de  Yaugirard ;  et 
le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  revient  an  ci- 
toyen  Destournelley  d^livri  aprds  le  9  thermidor,  et 
qui  d^ailleurs  a  pris  la  peine  de  les  signer  de  son  nom. 

II  est  regrettable  et  strange  qu'un  historien,  apr^ 
avoir  accepts,  sans  contr6le,  une  fable  aussi  ^vi* 
dente  que  le  s^jour  des  Girondins  dans  une  prison 
oA  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  jamais  entr^,  ait  pris 
sur  lui  de  Tamplifier  par  des  details  romanesques ; 
mais  il  est  bien  plus  f^cheux  encore  qu^il  ait  imaging 
k  plaisir  un  grand  et  solennel  banquet,  et  qu^aprAs 
y  avoir  plac^  les  convives  avec  une  pr^ision  affec- 
ts, il  leur  ait  pr^t^  des  sentiments  qu'ils  n^ont  pas 
eus,  et  des  discours  quMls  n*ont  pas  tenus.  N*est»oe 
pas  avoir  sciemment  tromp^  Fopinion  sur  le  carac- 
t(Te  d^hotnmes  qui  ont  jou<^  un  rAle  plus  ou  moins 
important  dans  noire  pays,  mais  auxquels  rhistoire 
ne  doit,  comme  k  tout  le  monde,  que  Texacte  virit^t 

II  nVst  pas  d*ailleurs  sans  int^r^t  de  rappeler  par 
quelle  accumulation  d^inventions  successives  s'est 
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hrmie  U  l^eode  relative  ao  demiar  banquat  dat 
GtrtMidiiis. 


Ill 


M.  Thiers  est  le  premier  qui  ait  parl^  d^un  ban- 
quet ffolenoel  que  les  Girondins  auraient  £ut  aprte 
tear  eoodaauiatioDy  et  des  discoors  qu'ils  y  auraient 
Itooe. 

€  I>es  Girondins,  Hit-il,  tirent  en  comniun  an  der- 
aiar  repas,  06  ils  forent  tour  k  tour  gais,  s^rieux, 
lUipieiila.  Brissoty  Gensonn^,  ^(aient  graves  et  r^fl^- 
ckis ;  Vergniaad  parU  de  la  liberie  expirante  avec 
Its  plus  nobles  regrets,  et  de  la  destin^e  bumaine 
avec  niie  Eloquence  entralnante.  Ducos  r^p^ta  des 
▼ers  qu*il  avait  fails  en  prison,  et  tous  ensemble 
dttDtteeot  des  hymnes  k  la  France  et  k  la  liberty  '.«> 

Ainsi  voili  un  rteit  prteis  et  circonstanci^ ;  les 
GiftMKiiiis  parlent,  discuteni,  s*exalient)  et  le  lee* 
le«r  esl  inform^  avec  exactitude  de  la  nature  des 
teatiifpU  des  principaux  d'enlre  eux.  Malbeureuse- 
Aeot^  rhislorien  tebappe  k  tout  contrdle,  car  il  ^vile 
d*uidiqoer  les  sources  oik  il  a  puis^  ces  details. 

IL  Charles  Nodier,  bomme  d'imagination  et  d'es- 
prit,  A  t|ui  oette  po^iique  donnte  des  Girondins  dis- 

•  rkicn.  UuUnre  it  U  R^oluUun  fr mn^ma;  ¥  i^dit.,  I.  V,  p.  40^). 


—  40  - 

« 

eatant  avec  Eloquence,  un  pea  avant  leur  mort,  m 
pouvait  manquer  de  sourire,  s'empara  de  la  sctoe 
de  M.  Thiers,  ei  en  fit  la  base  d^un  dialogue  philo- 
sophique  k  la  maniire  de  PlaioDy  intitule  :  le  Der- 
nier Banquet  des  Girondins.  Afin  que  le  lecteur  vlt 
bien  qu*il  y  avail  un  fail  r^el  sous  le  r^cil  imaginaire, 
M.  Charles  Nodier  mil  &  son  livre  le  passage  de 
M.  Thiers  pour  ^pigraphe,  el,  prenant  sur  lui  de 
d^velopper  les  sentiments  que  M.  Thiers  sVtail 
born^  &  indiquer,  il  fit  parler  les  Girondins  de  la 
maniire  suivanle  : 

tf  Qui  nous  emp^cherait  plus  longtemps,  &*ecria 
enfin  Mamvielley  de  prendre  place  k  un  repas  delec- 
table, k  un  repas  digne,  sMl  en  fat  jamais,  des  vo- 
luplueuses  soirees  d^H^rault  de  Stehelles,  de  Qui- 
nette  el  de  Danlon,  avec  la  brune  Gabrielle  et  Illyrina 
r^vaporde  ? 

a  — J^y  reconnais  les  soins  de  Bailleul,  ajouta  Da- 
cos,  et  je  conviens  qu^il  a  pr^id^  en  conscience  A 
Tordonnance  du  festin.  II  manque  seal  an  nomlMre 
de  nos  convives  ordinaires,  et  c^est  la  premiere  fois 
que  noire  amiti^  trouve  k  se  consoler  de  son  abaeiice. 
Nous  lui  voterons  des  remerciments,  le  verre  k  U 
main. 

«  -^ela  vaudra  micux  pour  lui ,  reprit  Hain- 
vielle,  que  le  baiser  fratemel  dans  le  paHier  de 
Samson . 

«  Et  Mainvielle  ril. 
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c  La  stance  est  oaverte,  dit  Vergniaad.  Je  voiis 
rooToque  au  repas  libre  des  anciens  chr^tiens.  Lais- 
MNM  mgir  JQsqu^i  demain  les  tigres  qui  nous  atten- 
deal*.  » 

La  doon^  primitive  du  banquet  des  Girondins, 
telle  que  M.  Thiers  Tavait  exprim^e,  s^est,  comme 
oo  Yoity  fort  accrue.  D'abord,  le  r^cit  simple  a  pris 
la  fbnne  du  dialogue;  ensuile,  nous  voyons  poindre 
BaiUenly  qui  aurait  ^t^  Tordonnateur  de  ce  festin. 

Quel  Atait  ce  Bailleul?  oil  ^tait-il?  pourquoi  man- 
quail-il  k  un  banquet  dA  4  ses  soins?  —  Charles  No- 
dier  De  le  dit  pas  dans  Tezpos^  du  banquet;  mais  il 
le  dit  ailleurSy  dans  les  termes  que  voici  : 

€  Bailleul,  avocat,  d^put^  de  la  Seine-Inf^rieure, 
Uors  kgi  de  trente  et  un  ans.  II  avait  ^t^  le  compa- 
fooD  de  captivity  des  Girondins,  aprte  son  arresta- 
tioo  A  Provins ;  et  sa  conduite  ^nergique  et  pure  k  la 
(^ooTention  nationale  lui  mc^ritait  bien  ceite  distinc- 
tioo.  On  se  con  ten  ta  cependant  de  le  coUoquer 
panni  les  soizante-treize  dont  il  partagea  la  rigou- 
reose  destin^e,  jusqu^A  leur  rappel  solennel  et  expia- 
loire  dans  le  sein  de  TAssembl^e. 

€  Selon  la  tradition  des  vieux  amis  des  Girondins, 
ib  itaient  oonvenus  entre  eux  que  les  absous  pour- 
Toiraieot  au    festin    fun^bre    des   condamn^;  et 


»  Cbmrl^t  Nodier.  (EuvrtM  completes,  I.  VII:  ir  DemUr  BmHfU9l 
4m  Girwndmt,  p.  .10  et  40. 
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M.  Bailleulf  seul  6chapp^  k  la  mort,  B^oublia  pas, 
dit-OD,  cet  engagement. 

«  Je  Be  pouvais  pas  me  diapeasar  de  faire  aUusian 
k  une  anecdote  si  glorieuse  pour  lui,  et  qu*il  n'ap- 
partient  qu'A  lui  de  d^mentip.  M.  Bailleul  est  encore 
vivant*.  » 

II  ne  manque  plus  rien  maintenant  aui  ^Umeati 
essentials  de  la  l^gende.  D'abord,  nous  savons  qui 
les  Girondins  se  sont  assis  k  ua  dernier  et  soloinil 
repas ;  ensuite,  nous  connaissons  les  matiftres  diverse- 
ment  ^lev^es  qu'ils  y  traitirent,  dans  des  diseoora 
^loquents  dont  les  auteurs  sont  noram^;  enfio, 
M.  Charles  Nodier,  r^parant  un  oabli  de  M.  Thiers, 
et  voulant  donner  i  son  r^cit  une  garantie  d'eiao- 
titude,  nous  apprend  Torigine,  la  eause  et  rardMh* 
nateur  du  banquet. 


IV 


CVst  Bailleul,  Tun  des  soixante-treize  d^put^s 
bannis  apr6s  la  revolution  du  31  mai,  d^abord  pri* 
sonnier  cemme  les  Girondins,  ensuite  ^bapp^  k  la 
prison  et  k  la  mort,  qui  fit  servir  ce  memorable 
festin  k  ses  amis  condamn^s.  Bailleul,  dont  le  t^moi- 
gnage  ^tait  invoqu^,  et  qui  dut  lire  ces  lignes,  est 


'Charles   Nodier,  (Kuvru    compUtt$t  t.  W,  NoU%  kUt^tif^m, 
p.  \%l  et  183. 


^■■ac-BthTT-  1^  A  j^miK 
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sees ;  puis  ils  y  rest^rent  pour  attendre  avec  patience 
et  avec  distraction  le  jour  ;  ce  n^^tait  pas  la  peine  de 
dormir. 

«  Un  pr^tre,  jeune  alors,  destine  k  leur  sorviTre 
plus  d^un  demi-si^cle ,  Tabb^  Lambert,  ami  de  Bri»- 
sot  et  d^autres  Girondins,  introduit  k  la  Concierge- 
rie  pour  consoler  les  mourants  ou  pour  les  b^nir, 
attendait  dans  le  corridor  la  Gn  du  souper.  Lei 
portes  dtaient  ouverles.  II  assistait  de  \k  k  cette  sc^Ae 
et  notait  dans  son  kme  les  gestes,  les  soupirs  et  lei 
paroles  des  convives.  C'est  de  lui  que  la  postdriti 
tient  la  plus  grande  partie  de  ces  details,  viridiqnes 
comme  la  conscience  et  fiddles  comme  la  m^moire 
d^un  dernier  ami. 

a  Le  repas  fut  prolong^  jusqu^au  premier  cr^pos- 
cule  du  jour.  Yergniaud,  plac^  au  milieu  de  la  table, 
la  pr^sidait  avec  la  m^me  dignity  calme  qu*il  avaH 
gard^e  la  nuit  du  10  aoiU  en  pr6sidant  la  Conven- 
tion K  Vergniaud  ^tait  de  tons  celui  qui  avait  k 


*  C'ett  a«surdmeot  par  uue  distraction,  excusable  en  raiaon 
dc  son  ^normitd  rodme,  que  M.  dc  Lamartioe  a  fait  pr^ider  U 
Convention  par  Vergoiaud,  pendant  la  nuit  du  JO  aoAt.  M.  de 
Lamartine  tait,  tant  nul  doute,  que  le  10  aoAt  1791  la  Conven- 
tion n'exittait  pat  encore. 

Mail  Vergniaud  n'a  rien  pr^^iae  la  nuit  du  10  aoAt,  pat  mdme 
VAssembltt  legiilctive,  C'ett  M.  de  Pattoret  qui  prit  le  fauteail, 
k  la  reunion  det  deputvt,  vers  minuil,  en  I'abience  du  pr^ti- 
dent,  qui  etait  M.  Mcrlet,  depute  de  Maine-et-Loire.  SI.  Merle! 
r^da  ensuite  le  fauteuil  a  M.  Tardireau,  d^put^  d'llle-et-Vilaiat; 
et  M.  Tardiveau  ne  le  ceda  k  Vergniaud  qu'k  sepi  heum.  Ter* 
gniaud  ne  pretida  qu'une  heure  environ,  et  il  c^da  le  faotevil  k 
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ivgretter  k  moins  en  quiilaol  la  vie,  car  il  avail 
aceonpli  sa  gloire  et  ne  laissaii  ni  p^re,  ni  m^re,  ni 
spouse,  ni  enlanU  derriftre  lui.  Les  autres  se  pla- 
etecal  par  groiipes,  rapprocb^  par  le  hasard  on  par 
FaSedion.  Rrissoi  seal  ^iait  k  un  bout  de  la  table, 
BiBgcADt  pea  et  ne  parlant  pas. 

« Rien  n'indiqoa  pendant  longtemps ,  dans  les 
phffioooiDies  et  dans  les  propos,  que  ce  repas  fAt 
le  prelude  d*un  supplice.  On  eilt  dit  une  rencontre 
(ortoite  de  voyageurs  dans  une  b6lellerie  sur  la 
roole,  se  hAtant  de  saisir  k  table  les  d^lices  fugitives 
f  oo  repas  que  le  depart  va  interrompre. 

c  lis  maog^rent  et  burent  avec  app4tit ,  mais  so- 
bccment.  On  entendait  de  la  porte  le  bruit  du  service 
H  le  tintement  des  verres ,  entrecoup^  de  pea  de 
coatersalioo  :  silence  de  convives  qui  satisfont  la 
laim.  Quant  on  eat  emport^  les  mets  et 
seolement  sur  la  table  les  fruits,  les  flacons  et 
kf  lews,  Tentretien  devint  tour  4  tour  anim^, 
bniTaDt  et  grave  comme  Tentretien  d'bommes  insou- 
aanls  doot  la  chaleur  du  vin  d^lie  la  langue  et  les 


•  Haiovielle,  Antiboul,  DucbAtel,  FonfrMe,  Du- 


.  pour  •«  rclircr  aa  veia   de  la  comiuisHion  extraordi- 

U  ttuit  da  10  aoAt,  i'Aticmbl^e  fut  pr^«id^<*  par  M.  Mer- 
4n  €f  p*f  U,  Fraa^aia  (de  Naote»\  Vojez  le  Proch-verhal  de 
TAmnmkUt  mmhtfntUt,  nrnfrtm^  par  ton  ordrt,  X.  II,  p.  481,  4^: 
*.    \ll.f.  I.  \». 
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s^es  ;  puis  ils  y  rest^rent  pour  attendre  avec  patience 
et  avec  distraction  le  jour  ;  ce  n^^tait  pas  la  peine  de 
dormir. 

«  Un  pr^tre,  jeune  alors,  destin^  k  leur  survivre 
plus  d^un  demi-si^cle  y  Tabb^  Lambert,  ami  de  Bris- 
sot  et  d^autres  Girondins,  introduit  k  la  Concierge- 
rie  pour  consoler  les  mourants  ou  pour  les  b^nir, 
attendait  dans  le  corridor  la  Gn  du  souper.  Les 
portes  ^taient  ouvertes.  II  assistait  de  Ik  k  cette  sckhe 
et  notait  dans  son  kme  les  gestes,  les  soupirs  et  les 
paroles  des  convives.  C^est  de  lui  que  la  post^iti 
tient  la  plus  grande  par  tie  de  ces  details,  v^ridiqnes 
comme  la  conscience  et  fidMes  comme  la  mimoire 
d^un  dernier  ami. 

a  Le  repas  fut  prolong^  jusqu^au  premier  cr^pus- 
cule  du  jour.  Yergniaud,  plac^  au  milieu  de  la  table, 
la  pr^sidait  avec  la  m^me  dignity  calme  quHl  avait 
gard^e  la  nuit  du  10  aoiU  en  pr^sidant  la  Conven- 
tion *.  Vergniaud  ^tait  de  tons  celui  qui  avait  k 


'  C'ett  aA«ur^ment  par  une  distraction,  excutabU  en  raiaon 
dc  ton  ^normitd  mdmc,  que  M.  de  Lamartioe  a  fait  pr^aider  Is 
Convention  par  Vergniaud,  pi'iulant  la  nuit  du  JO  aoAt.  M.  de 
Lamartine  tait,  tant  nul  duutc,  que  le  10  aoAt  1791  la  Conren- 
tion  n'exittait  pas  encore. 

Mais  Vergniaud  n'a  rien  preiiiit'  la  nuit  du  10  aoAt,  pas  m^me 
VAiiemblte  legitlctire.  Cost  M.  de  Pastoret  qui  prit  le  fauteuil  • 
k  la  reunion  des  d<''put<'f,  vert  minuit,  en  I'absence  du  pr6fi- 
dent,  qui  etait  M.  Mcrlci,  dt'iiutu  de  Maine-et-Loire.  M.  Merlet 
r^da  (*niiuit<;  le  fauteuil  a  M.  Tardireau,  depute  d'llle-et-Vilaiaei 
et  M.  Tardivcau  ne  le  ctrda  k  Vergniaud  qu'k  tept  htum.  V«f 
gniaud  ne  presida  qu'une  heure  environ,  et  il  c^da  le  faotevil  k 
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ivgretter  le  moins  eo  quillaol  la  vie,  car  il  avail 
aceonpli  sa  gloire  et  ne  laissaii  ni  p^re,  ni  m^re,  ni 
spouse,  ni  eDianU  derriftre  lai.  Les  autres  se  pla- 
cereal  par  groupes,  rapproch^  par  le  hasard  oa  par 
Faflectioo.  Rrissoi  seul  ^iaii  k  ud  bout  de  la  table, 
Bangemot  peu  et  ne  parlanl  pas. 

« Rien  n^indiqua  pendant  longtemps ,  dans  les 
phTsiooomies  et  dans  les  propos,  que  ce  repas  filt 
le  prelude  d*un  supplice.  On  eilt  dit  une  rencontre 
(ortuite  de  voyageurs  dans  une  h6tellerie  sur  la 
roate,  se  hAtant  de  saisir  k  table  les  d^lices  fugitives 
d*iui  repas  que  le  d^piurt  va  interrompre. 

«  lis  maogirent  et  burent  avec  app^tit,  mais  so- 
bremcnt.  On  entendait  de  la  porte  le  bruit  du  service 
et  k  tintement  des  verres ,  entrecoup^  de  peu  de 
ivemlioo  :  silence  de  convives  qui  satisfont  la 
faim.  Quant  on  eut  emport^  les  mets  et 
seulement  sur  la  table  les  fruits,  les  flacons  et 
les  leors,  Tentretien  devint  tour  4  tour  anim^, 
bruTant  et  grave  comme  Tentretien  d'bommes  insou- 
ctants  doQt  la  chaleur  du  vin  d^lie  la  langue  et  les 


•  Haiovielle,  Antiboul,  DucbAtel,  FonfrMe,  Du- 


,  {K>ttr  »e  r«;lif«r  aa  teiu   de  la  comiuisHion  extraordi- 

U  ttuit  da  10  aoAt,  I'Astcmblee  fut  pr^tid^p  par  M.  Mer- 
«t  «f  p*f  y.  Frao^att  (de  Nantes'.  Vojez  le  Proch-vwrhal  de 
'  iafl'rf   mmitonmU,   tmfnm^  f^nr   fon   orHre,  i.  II,  p.  481,  4^: 

UII.p.  1.  lir,. 


—  H  — 

sees ;  puis  ils  y  rest^reni  pour  attendre  avec  patieoce 
et  avec  distraction  le  jour  ;  ce  n'^tait  pas  la  peine  de 
dormir. 

«  Un  pr^tre,  jeune  alors,  destine  k  leur  survivre 
plus  d^un  demi-si^cle ,  Tabb^  Lambert,  ami  de  Bris- 
sot  et  d'autres  Girondins,  introduit  k  la  Concierge- 
rie  pour  consoler  les  mourants  ou  pour  les  b^nir, 
attendait  dans  le  corridor  la  Gn  du  souper.  Les 
portes  ^taient  ouvertes.  II  assistait  de  \k  k  cette  scifte 
et  notait  dans  son  kme  les  gestes,  les  soupirs  et  les 
paroles  des  convives.  C'est  de  lui  que  la  post^ti 
tient  la  plus  grande  partie  de  ces  details,  v^ridiqnes 
comme  la  conscience  et  fidMes  comme  la  mimoire 
d^un  dernier  ami. 

a  Le  repas  fut  prolong^  jusqu^au  premier  cr^pus- 
cule  du  jour.  Yergniaud,  plac^  au  milieu  de  la  table, 
la  pr^sidait  avec  la  m^me  dignity  calme  qu*il  avait 
gard^e  la  nuit  du  10  aoiU  en  pr^sidant  la  Conven- 
tion *.  Vergniaud  ^tait  de  tons  celui  qui  avait  k 


'  C'ett  assurdment  par  une  distraction,  excutabi«  en  raiaon 
de  ton  ^normitd  ro^me,  que  M.  du  Ijimartioe  a  fait  pr^sider  U 
Convention  par  Vergoiaud,  pfiuiant  la  nuit  du  JO  aoAt.  M.  de 
Lamartine  salt,  tant  nul  duute,  que  le  10  aoAt  1791  la  Conren- 
tion  n'existait  pat  encore. 

Mait  Vergniaud  n't  rien  pr^Ki'io  la  nuit  du  10  aoAt,  pat  m^me 
VAtsemhlee  legislatirt.  C'ett  M.  do  Pattoret  qui  prit  le  fauteuil, 
k  la  reunion  d<>t  d<'*pu(<'ii.  ten  minuit,  en  Tabtence  du  pr^ti- 
dent,  qui  etait  M.  Mcrlet,  depute  dc  Maine-et-Loire.  M.  Merlet 
r^da  (»n»uit«r  le  fauteuil  a  U.  'Tardireau,  depute  d'lUe-et-Vilaioe. 
et  M.  Tardivcau  ne  Ic  ceda  k  Vergniaud  qu'k  tept  h^um.  Vtr* 
gniaud  ne  pretida  qu'une  heure  environ,  et  il  c^da  le  faoteailk 
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ivgretter  le  moins  eo  quitlaoi  la  vie,  car  il  avail 
acoonpli  sa  gloire  et  De  laissait  ni  p^re,  ni  m^re,  dI 
spouse,  ni  eDfaDis  derri^re  lui.  Leg  autres  se  pla- 
e^rent  par  groupes,  rapprocb^  par  le  hasard  oa  par 
Faflectioo.  Rrissoi  seul  ^iaii  k  un  bout  de  la  table, 
Bangcmnt  pea  et  ne  parlani  pas. 

«  RieD  o'lDdiqua  pendant  longtemps ,  dans  les 
phyikmomies  et  dans  les  propos,  que  ce  repas  fAt 
le  pd^liide  d'un  supplice.  On  eilt  dit  une  rencontre 
(ortuite  de  voyageurs  dans  une  h6te!lerie  sur  la 
roale,  se  hAtant  de  saisir  k  table  les  d^lices  fugitives 
d*iui  repas  que  le  depart  va  interrompre. 

m  lis  maogirent  et  burent  avec  app^tit,  mais  so- 
Iweiiicnt.  On  entendait  de  la  porte  le  bruit  du  service 
et  k  lintement  des  verres ,  entrecoup^  de  peu  de 
eostersalioo  :  silence  de  convives  qui  satisfont  la 
fttmiirt  laim.  Quant  on  eut  emport^  les  mets  et 
kifti^  seolement  sur  la  table  les  fruits,  les  flacons  et 
les  leors,  Tentretien  devint  tour  4  tour  anim^, 
bmyanl  et  grave  comme  Tentretien  d'bommes  insou- 
ctanls  doQt  la  chaleur  du  vin  d^lie  la  langue  et  les 


Haiovielle,  Antiboul,  DucbAtel,  FonfrMe,  Du- 


,  pcMif  •«  r«lir«r  au  •tin  de  la  comiuisAion  extraordi- 

U  ttuit  da  10  aoAt,  i'Astcmbl^e  ful  pr^aid^e  par  M.  Mer- 
4n  «t  p*f  y.  Fraa^aia  (de  Naote»\  Vojez  le  Proch-vwrhal  de 
T immmkUt  ttmitonrnte,  iwtfrime  par  ton  ordre,  t.  II,  p.  481,  4A4 ; 
1  UJ.  ^  I.  \tt». 
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sees  ;  puis  ils  y  rest^rent  pour  attendre  avec  palieoce 
et  avec  distraction  le  jour  ;  ce  n'^tait  pas  la  peine  de 
dormir. 

«  Un  pr^tre,  jeune  alors,  destine  k  leur  survivre 
plus  d'un  demi-si^cle ,  Tabb^  Lambert,  ami  de  Bris- 
sot  et  d'autres  Girondins,  introduit  k  la  CoDcierge- 
rie  pour  consoler  les  mourants  ou  pour  les  b^nir, 
attendait  dans  le  corridor  la  Gn  du  souper.  Les 
portes  ^taient  ouvertes.  U  assistait  de  U  k  cette  scifte 
et  notait  dans  son  &me  les  gestes,  les  soupirs  et  les 
paroles  des  convives.  C'est  de  lui  que  la  post^iU 
tient  la  plus  grande  partie  de  ces  details,  v^ridiqnes 
comme  la  conscience  et  fidMes  comme  la  mimoire 
d^un  dernier  ami. 

«  Le  repas  fut  prolong^  jusqu'au  premier  cripus- 
cule  du  jour.  Yergniaud,  plac^  au  milieu  de  la  table, 
la  pr^sidait  avec  la  m^me  dignity  calme  qu*il  avait 
gard^e  la  nuit  du  10  aoiU  en  pr^sidant  la  Conven- 
tion *.  Vergniaud  ^tait  de  tons  celui  qui  avait  k 


'  C'ett  assur^ment  par  une  distraction,  excutabU  en  raiaon 
de  son  ^normit^'  rn^mc,  quo  M.  de  Lamartioe  a  fait  pr^tider  U 
Convention  par  Vergniaud,  pendant  la  nuit  du  JO  aoAt.  M.  de 
Laroartine  sait,  sans  nul  doute,  que  le  10  aoAt  1792  la  Conren- 
tion  n'existait  pas  encore. 

Mais  Vergniaud  n'a  rien  pr^»iac  la  nuit  du  10  aoAt,  pat  mdme 
VAitemhlee  Ugislatire.  C'ett  M.  de  Pastoret  qui  prit  le  fautouU  • 
k  la  reunion  des  d(''put«''8.  vers  minuit,  en  I'abaence  du  pr^fi* 
dent,  qui  etait  M.  Merlet,  dt'pute  de  Maine-et-Loire.  M.  Merlet 
r^da  ensuite  le  fauteuil  ii  M.  Tardiveau,  depute  d'llle-et-Vilaise, 
et  M.  Tardiveau  ne  lo  ceda  k  Vergniaud  qu'k  sept  heum.  Ver* 
gniaud  ne  presida  qu'nne  heure  environ,  et  il  c^da  le  fantrail  k 
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regretler  le  moins  en  quitlaot  la  vie,  car  il  avail 
acoooipli  sa  gloire  et  ne  laissait  ni  p^re,  ni  m^re,  dI 
Spouse,  ni  enfanU  derriftre  lui.  Les  auires  se  pla- 
c^^real  par  groupes,  rapprocb^s  par  le  hasard  on  par 
Faflection.  Rrissoi  seal  ^iait  k  un  bout  de  la  table, 
BaBgemnt  pen  et  ne  parlant  pas. 

m  Rien  n^indiqua  pendant  longtemps ,  dans  les 
phyikmoinies  et  dans  les  propos,  que  ce  repas  fAt 
le  prelude  d'un  supplice.  On  eilt  dit  une  rencontre 
fortoite  de  voyageurs  dans  une  h6tellerie  sur  la 
route,  se  hAtanI  de  saisir  4  table  les  d^lices  fugitives 
d*aii  repas  que  le  d^piurt  va  interrompre. 

«  lis  numg^rent  et  burent  avec  app^tit,  mats  so- 
brement.  On  entendait  de  la  porte  le  bruit  du  service 
et  le  tintement  des  verres ,  entrecoup^  de  peu  de 
eosversation  :  silence  de  convives  qui  satisfont  la 
pcemiire  laim.  Quant  on  eut  emport^  les  mets  et 
ktti^  feolement  sur  la  table  les  fruits,  les  flacons  et 
les  flenrs,  Tentretien  devint  tour  k  tour  anim^, 
krayaot  et  grave  comme  Tentretien  d'bonunes  insou- 
ctants  doQt  la  chaleur  du  vin  d^lie  la  langue  et  les 


Maiovielle,  Antiboul,  DucbAtel,  Fonfr^e,  Du- 


.  poor  •«  r«lir«r  aa  •tia  de  1«  comiuisttion  extraordi- 

U  ttuit  da  10  aoAt,  I'Astcmbl^e  ful  pretid^e  par  M.  Mer- 
«t  «t  p*f  y.  Fran^ait  (de  Naote»\  Vojez  le  Proch-vwrhml  de 
Tjjmvmkhhg  mmhonmif,  ^mtfrtm^  par  ton  ordre,  (.  II,  p.  481,  484: 
V    HI.  p.  I.  \», 
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sees ;  puis  ils  y  rest^reni  pour  attendre  avec  patience 
et  avec  distraction  le  jour  ;  ce  n^^tait  pas  la  peine  de 
dormir. 

<c  Un  pr^tre,  jeune  alors,  destine  k  leur  survivre 
plus  d'uD  demi-si^cle  y  Fabb^  Lambert,  ami  de  Bris- 
sot  et  d'autres  Girondins,  introduit  k  la  Concierge- 
rie  pour  consoler  les  mourants  ou  pour  les  b^nir, 
attendait  dans  le  corridor  la  Gn  du  souper.  Les 
portes  ^taient  ouvertes.  II  assistait  de  \k  k  cette  sckhe 
et  notait  dans  son  kme  les  gestes,  les  soupirs  et  les 
paroles  des  convives.  C^est  de  lui  que  la  post^ti 
tient  la  plus  grande  partie  de  ces  details,  v^ridiqnes 
comme  la  conscience  et  fidMes  comme  la  mimoire 
d^un  dernier  ami. 

tt  Le  repas  fut  prolong^  jusqu^au  premier  cr^pas- 
cule  du  jour.  Yergniaud,  plac^  au  milieu  de  la  table, 
la  pr^sidait  avec  la  m^me  dignity  calme  qu*il  avait 
gard^e  la  nuit  du  10  aoiU  en  pr^sidant  la  Conven- 
tion *.  Vergniaud  ^tait  de  tons  celui  qui  avail  k 


*  C'ett  a«8urdment  par  une  distraction,  excutabU  en  raiaon 
de  ton  i^normitd  m^mc,  quo  M.  dc  Ijimartioe  a  fait  pr^aider  U 
Convention  par  Vergoiaud,  pciuiant  la  nuit  du  JO  aoAt.  M.  de 
Lamartine  salt,  tans  nul  douto,  que  le  10  aoAt  1792  U  Conren- 
tion  n'existait  pas  encore. 

Mais  Vergniaud  n'a  rien  pr<^Hi  ii;  la  nuit  du  10  aoAt,  pat  mdme 
VAisemhIef  legislative,  C'est  M.  de  Pastoret  qui  prit  le  fauteail , 
k  la  reunion  d^t  d«''putt''s.  vers  minuil,  en  I'abience  du  pr^ti- 
dent,  qui  etait  M.  Mcrlei,  drputu  de  Maine-et-Loire.  SI.  Merlet 
r4da  ensuitc  le  fauteuil  ii  M.  Tardireau,  depute  d'lUe-et-Vilaiot; 
et  M.  Tardiveau  no  le  c^da  li  Vergniaud  qu'k  iept  h^um.  Ver* 
gniaud  ne  presida  qu'une  heure  environ,  et  il  c^da  le  faatrail  k 
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regretter  le  moins  eD  quitlaot  la  vie,  car  il  avail 
accompli  sa  gloire  et  ne  laissait  ni  p^re,  ni  m^re,  ni 
^poasCy  Di  eDfaDis  derri^re  lui.  Les  autres  se  pla- 
e^rent  par  groupes,  rapprocb^s  par  le  basard  oo  par 
raffectioo.  Rrissot  seul  ^tait  k  un  bout  de  la  table, 
maDgeaot  peu  et  ne  parlant  pas. 

«  Rien  n^iDdiqua  pendant  longtemps ,  dans  les 
phyaionomies  et  dans  les  propos,  que  ce  repas  fAt 
le  prelude  d*un  supplice.  Un  edt  dit  une  rencontre 
fortuite  de  voyageurs  dans  une  b6tellerie  sur  la 
roote,  se  hAtant  de  saisir  k  table  les  d^lices  fugitives 
d*iin  repas  que  le  depart  va  interrompre. 

«  lis  mangdrent  et  burent  avec  app^tit,  mais  so- 
faremenl.  On  entendait  de  la  porte  le  bruit  du  service 
et  le  Untement  des  verres ,  entrecoup^  de  peu  de 
conversation  :  silence  de  convives  qui  satisfont  la 
premiere  Caim.  Quant  on  eut  emport^  les  mets  et 
lans^  seulemeni  sur  la  table  les  fruits,  les  flacons  et 
les  Hears,  Tentretien  devint  tour  k  tour  anim^, 
bmyant  et  grave  comme  rentretien  d^bonunes  insou* 
caants  dont  la  chaleur  du  vin  d^lie  la  langue  et  les 


«  Mainvielle,  Antiboul,  DucbAtel,  Fonfr^e,  Du- 


f ,  poux  »«  rctifcr  au  teiu   de  la  commisAion  extraordi- 


U  Duit  da  10  aoi&t,  I'Actcmblee  fut  pr^tid^e  par  If.  Ifer- 
jTt  «f  pAT  M.  Frao^aif  («ie  Nantes  .  Vojez  le  Proc^^v^rhal  de 
T  iutmkUt  9*4ittonnit,  tmtfrtm*'  far  inn  ordre,  t.  II,  p.  4A1 ,  484; 
:   XII.  p.  1.  I«. 
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cos,  toute  cette  jeunesse  *  qui  ne  pouvait  se  croire 
assez  vieillie  en  une  heure  pour  mourir  demaiQ, 
s'^vapora  en  paroles  l^gires  et  en  saillies  jojreuses. 
Ges  paroles  contrastaieni  atec  la  mort  si  ToisiDe, 
profanaient  la  saintet^  de  la  demi^re  heure  et  gk- 
faient  de  froid  1e  faux  sourire  que  ces  jeunes  gens 
s'effor^aient  de  r^pandre  autour  d'eux.  Cette  affec- 
tation de  gaiety  devant  Dieu  et  deranl  la  demiftre 
heure  ^tait  ^galement  irrespectueuse  pour  la  vie  ou 
pour  rimmortalit^.  lis  ne  pouvaient  quitter  Tune  au 
aborder  Taulre  si  l^gferement... 

«  Brissot,  Faucbety  Sillery,  Lasource,  Lehardy, 
Carra,  essayaient  quelqucfois  de  r^pondre  k  ces  pny- 
vocations  bruyantes  d'une  gaiety  feinte  et  d'aoe 
fausse  indifference...  Vergniaud,  plus  grareet piss 
r^ellement  intr^pide  dans  sa  gravity  regardait  Du- 
eos  et  Fonfr^de  avec  un  sourire  oil  Tindulgence  se 
m^lait  k  la  compassion. 

«  ...L^entretien  prit  vers  la  matin  on  tour  plus 
s^rieux  et  un  accent  plus  solennel.  Brissot  parla  en 
prophMe  des  malheurs  de  la  r^publique... 

a  Vergniaud  fit  un  petit  discours.  Ducos  deolaiida : 
Que  ferons-nous  demain  k  pareille  heure?  Cha- 
cun  r^pondit,  selon  sa  nature :  Nous  dormirons  aprte 
la  joum4e.  Fonfr^de,  Gensonn^,  Carra,  Fauchat, 


*  Antibuul,  anrirn  pritrurfur  a  Saint-Tropey .  aratt  quirtaW 

4Dt« 
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tinrent  des  diseours.  Yergniaud  rdsUma  le 
ddbat. 

«  Le  jour  descendant  de  la  lucarne  *  dans  le 
grand  caebol  commcn^ait  k  faire  p&lii^  les  bougies... 
lis  f€  letftrenl  de  table,  se  s^parireni  pour  rentrer 
dans  kurs  chambres  et  se  jet^rent  presque  tous  sur 
Iran  matelas.  Les  uns  se  parlaient  k  voix  basse, 
les  auires  ^tonffaient  des  sanglots ,  quelques-uns 
dormaient.  A  buit  beures,  on  les  laissa  se  r^pandre 
daas  les  corridors  *.  » 

n  serail  impossible  de  rien  ajouter  k  ce  r^eit  en 
AM  de  details. 

BaiUeuly  qui  est  loujours  Tordonnateur  du  festin, 
■*€st  pti  seulement  sorti  de  prison.  II  est  cacli4  dans 
Pkris,  d*oJk  il  nargue,  pour  tenir  la  parole  qn'il 
a^t  donn^  aux  Girondins,  la  police  de  Pache  et 
la  guillotine. 

Nous  connaissons  la  place  occup^e  k  table  par  les 
oooYiveSy  nous  voyons  leurs  attitudes,  nous  enten* 
dons  le  cboc  de  leurs  verres ,  nous  ue  perdons  pas 
on  mot  de  leurs  discours.  Rien  ne  nous  ^chappe,  pas 
mimt  leurs  sourires  ou  leurs  sanglots. 

!lo«  iaTOOs,  ee  que  M.  Tbiers  et  M.  Charles  No- 
dlar  ii*aTaieot  pas  dit,  que  Bailleul  avait  enroj6  du 


*  %mm  «x^li^aeront  plot  loin  comment  ce  frand  caehol  ^lail 
m  ck«p«lle  actoelle  de  IaCoDci€rgerie,ou  let  pritonniert  attit- 
tiBt,  !•  4iaMftek«.  k  r«ffic«  divio.  II  n'j  aTtit  pti  nnr  iHrami. 

d««i  frtode*  baie«  Tiir^et,  qui  j  «ont  eocore. 

•  tie  LaaiartiDe,  U*  Otrondim,  t.  VII.  p.  47  it  M. 
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fond  de  sa  myst^rieuse  retraite  des  vins  rares,  des 
fleurs  chores,  des  bougies  nombreuses. 

EnfiDy  UD  nouveau  personnage  est  iotroduit  dans 
le  drame,  c'est  Tabb^  Lambert^  qui  voit  ei  qui  eo- 
tend  toutes  ces  cboses,  et  qui  est  leur  caution  aupr^ 
de  la  post^rit^. 

N'avions-nous  pas  raison  de  le  dire?  il  seraii 
impossible  de  rien  ajouter  k  ce  recit,  rien ;  <—  si 
ce  n'est  la  v^rit^. 

H^las !  oui,  ce  banquet,  ce  Bailleul  cacb^  dans 
Paris,  ces  vins,  ces  fleurs^  ces  bougies,  ces  discours 
et  jusqu'^  cet  abb^  Lambert,  tout  cela  n*est  pure- 
ment  et  simplement  qu'une  fable. 

Eufin ,  il  n'y  a  pas  eu  de  dernier  banquet  des 
Girondins ,  et  Lasource  et  Sillery  ,  quoiqa^ils  y 
aient  ^te  fort  eloquents,  n*^taient  m6me  pas  k  U 
Conciergerie. 


b^abord,  le  pivot  sur  lequel  route  toule  cette  bis- 
toire,  c^est  la  promesse  faite  par  Bailleul  d^envoyer 
aux  Girondins,  absous  ou  condamu^,  tin  dernier 
repas,  triofuphat  ou  funebre ;  promesse  que  Bail- 
leul, echappen  la  proscription  et  cacM  dans  Paris, 
aurait  religieusement  tenue  par  fintermMiaire 
(I' tin  ftrni. 
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VaiUy  sauf  les  vim  rares^  les  fleurs  chires  el  les 
hougies  nambreuses,  sur  lesquelles  nous  reviendrons, 
le  food  m^me  de  rbistoire  du  Dernier  Banquet  des 
Girtmdins. 

Or,  oeMe  donn^  fondamentale  du  r^it  sur 
hquelle  tout  repose  est  une  premiere  fable,  car 
BaiUenI,  au  lieu  d^^lre  sorti  de  prison  et  de  se  tenir 
tMcbi  dans  Paris ,  ^tait,  comme  les  Girondins,  et 
combine  temps qu^eux,  prisonnier  k  la  Conciergerie, 
d^oA  il  ne  sortit  que  cinq  mois  aprfts  la  mort  des 


En  effety  Bailleul,  arr^t^  k  ProvinSy  fut  ^crou^  d 
la  Condergerie  le  9  octobre  1793,  trois  jours  apr^s 
les  Girondins.  Yoici  le  texte  de  son  ^crou  : 

€  Dudit  jour,  neuf  octobre  1793,  2*  de  la  R^pu* 
bliqse  fran^aise,  une  et  indivisible. 

«  Le  citoyen  Jacques-Charles  Bailleul,  ex-d^put^ 
4  la  Convention  nationale,  a  ^t^,  &  la  requite  de  Tac- 
eosateor  public  du  tribunal  r^volutionnaire,  en  vertu 
d*iui  mandat  d'arr^t  ddcem^  aujonrd^bui,  cooime 
pr^enu  de  conspiration  contre  Tunit^  et  lUndivisi* 
bilil^  de  la  R^pnblique,  et  liaisons  criminelles  avec 
lea  ememis  de  la  R^publique,  traduit  au  tribunal, 
ctcavoy^&laniaison  de  c^ans,  par  arr^tedu  Comity 
de  lArel^  gteirale  et  de  surveillance  de  la  Conven- 
Uom^  m  ^6  feron^  en  la  maison  de  c^ans,  pour  y  res- 
Icr  eooinie  en  maison  d*arr£t,  jusqu'4  ce  qu^il  en  ait 
^  aiitrement  ordonn^,  par  moi,  huissiersoussign^; 

4 
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et  lui  ail  en  parlant  k  sa  personnel  laiss^  copie  tant 
dudit  mandat  que  du  pr^ient. 


tt  Signi :  Fa  vernier  '.» 


Le  registre  d'^crou  de  la  Coociergerie  lie  porte  pas 
en  margey  comme  il  le  devrait,  la  mention  de  la 
sortie  de  Bailleul;  mais  nous  avons  cherch^  dans  le^ 
registres  des  autres  prisons  de  Paris,  ei  nous  avons 
trouv^  qu^il  avait  ^t^  transf6r^  de  la  Conciergerie  au 
Luxembourg^  le  3  vent^se  an  11—21  ttvrier  1794.— 
Voici  encore  le  texte  de  Ticrou  : 

i(  Le  nomm^  Bailleul,  membre  de  la  ConTention 
nationale,  a  ^t^  re^u  dans  cette  maison,  en  eztaition 
de  Tarr^t^  du  Comity  de  sAret^  g^n^rale,  sur  maodat 
de  radministration  de  police. 

«  Sign4 :  Cordas  et  MassA.  » 

En  marge  de  cet  ^crou  est  ^crite  la  meDtion  mi* 
vante  :— <c21  Ihermidor,  mis  en  liberty*.  » 

Aiusi,  Bailleul  y  eutr^  k  la  Conciergerie  le  9  oc* 
tobre  1793y  n'en  parlit,  le  21  f^vrier  suivant,  que 
pour  entrer  k  la  prison  du  Luxembourg,  d'oik  il  ne 


I  Kegiatie  dVi^ruu  de  U  Conciergerie,  T.  R.  .tribunal  r^Toltt- 
tioniiairp  .  du  8  novembrp  1793  au  13  prairial  an  II;  feutllet  S3. 
^Archntt  de  la  Pr^ffcturt  de  police,} 

*  K(*giitre  d't'cruu  de  U  prison  du  Luxembourg,  du  !iO  joillttt 
17"8  au  30  mai  1794.  p.  Ht.  'Arrhirtn  Ae  U  Pr^erfHtf  4f  prJ^.) 
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« 

soriit  que  oDse  jours  apr^  la  mort  de  Robespierre, 
\e  8  aoAt  1791,  ei  dix  mois  apr^j  la  mort  des 
Giroodins. 

On  le  voit,  ces  deux  Serous  d^molissent  de  fond 
en  combia  toute  la  l%ende  du  dernier  banquet  des 
Giroodins. 

BaiUeuly  sorti  de  prison,  Bailleul  ^chapp^  &  la 
mort,  Bailleul  cacb£  dans  Paris,  Bailleul  tenant,  au 
p^rtl  de  sa  liberty  "^t  de  sa  vie,  la  promesse  faile  aux 
Giroodins;  enfin  le  Bailleul  de  la  tradition,  le  Bail- 
leul de  Charles  Nodier,  de  Tabb^  Lambert  et  de 
M.  de  Lamartine,  a  disparu;  et,  &  sa  place,  nous 
avoos  un  Bailleul  vulgaire,  impuissant,  ^crou£  &  la 
Coociergerie,  d^oii  il  ne  sort,  cinq  mois  aprte  la  mort 
des  Giroodins,  que  {K>ur  aller  passer  six  autres  mois 
4  U  prison  du  Luxembourg. 

Que  si,  paraventure,  on  voulait  imaginer,  en  un 
lei  d^sarroi,  une  nouvelle  tradition  sur  le  banquet, 
el  dire  que  si  Bailleul  libre  n^a  pas  ordonn^  le  festin 
do  dehors,  Bailleul  captif  a  pu  Tenvoyer  chercher 
de  SCO  cachot,  il  coovient  d*observer  que  celte  sup* 
poiitioo  est  impossible  4  admettre. 

En  efliet,  nul,  pas  m^me  les  (jirondins,  n^avait  pu 
pr^oir  le  jour  et  Tbeure  de  la  condamnation.  Ellc 
hi  prfeipit^,  k  Taudience  du  0  brumaire — 30  oc- 
hbre— eo  Tertu  d'un  d^ret  de  la  Convention  rendu 
k  malio  mtaie ;  et,  ao  moment  oik  Tarr^t  fut  rendu, 
fei  pUidoiries  n'avaient  pas  encore  commence . 
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Bailleuly  prisonnier  lui-m^mey  ne  put  done  ap- 
prendre  la  coDdamDation  de  ses  collogues  qu^4  onze 
heures  et  demie  du  soir,  et  de  la  bouche  des  Giron- 
dins,  descendus  du  tribunal  r^volutionnaire ;  par 
consequent,  il  ne  put  pas  avoir  tenu  pr6t  k  leur  arri- 
y^e  un  banquet  de  vingt  personnes  au  moins ;  4  sup- 
poser  qu*un  tel  banquet  avec  des  vim  rares,  des 
fleurs  chSres  et  des  bougies  nombreuseSj  f  At  possible, 
m^me  en  plein  jour,  pour  un  prisonnier  de  la  Con- 
ciergeriey  attendant  sa  mise  en  jugement,  dans  one 
ville  livr^e  k  la  terreur  et  k  la  famine. 

Ainsiy  la  base  fondameutale  du  banquet  est  mi- 
n^e,  et  le  banquet  avec  elle.  En  bonne  logique,  la 
discussion  pourrait  s'arrMer  lA;  mais  nous  allons 
montrer  que,  fabuleux  dans  sa  donn^e  principale,  le 
banquet  est  encore  fabuleux  dans  ses  details;  car 
Sillery  et  Lasource,  qui  r^pondent  aux  provoca^ 
tions  bniy antes,  a  la  gaieti  feinte  et  a  la  fatisse  in- 
difference  de  MaiuvicUe,  d'Antiboul,  de  Ducos,  de 
FonfrMe  et  de  Duch^tel,  n^^taient  pas  k  la  Coocier- 
gerie,  niais  au  Luxembourg. 


VI 


Nous  Tavons  dit  en  tra^ant  le  tableau  du  s^jour 
des  liirondins  dans  les  prisons  de  Paris,  seuk,  Sil- 
lery A  I^s()nn*e  \\v  pun^nt  |ms,  en  raison  de  leur  ilat 
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de  maladie,  ^tre  transf^r^  k  la  Conciergerie,  le 
6  octobre,  avec  leors  compagnons ;  ils  rest^rent  Tun 
et  I'aatre  au  Luxembourg. 

Void  d^abord  Fentr^  de  Sillery  dans  ceite  prison : 

c  Do  17  aoAt  1793,  9*  de  U  R^pablique. 

«  Le  citoyen  Sillery,  d^put^,  a  ^t^  transf^r^  des 
pnsoos  de  TAbbaye  en  celle  du  Luxembourg  pour 
y  ^Ire  lenu  en  arrestalion,  tel  qu'il  ^tait  k  TAbbaye, 
par  ordre  du  Comity  de  silret^  g^n^rale,  pour  sdret^ 
gteenile  de  police,  et  ordre  de  lui  laisser  voir  ioutes 
lea  personoes  qui  le  demanderaient,  n^^tant  point 
ma  secret.  L'ordre  du  transf^rement,  envoys  le  1 1 
dv  present,  n*a  pu  Hre  mis  en  execution,  attendu 
qoe  k  malade  n^^tait  point  en  ^tat  de  soutenir  le 
tnodifaement. 

«  Signi :  Delavaquerie, 

«  Greffier  concierge*.  • 

Void  ensoite  Tentr^  et  T^rou  de  Lasource  : 

«  Du  10  aoAl  1703,  3*  de  U  Repablique. 

«  Le  dtoyen  Lasource,  d^put^  k  la  Convention 
— tio—le^  a  ^t^  ^rou^  en  prison  d'arr^t,  en  vertu 
fwa  d^cret  de  la  Convention  nationale  du  24  juin 


'  argiAtre  d'ecrou  du  Luxembourg,  du   26  juillet  179-1  au  30 
mu  I7M,  p.  3.  {Arekittt  de  ImPrfftclure  depoUce.) 
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1793,  et  transf^r^  par  ordre  de  radministi-atiou  dc 
police,  par  le  citoyen  Deffaut,  officier  de  paix. 

«  Siffn^ :  Froidurb  et  Jobert  '.  » 

Combien  de  temps  Sillery  et  Lasource  restirent- 
ils  au  Luxembourg?  II  n'est  pas  douteux  que  Sillery 
et  Lasource  rest^rent  au  Luxembourg  jusqu^au 
10  brumaire, — 31  octobre, — jour  de  leur  ex^ution. 

Premiirementy  voici  la  preuve  que  Sillery  ne  fut 
pas  transfer^  k  la  Conciergerie  peudant  le  proems  : 
c'est  son  ^crou  r^gulier  sur  le  registre  du  Luxem- 
bourg, &  la  date  du  7  octobre  : 

u  Le  citoyen  Sillery,  pr^venu  de  conspiration 
contre  Tunit^  et  I'indivisibilit^  de  la  R^publique, 
a  ete  icrone  et  recommandi  provisoirement  sur  le 
present  registre,  k  la  requite  du  citoyen  accusateur 
public  du  tribunal  riivolutionnaire,  lequel  fait  Elec- 
tion de  domicile  en  son  parquet,  sis  audit  tribunal 
au  Palais,  en  vertu  (Fun  jugement  dudit  tribunal. 
en  date  du  I  du  present  mois,  dAment  en  forme, 
pour  par  ledit  Sillery  tester  en  cette  maison^  comme 
en  maison  de  justice,  jusqud  ce  gtiil  en  ait  M  au^ 
trrment  ordonne  par  ledit  tribunal.  Le  prhent  ecrou 
fait,  attcudu  I'tltat  de  maladie  ou  $e  f route  ledit  ci- 
tot/en  Sillery y  fjui  ne  I ui  permet  pas  ditre  transfer^ 


*  H*-(;i»irf  .i  •  •  ou    ti.i  I.  ix>'itil>i*urg,  ilu  2i»  jiiillet  170.1  au  JO 
m\\   1791,  [•.  i.    .4r^'iif  r»  df  \a  Pteferiuft  df  poltce.' 
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d  la  CoiKiergtritf  aiosi  qae  le  porto  ledit  jugement, 
ei  avoos  laissi  ledit  citoyeo  Sillery  k  la  garde  da 
citoyen  Beooist,  eoDcierge  de  ladite  maison,  pour 
le  re prteoter  quand  il  en  sera  req;iiis  comme  d^po- 
sitaire  judiciaire;  et  avons  audit  Sillery,  en  parlant 
k  fa  personne,  trouv^e  dans  une  cbambre  de  ladite 
niaiion  donnant  sur  le  jardin,  oil  nous  avont  ^t^  in- 
Iroduit  par  ledit  citoyen  Benoist,  laiss^  copie  da 
dicrei  d^accosation,  dudit  jugement  et  du  pr^nt. 
«  Faii  par  nous,  hnissier  dudit  tribunal  r^volu- 
lionnaire,  soussign^,  ce  sept  octobre  1793,  Tan  2*  de 
la  R^pablique  one  et  indivisible. 

cc  Sign4 :  Happier  •.  » 

Enfin  le  10  brumaire,  —  31  octobre,  —  sur  quel 
regiiire  d^^crou  voit-on  Thuissier  du  tribunal  r6vo- 
lutionnaire  transcrire  le  proems- verbal  d'ex(5ciition , 
pour  ser^'ir  au  concierge  de  d^charge  de  la  personne 
des  deux  condamn^s  ?  Cost  encore  sur  le  regisire 
d*^eroo  do  Luxembourg,  non  ailleurs,  que  IVcrou 
de  Sillery  et  de  Lasource  est  lev^,  ainsi  que  le  con- 
state la  d^laration  suivante,  relative  &  Sillery,  qui 
<ie  trouve  egalement  et  dans  les  m^mes  termes  en 
marge  de  I'torou  de  Lasource. 

€  Do  toujour  du  2*  mois  de  Tan  second  dc  la  R<^pu- 
hlique  une  et  indivisible. 

'  K«fi«tre  liccrou  du   l.uicuibourg.  du  "tCt  juillcl  HlM  au  JO 
-  ».  ITW,  \».  3.   Archktf  d€  U  Pnfecture  fie  polnf. 
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tt Le  Domm£  Bruslard ,  ci-devant  SiUery,  exirait 
le  jour  d'hier  de  oette  maison  d*arrtt  en  verio  d^an 
mandat  sign^  Herman ,  pr^ident,  a  iii  condait  oe 
joord^bui  sur  la  place  de  la  R^volntion,  en  vertu  d'un 
jugement  rendu  par  le  tribunal  r^volutionnaire,  en 
date  du  jourd^huiy  dAment  sign^,  qui  le  condamne 
k  la  peine  de  mort ,  &  la  requite  du  citoyen  accusa- 
tenr  public  dudit  tribunal,  od  il  a  subi  ladite  peine 
en  notre  presence.  Fait  par  nous,  huissier-audiencier 
dudit  tribunal ,  soussign^,  lesdits  jour  et  an  que 
dessus. 

Quant  au  mandat  sign^  Herman,  en  dale  du 
9  brumaire,  qui  ex  trait  Sillery  et  Lasouroe,  ce  ne 
pouvait  ^tre  que  Fordre  donn^  k  la  suite  de  la  con- 
damnation  pour  extraire  et  non  TextracUon  elle- 
m6me;  car  on  voit,  parle  proems- verbal  d*ex^cution, 
que  la  d^charge  est  donn^e  au  concierge  le  10  bru- 
maire,  jour  de  Tex^cution ,  tandis  qu'elle  eAt  ^t^ 
^videmment  donn^e  le  9 ,  au  moment  mdme  do 
Textraction  ,  si  I^source  et  Sillery  avaient  quilts  la 
prison  ce  jour-l&. 

Ajoutons  d^ailleurs  ({ue  Lasource  et  Sillery,  K^ils 
avaient  quitt<i  la  prison  du  Luxembourg  le  9  bru- 
maire,  u'liurairnl  pu  ("^Ire  conduits qu*&  la  Concicr- 


.)! 


gerie,  oA  ib  auraieni  ^1^  ^rou^s  :  or,  ni  le  re- 
gisire  des  entries  provisoires,  ni  le  registre  d^^rou 
de  U  Conciergeriey  dc  portent,  comme  on  pent  ais^- 
men!  8*en  convaincre,  aucune  trace  de  Tentrte  de 
Siilery  et  de  Lasource  dans  oette  prison. 


VII 


Ainsiy  on  voit  clairement,  par  Texamen  des  re- 
g^lres  d*6crou  des  prisons,  que  la  base  snr  laquelle 
repoee  la  tradition  du  Dernier  Banquet  des  Giron- 
Jim  s^toxMile  toot  entidre. 

D*abordy  Finvisible  et  le  romanesque  Bailleul, 
ordoonant  an  festin  et  y  pr^idant  du  fond  de  son 
aaile et  de  sa  proscription,  se  r^diiit  en  r^alit^  an  mal- 
heoreux  Bailleul,  6croud  k  la  Conciergerie,  accuse 
de  eon«piration,  attendant  Tappet  de  Fouquier-Tin- 
rille,  sans  relations  au  dehors,  sans  credit,  sans 
arjgent,  car  le  ge6lier  ^lait  le  d^positaire  de  toutes 
lea  valeurs  des  dHenus.  ' 

Eosuite;  Siilery  et  Lasource,  deux  des  orateors 
doot  la  I^gende  raconte  les  prouesses  durant  le  ban* 
quel,  ne  son!  pas  sortis  de  la  prison  du  T^ixembourg, 
H,  en  tout  ca*;,  ne  sont  pa<;  entrees  k  la  prison  de  la 
l^oociergcrie. 

Ih*^  UiU  antli«*ntu|ue!»  vi  irrecusablcs  ^tablisnent 
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done  a  priori  y  comme  on  dit  daoi  I'^lCi  qae  le 
banquet  n^a  pas  pu  avoir  lieu. 

Nous  allons  montrer  maintenant  par  des  Caits 
d'uue  autre  nature,  mais  non  moins  authentiques, 
qu'cn  effet  le  banquet  n^a  pas  eu  lieu.  Cette  dimon* 
stration  nouvelle  sortira  du  r^cit  des  derniers  mo- 
ments des  GirondinSy  depuis  Theure  de  leur  condam- 
nation  jusqu*^  Theure  de  leur  mort. 

Deux  autorit^s  irr^cusables  vont  nous  foumir  les 
il^ments  de  ce  recit :  d'un  cAt^",  le  Bulletin  du  Tri- 
bunal rivolutionnaire  y  et  de  Fautre  Riouffe,  com- 
pagnon  et  ami  des  Girondins,  prisonnier  oomme  eox 
k  la  Conciergerie  et  plac6  dans  la  m6me  talle. 

Henri  Riouffe,  fils  d^un  cbirurgien  de  Rouen, 
^tait  un  lettr^  fort  instruit,  kgi  d'enviroo  viogt- 
neuf  ans  et  m^l^  un  peu  ji  T^tourdie  aux  projets 
des  Girondins,  U  quitta  Paris  avec  les  d^pat^ 
fugitifsy  aprds  le  31  mai.  «  C'^tait,  dit  Louvet,  un 
brave  jeune  bomme,  qui  etait  venu  nous  troaver  i 
Caen  *. »  Arr^t^  k  Bordeaux  le  \  octobrei  il  fat  oon- 
duit  4  Paris  avec  Duch&tel,  ^crou^  k  la  Conciergerie 
le  16  et  mis  avec  des  voleurs  dans  un  cachot,  d'oiH  il 
fut  transf^r^  le  27  dans  la  grande  salle  des  Giron- 
dins. 

Delivre  apris  le  U  tliermidor,  il  devint  en  tTOO 
roembre  du  Trihunat,  et  mourut  le  30  novcmbre 
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1813  k  Nancy,  prefet  de  la  Meuribe.  Riouife  publia 
en  1791  Ics  Memoires  dun  detenu  pour  servir  d 
fhisioire  de  la  tyrannic  de  Robespierre,  el  Ton 
troiive  dans  ce  ciirieiix  ouvragc,  avec  le  t^moignage 
de  rantbousiasme  le  plus  exalte  en  faveur  des 
GiroodinSy  des  details  tr^s-circonstanci^s  sur  leur 
s^jour  et  sur  Icurs  derniers  moments  k  la  Concier- 
gerie. 

\je  proct^s  des  Girondins  commeufa  au  tribunal 
re%olutionnaire,  dans  la  salle  od  siiige  ai\jourd'hni 
la  Cour  de  cassation ,  &  Taudience  du  3  du  $econd 
mois  de  Fan  2*  de  la  Republique,  comma  on  disait 
d'apres  le  premier  calendrier  r^publicain  de  Gabriel 
Romme,  cVst-4-dire  le  24  octobre  1793. 11  dura  sept 
joars  pleins.  L^acte  d^accusation ,  r^dig^  el  lu  par 
Aoiar,  aa  nom  du  Comity  de  siiret^  g^n^rale,  fut 
Mji%i  de  randition  des  t^moins  et  de  rinterrogatoire 
Ar%  pr^venns.  Chauvau  de  Lngarde  ^tait  au  nombrc 
des  defenseurs  officieux. 

A  la  septi^me  audience,  Ic  30  octobre,  eu  vertu 
d*uQ  d^cret  sur  Tacc^l^ration  des  jugements,  vot4  le 
matin  m^me,  8ur  la  demande  dllerman  el  de  Fou* 
qnier-Tinville  \  Herman  demanda  &  Antonelle,  chef 
du  jury,  si  la  religion  des  jur^  n*^tait  f>as  suffisam- 


I  Toiri  U  lelire  infAmc  adre««^e  k  ce  tujet  aa  Comitd  de  talul 
piAbUc  par  Ufrnnan  el  par  Fouquier-Tinvilie  : 

t  La  l^ntrur  avec  la<)u<*lle  marchent  let  proc<^duret  inaCruitea 
44  tnbuoal  rnmiapl  eilraordinaire  tiou*  force  de  vout  pr^aen* 
*'  r  |tte.<|uc*  r<^nviioo«.  Nuu*  a%'oii«  donne  aaaez  de  preuvea  de 
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ment  ^clair^e.  Sur  la  r^poDse  negative  du  jury, 
rinterrogatoire  des  pr^venos  oontinua. 

A  deux  heures  de  Taprte^midi^  Taudieiice  fat 
suspendue  jusqu'd  cinq. 

A  sept  heuresy  Antonelle  ayant  d^ar^  que  la 
conscience  du  jury  6tait  suffisamment  ddairto,  les 
jur^s  se  retir&rent  dans  la  salle  de  leun  delibera- 
tions,  sans  que  les  accuses  eussent  iti  entendus 
dans  leur  defense. 

A  dix  beures,  les  jur^s  rentrirent  en  sdanee,  et 
portal  enty  k  Tunanimitd,  un  verdict  affirmatif  sur 
tons  les  points  et  contre  tous  les  accuses. 

«  Les  accuses,  dit  le  Bulletin  du  Tribwial  revolu^ 
tionnaire,  sont  ramen^s  iTaudience. 


noire  z^le  pour  n'ayoir  pas  k  craindre  d'etre  accatte  de  negli- 
gence; nous  sommes  arrdi^s  par  les  formes  que  preecril  la  loi. 

<  Depuis  cinq  jours,  le  proc^«  des  d^put^s  que  tous  iTez 
accuses  est  commence,  et  neuf  t^motns  seulement  onl  6U  en> 
tendus.  Cbacun,  en  faisant  sa  ddposition,  Teuifaire  rhisloriqae 
de  la  Revolution.  Les  accuses  r<^pondent  ensuite  auz  t^inoins, 
q«i  r^pliquent  k  leur  tour.  Ainsi,  il  s'^tablit  une  discussion  que 
la  loquacity  des  pr^venus  rend  tr^s-longue,  et,  aprte  ces  d^baU 
parCiculiers,  cbaque  accuse  ne  voudraii-il  pa«  faire  one  plaadoi- 
rie  g^n^rale?  Ce  procds  sera  done  interminable. 

c  D'ailleurs,  on  se  demande  :  pourquoi  des  t^moinst  La  Cod- 
Tention,  la  France  enti6re  accusent  ceux  dont  le  proems  s'io- 
struit,  Les  preuves  de  leurs  crimes  sont  ^videntes.  Cbacon  a 
dans  son  4roe  fa  conviction  qu'ils  sont  coupables.  Le  tribuoal 
ne  peut  hen  fsire  par  lui-m^m''.  il  CHt  oblig^  de  suivre  la  loi. 
C'est  k  la  Convention  a  faire  disparslire  toutes  les  formalit^s  qui 
entravont  sa  marche.  »  i^Monitmr  du  30  octobre  1793.) — A  la  suite 
de  cette  Irttre,  la  Conveutiun  d^cr^ta  la  loi  sur  racc^Mration 
des  proc**«,  et  le  tribunal  extraordinaire  prit,  par  d^cret.  et  aur 
la  motion  dc  Hillaud-Varcnncii,  Iv  num  d«*  Tribunal  rrrol«lioii- 
»iair#. 


—  61  — 

«  Herman,  pr^ident,  leur  fait  lecture  de  la  decla- 
rmtion  du  jury,  et  leur  annonce  qu*ils  vont  eutendre 
raocusateur  public  dana  son  r^uisitoire.  » 

Fouquier-Tinville,  ayant  conclu  k  la  peine  de 
mort  contre  les  accus^,  termina  ainsi :  «  Je  requiers 
en  outre  que  le  jugement  &  intervenir  soit,  k  ma 
requite  et  diligence,  ex^cut^  sur  la  place  de  la  R^ 
volution,  n 

«  Un  grand  mouvement,  continue  le  Bulletin,  se 
(kit  parmi  les  accuses.  Les  citoyens  presents  k  Tau- 
dience  conservent  un  calme  majestueux. 

«  Le  president  aux  acaisSs.^LsL  loi  vous  permet 
de  parler,  ou  de  vous  (aire  d^fendre  sur  I'applica- 
tion  de  la  loi,  invoquee  contre  vous  par  I'accusaleur 
public. 

«  Gensonii^.— Je  demande  la  parole  sur  Tappli- 
catioo  de  la  loi . 

«  Le  moije  me  meurs  se  fait  entendre. 

«  Le  tumulte  redouble  parmi  les  accuse.  Pla* 
Mean  crient  par  ironic  :  Vive  la  R^pubtiquel  Le 
prudent  ordonne  aux  gendarmes  de  faire  leor  de- 
voir, et  de  Caire  aortir  les  accuse. 

«  Ccox-ci  sortent,  jettent  des  assignats  au  peuple, 
en  dtsant  :  A  nous,  not  amis !  Une  indignation  oni- 
venelle  se  manifeste  dans  Tauditoire.  Le  peuple 
foale  aux  pieds  les  assignats,  les  met  en  pitees,  au 
milieu  des  cris  de  :  Vive  la  R^pubUque' ! 
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«  Les  gendarmes  emmtoent  hors  Taudience  Ics 
accuses.  Un  d'eux  est  gisant  sur  Testrade  ^  »  C^tait 
Dufriche-Valaz^yqui  s^^tait  tu£  d*un  coup  de  couteau. 

«  Les  condamn^Sy  ajoute  le  Bulletin^  au  moment 
qli^on  les  iiaisait  redescendre  &  la  Conciergerie ,  se 
permirent  de  chanter  en  choeur  les  quatre  premiers 
vers  de  la  premiere  strophe  de  Thynme  des  Marseil- 
laiSy  quMIs  croyaient  pouvoir  adapter  k  la  position 
oik  lis  se  trouvaient.  II  ^taitonze  henres  et  quelques 
minutes  du  soir,  le  9  brumairCy — 30  octobre  *.  » 


VIII 

I.c  ricit  du  Bulletin  du  Tribunal  revolutiantmire 
conduit  done  les  Girondins  condamn^s  jntqn^A  Ten- 
tr^e  dc  Tescalier  int^rieur  qui  nienait  du  tribonal  k 
la  prison.  C^est  ici  que  les  prend  le  r^cit  de  RioufTe, 
plac^  dans  la  salle  des  prisonniers. 

D^abordy  quelle  ^tait  done  cette  variante  de  la  pre* 
miire  strophe  de  Thymne  des  Marseillais,  chants 
par  les  (iirondins  que  les  gendarmes  entralnaieot, 
et  quails  croyaient,  dit  le  Bulletin,  pouvoir  adapU^r 
k  la  position  oik  ils  se  trouvaient? 


ce  langage,  ud  journal  d^Toui^  aui  Uiroodint,  car  il  fot,  pour 
ceia.  denunc*'*  au  club  des  Jacobins  |>ar  Hubert,  le  97  octobri*. 
Montteur  du  30  octobrf  1793  ; 
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La  toici,  telle  que  RioufTe  Tentendit  et  la  rap* 
porte.  Hs  chantaient : 

Allonii  enfatiU  de  It  ptlrie, 
Ije  joar  de  gloirt  est  trriv^. 
Oontre  nous,  de  la  tjraonie 
\je  nruUau  sanglant  est  lev^  ' . 

(^est  k  cela  que  se  reduisent  les  hymnes  d  la 
France  et  a  la  Liberie  que  la  l^gende  fait  chanter 
par  les  Giroudins. 

Ed  general,  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  k  la 
lettre  le  langage  ampoule  des  revolutionnaires. 
Cbauter  des  bymnes  ^taii  pour  eux  une  phrase  so- 
ijore  et  figurte,  quails  eniployaient  souvent  et  k  (out 
l»ropoSy  sans  aucuoe  consequence  pratique. 

Real,  d^fenseur  de  Goulin,  Tun  des  membres  du 
comity  rdvolutionnaire  de  Nantes,  lui  disaiti  dans 
une  apostropbe  de  son  plaidoyer  :  «  0  Goulin, 
quand  tu  passeras  sur  les  ponts  de  C^,  n^oublie  pas 
dentonner  Fhymne  de  la  Reconnaissance  I  » 

Le  bon  et  vieux  Dussaulx,  le  m^me  qui  fit  la  mo- 
tioo  de  planter  des  pommea  de  terre  dans  le  jardin 
des  TuilerieSy  avait,  dans  un  r^cit  de  la  prise  de  la 
Bastille,  fait  chanter  des  bymnes  aux  Parisiens,  le 
I  i  juillet  I78SI :  «  Les  citoyens,  dit-il,  entonnant 
<ri#/i  air  prophetique  thymne  de  la  Libert^,  se  pro- 
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mettaient  d^en  consacrer  la  tele,  se  prometiaieot 
d'allefy  au  point  du  jour,  saiuer  le  soleil  d  son  iewer^ 
et  lui  apprendre  qu'il  ^dairait  un  peuple  lib^e^  » 

Tout  cela  n'^tait,  comme  on  voit,  que  du  galima- 
tias imit6  de  Rousseau  et  de  Diderot.  11  n*y  avait 
aucun  hymne  chantey  m6me  quand  les  ^rivains  le 
disaient;  &  plus  forte  raison,  quand  ils  ne  le  disent 
pas. 

Les  Girondins  descendirent  k  la  Conciergerie  par 
un  cscalier  conduisant  au  tribunal  r^volutionnaire, 
qui  est  aujourd'hui,  comme  nous  avons  dit,  la  salle 
de  lu  Cour  de  cassation,  et  qui  ^tait,  avant  1790,  la 
Grand^Chambre  du  Parlement.  Get  escalier  existe 
encore,  mais  condamn^  et  encombr^.  C'est  celui 
dont  la  porte  close  se  voit,  &  droile,  de  Tint^rieur  de 
la  Gonciergerie,  avant  d^arriver  &  la  communication 
actuelle  qui  va  de  la  Gonciergcrie  H  la  Gour  d'assiscs. 

Au  bas  de  cet  escalier,  dans  la  Gonciergerie  et  en 
face,  se  trouvait  la  porte  de  la  chapelle,  porte  au- 
jonrd'bui  condamnee  et  masqu^e  &  Tintirieur  par 
un  confessionnal. 

Gette  cha[>elle  d^aujourd'liui,  qui  I'^tait  ^galement 
avant  la  Revolution,  servaitde  prison  aux  Girondins. 
G*est  une  construction  du  xvii*  sii^cle,  spacieuse, 
eievee,  eclairee  pur  deux  larges  baies,  donnant  sur 
une  cour  iuterieurc  du  Palais,  et  |K)uvant  ais^ment 


-.65  — 

coDleoir  mn  nioins  cent  personnes*.  C'est  h\  que 
Riouffe  avail  Hi  plac^,  le  27  octobre ;  c'est  de  Ik 
qn^il  enteDdit  le  premier  couplet  de  la  Marseillaise, 
chants  en  cboeur  par  les  GiroodinSy  en  descendant 
dii  tribunal  r^volutionnaire ;  c^est  U  qu^il  passa  la 
noil  avec  eux ;  —  et  Ton  va  voir,  par  son  r^cit,  qu^il 
n*T  eut  ni  festin,  ni  harangues  philosophiques*. 

«  n%  furent  condamn^s  k  mort,  dit  Riouffe^  dans 
la  nail  du  29  octobre  ',  vers  onze  beures.  lis  le 
fureot  tous ;  on  avait  en  vain  esp^r^  pour  Ducos  ei 

■  II  Bc  fauc  pju  cunfondre  la  cKup^lle  de  ia  Conciergerie  aver 
j^mti^t  que  Too  a  erigt*  sous  la  Restauration  dans  le  cacbot 
S^  Mane-Ao  tome  tie.  L'oraloire  n'a  que  quelquei  piedi  carries  . 
&ait  la  €km^le  e«t  furt  grande.  D'ailleurs,  Voratoire  eni  s^pare 
iit  Is  ekmpfiU  par  une  petit**  pi^t'e  rectangulaire,  servant  de 
•••  nsue. 

*  Voici  qui  ^tablit  claireroent  que  Riouffe  etait  dans  la  m^me 

«.>  que  let  Girondint :  <  On  roe  mit  dans  une  autre  partie  de 

I    ronciergerif*.   Je   quittai    I'antre  du    crime  justement    en- 

'-%aln^.  jVntrai  d«n«  le  temple  de   la  vertu  pers^cut^e.  Ver- 

roiaud.  (irti«ono<l,  Drittot,  Duco^.  Fonfr^de,  Valaz^,  Duchitel 

«t  Ieur«  con**fruc*«.  furent  let  hMr%  que  jc  trouvai  inttalU*  dans  ma 

«^«vW<#  d^mture.  Depuifl  une  ann4*e  que  je  Thabite^  je  ne  cease 

ly  «o.r  ronbre  <Ju  ctrt  grands  hommes  planani  sur  matdie,  et 

rsr.iaaot  mon  courage...  J 'appris  que  cV*tait  auz  sollicitillons 

4#  Daros  que  je  devais  d'etre  Korti   du  cacbot...  I/aimable  et 

ni^rr^MiDt  jeune  bomme!  il  m'aratt  xn  une  seule  fois,  dans  le 

»«■  i^.  et  il  rae  fit  Taccoeil  d'an  frt^re. 

•  1^  curtositr  se  reveille  k  ces  noms  faimeuz;  mais  j'ai  peu 
:<p  BOTent  de  la  satitfaire.  J'arrwai  deux  jowrt  atant  teur  cvn- 
immmahun  rt  eummt  poyr  /Ire  temoin  dt  Itur  mort,  »  ^ Riouffe, 
If^m  -vTM  d'^n  dthnu,  p.  5H.  59.  — C'est  d'ailleurs  une  crreur  de 
M  de  Lamartioe  d'avoir  rni  qu'ind^pendamment  de  la  saUe 
i«  U  cbapelle.  les  «!irondins  avaient  encore  des  ehamlrtM.  lis 

•  'SA^fit  dii-neuf  dan«  rctte  cbapelle,  uu  ils  avaient  leurs  lits  : 

•  «A«  coBptcr  BaiUeul .  Riouffe  et  d'autrea  compagnons. 

*  f'>«t  ooe  rrreur  de  date.  Les  Girondins  furent  condamn/-% 
«  *0  *raaisir«'. '''rsl-4-dire  le  30  octobre. 

5 
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pour  Fonfrkley  qui  peuMtre  eux-mdmes  n^"  s*^ 
taient  pas  d^feodus  de  quelque  esp4rance. 

<(  Le  signal  quils  nom  avaient  promts  nous  fut 
donndy  ce  furent  des  chants  patriotiques^  qui  ^laU- 
rent  simultan^ment ;  et  toutes  Icurs  voix  se  mM^rent 
pour  adresser  les  deniiers  hymnes  k  la  Libert^.  lis 
parodiaient  la  chanson  des  Marseillais  de  oelle 
sorte: 


Contre  nous  de  la  tyrannie 

l>c  couteau  sanglant  est  levd,  etc. 


«  Toute  ceite  nuit  affreuse  retefitit  de  leurs 
chantSy  et  sils  les  interrompaient,  c^^tait  pour  sVn- 
tretenir  de  leur  palrie,  et  quelquefois  aussi  pour  une 
saillie  de  Ducos. 

«  C^est  la  premi&re  fois  qu^on  a  massacre  en  masst* 
(unt  d^bommes  extraordinaires.  Jeunesse,  beauts, 
g^nie,  vertuSy  talents,  tout  ce  quMI  y  a  d'intiressant 
parmi  les  hommes  fut  englouti  d^un  seal  coup.  Si 
les  cannibales  avaient  des  repr^ntants,  ils  De  oooh 
mettraient  pas  un  pareil  attentat. 

tt  Nom  ^tions  tellement  exalt^s  par  leur  courage, 
que  nous  ne  ressenltmes  le  coup  que  longlemps 
apr^s  qu^il  fut  port^. 

u  Sous  marchions  ii  grands  |>aSy  Tdnie  triom- 
pliante,  de  voir  qu'une  belle  mort  ne  manquait  pas 
;\  de  si  b«*lles  vies,  et  quMIs  rempliMiaient  d'une  ma* 


—  67  — 

mbn  digue  d^eux  la  seule  tAche  qu'il  leur  resl&t  A 
remplir,  oelle  de  bien  mourir. 

«  Mais  quand  oe  courage,  emprunt^  du  leur,  se 
fill  refroidiy  alore  fwus  seniimes  quelle  perte  nous 
reniams  de  laire  *.  Le  ddsespoir  devint  notre  par- 
lage.  Od  se  monirait  en  pleuraot  le  miserable  grabat 
que  le  grand  Vergniand  avait  quiti^  pour  aller,  les 
mains  li^es,  porter  sa  lAte  sur  r^cbafaud.  Yaiaz^, 
buoos  et  Fonfr^e  ^taient  sans  cesse  devant  mes 
yeox.  Les  places  qu'ils  occupaieot  devinrent  Tobjei 
il*une  v^n^ration  religieuse ;  et  Tarislocratie  m^me 
le  £aisait  montrer,  avee  empressement  et  respect,  les 
Ills  ou  avaient  coucb^  ces  grands  bommes  *.  » 

Ceriet  toUA  bien  des  details,  et  des  details  prtois ; 
— mais  oik  est  done  le  banquet? 


IX 


Nous  avons  pris  les  Girondins  dans  la  saUe  dn 
Iribnal  r^volutionnaire  ;  nous  les  avons  suhris 
rfaoa  Tefcmlier  qui  mine  k  la  Conciergerie ;  nous 
avooft  entendu  lean  chants,  signe  convenu  avee 
Umn  corapagnoos,  poor  lear  annonoer  de  loin  la 


*  U  r#««lte  rTitlemmeDt  dt  ce  r^ttque,  iodependamment  des 
4~.i  •««/ Oirondint  rt  de  Riouffe.  d'autres  prisonnieni  ^taient 
#f««e««Bt  renfenn^c  dana  lacbapelle.  Rien  n'emp^che  de  pen- 
*^f  Y^t  lUilieuI  •r  trourait  parmi  eui. 

t  ntnnff*    M^m^*re^  <«'wn  dHfm^ ,  p.  64.  65,  66. 
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lalale  sentence ;  nous  ne  les  avons  pas  quilts  d'lio 
instant  pendant  leur  derni^re  et  tumultoeuse  nuit, 
et  nous  avons  vu  Yergniaud  partir  les  mains  li^es 
pour  monter  sur  la  charrette.  Qu'avons-nous  trouv^? 
Des  chants,  des  cris,  de  Tagitation ,  de  Texaltation, 
quelques  retours  vers  la  Francei  quelques  saillies  de 
Ducos;  —  la  seule  chose  dont  nous  n^ayons  pas 
trouv^  la  moindre  trace,  c^est  le  c^l^bre  et  fantas- 
tique  banquet.  Et  c^est  bien  simple :  d^un  cAt^,  Bail- 
leul,  celui  qui,  cacb^  dans  Paris,  dit-on,  Tavaitr^gU 
et  ordonn^  du  fond  de  sa  retraite,  ^tait  sous  les  ver- 
rous  de  la  Conciergerie,  probablement  dans  la  salle 
m^me  des  (lirondins ;  de  Tautre,  Sillery  et  Lasource, 
deux  des  orateurs  du  banquet,  n^^taient  m^me  pas  A 
la  Conciergerie. 

La  tradition  relative  au  banquet  des  Girondins  est 
tout  di  fait  moderne.  Nous  n'avons  rien  trouv^  qui 
flit  ant^rieur  au  r^cit  de  M.  Thiers.  Les  joumaux  ou 
les  m^moires  contem])orains  n'y  font  pas  la  moindre 
allusion.  Les  Resolutions  de  Paris^  par  Frudhomme, 
celui  de  ions  les  journaux  qui  donne  le  plus  de  d^ 
tails  sur  les  derniers  moments  des  Girondins,  oe 
disent  {)as  un  mot  du  banquet  *. 

Qu'on  songe  au  beau  texte  qu*un  luxe  pareil,  d^ 
ploye  au  Tond  d^une  prison,  aurait  donne  aux  dtela- 
mations  du  Pere  Ihtchtne^  et  aux  rapprochements 

I  Arro/iihofu  de  Pan$,  t.  XVII.  p.  Uli.  I  IT.  1 IH.  U«».  150. 
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qui  seraient  sortis  de  la  mis^re  alors  effroyabic  du 
peuple  et  du  raffineraent  des  Girondins  condamn^s ! 

D'ailleurs,  on  ne  sait  pas  assez  &  quel  point  la 
donate  d'un  tel  banquet  est  insens^e,  placd  en 
un  tel  moment. 

La  famine  6tait  generate  en  France ;  elle  ^tait 
affreuse  k  Paris.  Le  maximum  avail  ^t^  vot^  en 
principe  le  10  octobre  *  et  organist  le  26  *. 

Le  bl^  valait  200  francs  le  sac  dans  la  Beauce ';  le 
poisson  J 18  francs  la  livre  * ;  les  pommes  de  terre  k 
peine  connues,  puisqu^elles  n'avaient  6i6  import^es 
en  France  qu'en  1785  *,  s'eievdrent  successivement 
jusqu'&  80  francs  le  boisseau  ^. 

Etsavez-vous  quelles  formalit^s  il  ialiait  remplir 
afin  d'avoir  dans  chaque  famille  striclement  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  fuim  ? 

Les  voici  officiellement  regimes  par  un  arr^te  du 
Conseil  g^n^ral  de  la  Commune,  en  date  du  8  bru- 
maire,  la  veille  m6me  de  la  condamnation  des  Gi- 
rondins : 

«  Article  P'.  Dans  le  d^lai  de  irois  jours,  k  dater 
du  pr^nt  r^glement,  chaque  chef  de  famille,  chaque 

1  Moniteur  du  14  octobre  1793,  stance  do  la  ("onvcntion  du  10* 
^  Moniteur  du.  28  octobre  1793,  sdance  de  la  Convention  du36. 
'  Moniteur  du  5  mai  1793,  stance  de  la  Convention  du  2;  dis- 
cours  de  Chaales. 

*  Moniteur  du  12  mars  1794. 

^  FeuUle  VQlageoise ,  29  mars  1792. 

*  Moniteur  du  24  octobre  1795,  stance  de  la  Convention  du  18, 
'iiscours  de  Louchet. 
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citoyen  domicilii  sera  teou  d'aller  C&ire  au  Comiie 
de  bienfaisance  de  sa  section  la  dtelaration  : 

a  1"*  Du  nombre  de  personnes  qui  composent  sa 
famille  ou  sa  maison,  en  distinguant  les  femmes  et 
les  enfants ; 

«  S""  De  la  quantity  de  pain  n^cessaire  &  leur  con- 
sommation ; 

«  3""  Des  noms  et  demeure  de  son  boulanger  babi- 
tuel. 

«  Art.  n.  II  sera  fait  un  relev^  du  nombre  de 
citoyens  qui  auront  d^clar^  se  foumir  cbes  cbaque 
boulanger  et  de  la  quantity  de  livres  port^es  en 
chaque  declaration. 

c<  Art.  III.  Ces  relev^s  faits  et  la  oonsommation  de 
chaque  boulanger  ^tablie,  il  sera  remis  par  le  Comity 
k  chaque  citoyen  une  carte  ou  tableau ,  ao  bas  do- 
quel  sera  Tautorisation,  signte  de  deux  membres 
du  Comity,  au  boulanger,  de  foumir  cbaque  jour  du 
niois  la  quantite  de  livres  de  pain  indiqn^e  dans  la 
declaration. 

«  En  t^te  seront  imprimis  en  colonnes  les  trente 
jours  du  mois,  avec  un  espace  ou  un  trait  horiiontal 
entre  cbaque  jour,  dont  le  cadre  formera  un  cou- 
pon. 

((  A  droite  de  cbacun  des  jours  sera  la  quantity  de 
pain  k  deiivrer ;  ^  gauche,  la  signature  ou  le  nmn 
du  citoyen. 

«  Art.  IV.  Tous  les  jours,  cbaque  citoyen  ira  ou 
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qui  seraieot  sortis  de  ta  mis^re  alors  effroyable  du 
people  et  du  raffiaement  des  Girondins  coodamn^ ! 

D'ailteors,  od  ne  ^ait  pas  assex  i  quel  poiut  la 
donn^e  d'on  lei  banquet  est  insensee,  plac£  en 
uD  tel  moraent. 

La  lamine  ^lait  generate  en  France ;  elle  £lait 
affreuse  k  Paris.  Le  maximum  arait  ele  vote  eo 
priocipe  le  lOoctolKe  '  el  organise  Ie26*. 

Le  bl^  valait  200  francs  le  sac  dans  la  Beaace  *;  le 
poissoD ,  18  tnocs  la  line  ' ;  les  pommes  de  terte  k 
peine  coaaaes,  poisqo'elles  n'avaieot  ele  impori^es 
en  France  qn'en  1785  %  s'eleverent  successiremeDl 
jasqu'A  80  francs  le  boisseau  *. 

Et  savex-vons  qnelles  formalites  il  lallail  remplir 
afin  d'avoir  dans  chaque  famille  ^Inclement  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  dim  t 

Les  voici  oIGcielleiaeDt  reglees  par  on  air^le  du 
C<Hiseil  gtoiral  de  la  Commune,  eo  dale  du  8  bm- 
maiie,  la  veiUe  mAme  de  la  coodamnation  des  Gi- 
rondins : 

a  Article  1".  Dans  le  d^lai  de  Irois  jours,  i  dater 
da  prJsoitr^lemeDtjdMqDecbef  de(ainille,cbaqoe 

»  Vo-a'lwrdu  ax  o.:ML«  ITM. 
I  JTonilnr  du  5  mai  17X1.  tim 
court  de  ChulBi. 

•  Mamlrmr  da  li  mai>  ITM 

■hycran  de  t^urhe'. 
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Du  pain  ? — le  plus  souvent  ueux  onces  par  jour. 

De  la  viandc?  —  one  livre  four  dix  jours. 

Ei  voici  nos  autorit^  : 

Sur  ce  que  nous  avions  dit,  dans  notre  Uistoire 
du  DirectoirCy  que  les  Parisiens  reoevaient  sous  le 
regime  du  maximum  trois  quarterons  de  pain  par 
jour  y  un  respectable  t^moin  des  fails  de  cette 
^poque,  M.  Audot,  ancien  libraire-^dileur,  nous 
adressa  la  leltre  suivante  : 

t(  Yous  nourrissez  trop  bien  les  Parisiens,  en  repe- 
tant  qu'ils  n'^taient  nourris  qu'avec  trois  quarterons 
de  pain  par  jour. 

tt  II  y  avait  sans  douie  des  jours  heureux  k  trois 
quarts;  mais  il  y  ^  a  eu  &  deux  quart s^  k  un  quart 
et  beaucoup  a  deux  onces f  ce  qui  fait  un  demi-quart. 

«  Ces  deux  onces,  j^allais,  enfant  de  douze  ans, 
les  aitendre  d^s  quatre  heures  du  matin  k  la  queue ^ 
devant  les  maisons  de  la  rue  de  rAncicnne-Com^die, 
pour  les  recevoir  de  la  main  de  M.  Loquin,  lioulan- 
ger,  dont  la  boutique  existe  encore ,  mais  pleine 
d^excellent  pain.  En  arrivant  plus  tard  &  la  queue^  la 
provision  de  M.  Loquin  pouvait  Atre  ipuis^e. 

i(  On  6tait  recompense  de  tant  de  peines  par  la 
bonne  qualitc^  du  son,  qui  jM^sait  un  quart  sur  le 
quart  d^once  de  pain  li*^-tcndre  ct  trt^mou  du 
maximum;  done,  encore  un  quart  d^eau  surabon- 
dantc'  Je  i*aiq)ortais ,  pour  quu(i*e  [)ersonncs  que 
nous  etions,  huit  nntcs  dt* pain  pour  la  juurn6e.  » 


—  Ill  - 

Ce  r^ii  de  M.  Audoi  est  parfaiiement  exact ,  et 
nous  en  avoos  trouv^  la  confirmation  bien  doulou- 
reuse  dans  un  document  de  Tepoque. 

La  Kblioth^ue  de  F  Arsenal  posside  un  recueil 
manotcrit  de  chansons  et  de  poesies  r^volution- 
naires.  Ce  volume^  reli^  en  basane,  n^est  rempli  de 
vers  que  jusqu*&  la  page  57.  Aux  pages  38,  50  et  60 
se  trouvent  deux  brouillons  de  leltres,  dcrites  par 
one  fille  k  son  p^re.  Nous  allons  les  reprodoire  dans 
War  d^solante  naivete. 

«  Mon  chcr  p^re, 

«  Je  suis  bien  inqui^te  de  savoir  de  vos  nouvelles. 
Jc  soobaite  de  tout  mon  coeur  que  ma  lettre  ne  vous 
Iroove  pas  dans  une  aussi  grande  mis^re  comme 
Doos.  \aus  avons  quatre  onces  de  pain  pour  nous 
deux.  Vous  devei  bien  sentir  que  nous  ne  sommes 
pas  i  notre  aise.  Les  marchandises  sont  hors  de 
prix:  si  vous  avez  quelque  occcision,  et  que  vous 
paisfiez  nous  envoyer  un  peu  de  farine,  vous  me 
(cnei  bien  plaisir.  Je  voudrais  bien  que  ma  tante 
suit  a%ec  vous;  peut-^tre  qu^elle  ne  pMirait  pas  au- 
Unt  qu*iciy  (aute  de  nourritnre  et  dc  moyens.  » 

La  seconde  lettre  est  plus  navrante  encore;  la 

%oici  : 

««  Mon  cher  p^rc, 

«  Jr  SUIS  bien  inqui^te  dc  sa\oir  de  vos  nou\ellch. 
ie  M>tihail«!  de  tout  mon  c<i*ur  que  ma  k'tire  ne  vous 


h 
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irouve  pas  dans  une  aussi  grandemisire  comme  nous. 

a  Le  pain  vaut  huii  francs  la  livre,  les  haricots 
six  francs*. 

«  Nous  nc  sommes  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  y 
suffire.  Je  voudrais  bien  que  vous  puissiez  nous  en- 
voyer  un  peu  de  farine.  Ma  tante  demande  tonjours 
du  pain ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir ,  au  prix 
que  je  vous  marque.  Elle  ne  ponrra  jamais  se  sou- 
tenir  longtemps. 

«  Une  femme  aussi  infirme  qu^elle,  la  voir  k  la  fin 
de  ses  jours  mourir  de  faim  I  cela  me  donne  bien  du 
chagrin.  » 

Tons  ces  details  affreux,  qu'une  main  tremblante 
ct  pieuse  a  con^ignds,  faute  d'autre  papier,  k  la  suite 
d^un  recneil  manuscrit  de  chansons  atroces  ou  im- 
pies,  y  sont  comme  T^pilogue  et  la  moralite  du 
regime  r^volutionnaire. 

C'est  k  une  pi^ce  de  vers  de  ce  mime  recueil,  in- 
titul^e  :  Satire  sur  le  temps  present^  occupant  les 
pages  55,  56  ct  57,  que  nous  empruntons  les  details 
suivants  sur  la  viande  et  sur  la  chandelle  : 

Plus  chcr  qu'au  miiximum^  u  I'on  veut  de  la  viande, 
On  en  trouve  partoul  auttnt  qu'on  en  demande*; 

1  II  faut  «*ntendre  im>s  prix  de  reux  qui  ir^Uieiit  ptn  oblig«* 
toires  pour  !«'«  marchftndii.  Ainsi,  les  houUngrera  de  Paris  ^taient 
obliges  de  dt'livrer,  k  raiton  de  troit  tout  la  lirreja  ration  offi- 
cielle  porl<^M»  sur  Km  bon«  den  ftoclioriH ,  inai«,  en  dehors  de  cettc 
ration.  Mir  Utjiii-llc  N*  ^••uvfrnemerit  payait  le  tuppl^ment 
entre  le  pri\  artiticM'l  de  troii  ioui  et  Ic  prix  veritable,  le* 
partii  ulier»  payaient  l*•^  dcnn^es  selon  leur  valeur  vi-naie. 

*  (*c«M  est  un  peu  e\ag<^r^  par  la  msuvatae  huneur  du  poeU* 
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Mdii  au  |»ri&  de  la  lui ,  faul  atlendre  sod  lour, 
¥a  pour  en  a\oir  pcu  pas5er  un  liers  du  jour. 
Pomr  dix  jo^iff,  une  livre  on  donne  a  chaqtte  bouche. 
Voar  moi,  dans  loul  ceci « j'aper^ois  bien  du  louche. 
Ijt  riche  met  chei  lui  chaquc  jour  pot-au-feu  ; 
Kl  le  paovreetl  loujours  celui  qui  pcrd  au  jcu. 

Que  foQl>iU  de  leur  tuif,  que  fonl-ils  de  leurs  moules? 
Kaiit-il  alter  coucher,  ThiYer,  avec  les  poules? 
L'«HiTrier  a  6e»  bras  qu'il  Toudrait  employer, 
Mais  quand  on  n'j  voit  goutte,  on  ne  peut  travailler  I 

II  a  Ealluy  comme  on  voit,  un  godt  strange  du  mer- 
\eilleuX9  pour  aller  placer,  en  un  tel  temps  et  en  de 
irllrf  circonstances,  au  fond  d^une  prison,  h  niinuit, 
an  banquet  improvise  de  vingt  et  un  couverts,  avec 
ck»  rins  chers^  des  fleurs  rares  et  des  bougies  nom' 
hreuses! 


■■  .'Qtrr  let  richet .  car  le  Comii^  de  salut  public,  lur  les  intUn- 
«-««  da  boucber  Legendre,  propose,  le  %l  Janvier  1794,  dVtmblir 
»9  fmtAm0  '-tT\i^u«,  pour  ne  pas  ddtruirc  la  race  des  brebis  et  des 
t-mmU-  MomUfur  du  i3  janvier  1794.)  Cette  id^e  appartenait  d'ail- 
.*mn  aax  (ttroodins.  car  Vergniaud  avait  proposi^,  Ic  17  avril 
I'TM.  d>Ublir  an  rarAiM  eiviqu4  fur  les  ▼eaux.  Moniteur  du  90 
Avni  1793 


LIVTIE   TROISlfiME 


LA  rtUTt  SUE  LBS  DERHIEBS  MOMEHTS  DES  OIEOEEniS 


SovvAiftx.^Let  OiroDdins  montreni  en  g^n^ral  peu  de  fer- 
a»«t^. — Pritonnien  qui  font  preure  d'lin  grand  coarage.— 
GoDDAT.—Biron. — Baillj.  —  Lamourette. — Le  chien  RATAge.<— 
L'^pirier  Cortej  ei  le  marquis  de  Pons. — La  princesse  de 
Ifooaco.' Madame  de  Larergne. —  Mademoiselle  Costard. — 
Let  p<W^ie«  Ducoamau  et  Roacher. — Ducos  et  son  pot-pourri. 
—  Let  Girondins  fugitifs. —  Forfanterie  de  Louvet. —  Mort 
d^  Petion.  de  Buzot  et  de  Barbaroax.— Saicide  de  Condorcet 
ri  d4»  RollanJ.— Sapplice  des  ringt  et  un,  k  Paris.— Courage 
d*  c;irrT-Dupr».— Principes  irr^ligieux  commons  aux  Giron- 
Jin*. 


1 


l^oiqne  bien  des  causes,  physiques  ou  morales, 
puiasent  iofluer  sur  le  courage  qu^un  homme  fait 
paraltre,  A  Tbeure  toujours  redoutable  de  la  inort| 
Dous  sommes  loin  de  penser,  avec  I^  Rocbefou- 
canid,  que  tout  d^|>ende  de  la  derni^re  maladie.  Les 
booimes  qui,  aux  ^poques  de  rt volution  violente, 
^  jett^nt  b^D^volement  dans  les  luttes,  nous  seni* 
blent  tenus  k  plus  de  t^rmeii  que  d^autres,  parce 
quMs  afTronlent  les  dan^^ers  de  plein  gr^,  et  qu*ils 
^%ent  par  ex[)^rience  que  lenr  t^te  est  babituelle- 
iDent  IVnjeu  de  ces  sortes  de  |>arties. 

lUen  que  plar^  en  e\  iflrnct^  sur  un  grand  ib^AIre, 
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et,  comme  dit  le  po^te,  bruyanLs  dans  leurs  fails  et 
vains  dans  leurs  paroles,  les  Girondins,  il  faut  bien  le 
reconnaltre,  moururent  en  g^n^ral  avecune  m^io- 
ere  fermet^  d'&me.  Beaucoup  de  prisonniers  incon- 
viwSy  ou  que  rien  ne  donnait  en  spectaclei  montr^- 
rent  plus  de  calmer  plus  de  liberty  d*esprit  on  plus 
de  dignity. 

Un  ancien  grenadier  au  regiment  d'Artois,  nomm^ 
Gonnay,  ^crou^  k  la  Conciergerie  comme  pr^venu 
dMmigration,  se  montra  un  modMe  rare  dMnsou- 
ciance  et  de  gaiety.  Le  jour  od  on  lui  remit  son  acte 
d'accusaiion,  il  le  roula  froidement  dans  ses  mains, 
et  en  allumasa  pipe.  Lie  lendemain,  assis  sur  les  re- 
doutables  gradins  du  tribunal  r^volutionnaire/ il 
convint  volontiers  de  tout  ce  dont  il  plut  k  Faccusa- 
teur  public  de  le  charger;  et  comme  son  avocat  fai- 
sait  observer  qu*il  n^avait  pas  sa  t^te  k  lui,  Gonnay 
lui  r^pondit  :  «  Jamais  ma  t^te  n^a  ^t^  plus  k  moi 
que  dans  ce  moment,  quoiqne  je  sois  k  la  veille  de 
la  perdre.  D^fenseur  officieux',  je  te  dtfends  dc  me 
d^fendre;  et  qu'on  me  m&ne&  la  guillotine*.  » 

Le  g^n^ral  Biron,  ce  brillant  et  romanesqne  due 
de  Lauzun  de  la  cour  de  Versailles,  le  vieux  Railly 

t  C'ett  le  num  que  portaicnt  les  ci-dev«nt  ATOCttt,  charges 
de  d^fendre  les  «ccus^*8  devsnt  le  tribunal  r^volatioDiitire.  Ut 
^taient  g<*neralcineii(  fort  arittucrates,  et  se  moDtrmient.  s'il  faat 
en  rroire  la  rommcne  de  Paris,  fort  int^resses.  La  commissioo 
(lert  i'i>rtiHr4t<*  (jf  civisme  leur  fit  subir  ane  <^puration,  le  15 
avril  1791     Mumteur  du  11*  frerminal  1794. 

•  \f^rv?i»»r.  .Vmnnnrh  li^t  pmnn^,  p.  fi.1.  tM. 
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et  IVvAqne  coDstitutionnel  de  LyoD,   Lamourstte, 
rnoDtrireDt  ^galement  la  plus  grande  fermet^. 

BiroD,  descendant  du  tribunal,  et  conduit  m 
gnSe  pour  snbir  la  toilette,  salua  les  prisonniers 
avec  la  dignity  la  plus  chevaleresque,  et  leur  dit  : 
•I  Ma  foi,  mes  amis,  c'est  fini ;  je  m'en  vais.  » 

Baillf,  remis  A  une  autre  s^nce  pour  sou  juge- 
ment,  arriva  au  secretariat  au  milieu  de  ses  compa- 
gnoos  inquiets  et  silencieux,  et  leur  dit,  en  se  frot- 
tant  les  mains  :  «  Petit  bonborome  vit  encore,  n 

Lamourette,  condamn^,  consolait  ses  amis  de  la 
Conciergerie.  a  Qu'esl-ce  done  que  la  mort?  leur 
disait^il.  Un  accident,  auquel  il  [aut  se  pi'^p.irer. 
Qu'est-ce  que  la  guillotine?  Une  cbiquenaude  sur  le 
cou'.  » 

Ce  courage  des  prisonniers  vou^s  i  la  mort  allait 
souvent  jusqu'd  la  provocation  et  &  la  raillerie. 

On  forcait  les  prisonniers,  non-seulemeut  k  payer 
■ear  nourriture  et  leur  logement,  mais  encore  leur 
garde.  Cette  garde  s'exercait,  la  nuit,  au  moyen  de 
cbiens  ^normes,  l&ch^  dans  les  cours  et  dans  les 
pr^ux.  Les  prisonniers  de  la  Bourbe  avaient  payti 
leurchien  deux  cents  francs'. 

Le  chien  le  plus  redonlable  de  kt  Conciergerie  se 
Dommail  Ravage;  il  eardainftwapdc  coiir.  Dn 
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prisonnierSy  qui  avaient  fait  un  trou  pour  8*£vader, 
nMtaient  arr^t^  que  par  la  vigilance  et  par  la  f^ro- 
cit^  de  Ravage.  lis  le  dompt^rent  n^nmoinSy  et  dod 
contents  de  s^enfuir,  ils  voulurent  encore  se  moquer 
des  ge6liers.  «  Le  lendemain,  dit  Mercier,  on  s'a- 
perfut  qu^on  avait  attache  k  la  queue  de  Ravage  un 
assignat  de  cent  sous,  avec  un  petit  billet  oik  etaient 
terits  ces  mots :  «  On  peut  corrompre  Ravage  avec 
un  assignat  de  cent  sous,  et  un  paquet  de  pieds  de 
mouton.  »  Ravage,  pronienant  et  publiant  ainsi  son 
infamicy  fut  un  peu  d^contenanc^  par  les  attroupe- 
ments  qui  se  form^rent  autour  de  lui,  et  les  ^lats  de 
rire  qui  partaient  de  tons  c6tes  *.  y> 

Un  prisonnier  qui  attendait  son  jugement,  s^^tait 
fait  une  chanson  pour  son  usage  personnel,  et  il  la 
fredonnait  constamment.  II  lui  avait  donn^  ces  deux 
vers  pour  refrain  : 

Quand  ils  m*auront  guilloline, 
Je  n'aurai  plus  besoin  dc  nez*. 

A  la  prison  de  Sainie-P^lagie,  un  epicier,  nomme 
Coriey,  eniprisonne  avec  M.  de  Sombreuil,  M.  de 
I^val-Montniorcncy  et  le  marquis  de  Pons,  faisait 
des  signes,  a  Iravers  les  barreaux  de  son  corridor,  k 
madame  de  (ihoiseul-Stainviile,   princesse  de  Mo- 

•  Merrier,  Almanarh  Het  priiont.  p.  37. 

«  Jt'fl  .  \*.  43. 
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nacOy  et  lui  envoyait  des  baisers.  Le  marquis  de  Pons 
loi  dit  avec  le  plus  grand  s^rieux  :  «  II  faut  que  vous 
foyes  bien  mal  ^lev^,  monsieur  Cortey,  poar  vous 
(aroiliariser  ainsi  avec  une  personne  de  ce  rang-U. 
II  u*est  [>as  ^tonnant  qu'on  veuille  vous  guillotiner 
avec  nous,  puisque  vous  nous  iraitez  en  ^gal  *.  » 


11 


Otte  princesre  de  Monaco  mourut  avec  une  in- 
comparable digiiitt^.  Elle  avail  vingt-cinq  ans.  Con- 
damnee  le  7  thermidor,  deux  jours  avani  la  chute 
de  Rol>espierr«,  dans  une  foftrneede  cinquanie-deux 
%ictime<,  avec  Ic  lieutenant  general  de  Clermont- 
Tonnerre,  la  veuve  du  marcchal  dWrmenli^rcs,  la 
princcsse  de  Chimay,  mndame  de  Narbonne-Pelei, 
kiz^  de  Sfnxante  et  onze  aiis ,  mademoiselle  Leroy, 
Asree  de  ^ingt  et  un  ans,  actrice  de  Feydeau,  des  pr^- 
tr^^,  des  moines,  des  ermites,  des  aubcrgistes,  des 
r|Hci«*r«,  des  femmes  de  cliambre ;  elle  se  dticlara 
t  nceinte,  et  fut  ramen^  k  la  Conciergerie. 

Rentr^  dans  sa  cbambre,  elle  coupa  elle-m^me 
^es  cbeveux,  et  ^crivit  Ic  billet  suivant  \  Taccusateur 
{Hiblic  : 

«  Je  serais  oblig^  au  citoyen  Fouquet*  de  Tin- 

*  ^i«o.<^atf  rr   fOt   U  un«*   fagon   Tirieute  d'^crire  1«*  notii  de 

6 
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viUe,  s'il  voulait  bien  venir  un  instant  ioi,  pour  m*ao- 
eorder  un  moment  d^audienoe.  Je  lui  demande  in- 
stamment  de  ne  pas  me  refuser  ma  demande.  » 

Fouquier-Tinville  nMtant  pas  venu,  la  prinoesse 
de  Monaco  lui  ^crivit  de  nouveau : 

c(  Je  vous  pr^viens,  citoyen^  que  je.  ne  suis  pas 
grosse.  Je  voulais  vous  le  dire;  n'esp^rant  pas  que 
vous  veniez,  je  vous  le  mande.  Je  n*ai  point  sali  ma 
bouche  de  ce  mensonge  dans  la  crainte  de  la  mort, 
ni  pour  r^viter,  mais  pour  me  donner  un  jour  de 
plus,  afin  de  couper  moi-mAme  mes  cbeveux,  et  de 
ne  pas  les  donner  coupes  de  la  main  du  bourreau. 
C'est  le  seul  legs  que  je  puisse  laisser  &  mes  entanis ; 
au  moins  £aut-il  quMl  soit  pur. 

«  Sign^  :  Choiseul'Stamville^oseph'Grimaldi" 
Monaco,  princesse  4trang^ej  mourani 
de  r  injustice  desjuges  franrais^.  » 

Madame  de  Grimaldi -Monaco  mourut  le  jour 
m^mc,  c^^tait  le  8  thermidor.  Elle  fut  de  Tavant- 
derni^re  cbarret^e.  Sa  lettre  k  Fouquier,  cacbette 
de  noir,  portait  sur  Tadresse  :  tres-pressSe.  Deux 
jours  plus  lard,  ellc  e\\[  Hi  sauv^e,  comma  madame 
de  Maill^,  qui  dut  la  vie  4  un  ^vanouissemeot  dont 
elle  fut  saisie  le  lendemain,  9  tbermidor,  sur  les 

Fouquier-T inxiWe ,  on   le   trouve   aiofi  orthogrtphi^  dint  de« 
publications  conteroporainei,  noUmmeat  dans  UOUune  vmfmtr 
(i«  laRepubUque,  an  II,  p.  10. 
'  R^al,  Journal  d§  i'oppotUum,  n.  9,  p.  I. 
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gfmdiiM  du  iribanal  r^volutionnaire*.  Leg  juges  la 
renvoy^rent  k  Taudience  du  10;  mais  ce  furent  eux 
qui,  le  iOihermidor,  monUrent  sur  T^chafaud  avec 
Robespierre. 

Deui  femmes  pori^rent  le  courage  encore  plus 
loin  que  la  princesse  de  Monaco  :  ce  fureut  madame 
de  Lavergne  et  mademoiselle  Costard. 

Madame  de  Lavergne  assistait,  de  la  grande  salle 
du  PalaiSy  au  proc^  de  son  mari,  ancien  comman-^ 
dant  de  Longwy;  et  quand  elle  vit  bien  clairement 
qu'il  n*y  avail  rien  k  esp^rer  des  juges,  elle  cria  de 
ioutes  ses  forces,  et  d  plusieurs  reprises  :  Vive  U 
rai!  Arr^tee  imm^diatementy  et  conduite  sur  les 
grmdins  du  tribunal,  k  c6ii  de  son  mari,  elle  f ui  eon- 
damnte  avec  lui,  et  conduite  k  T^cbafaud  sur  la 
m^me  cbarrette  *. 

Avoye  Laville-Coslard '  travaillait,  avec  Boyev^ 
BruD,  k  la  redaction  du  Journal  des  Speciacies,  La 
ooodamnation  de  Boyer  lui  inspira  la  resolution  de 
le  soivre,  et  ce  fut  le  d^vouement  de  madame  de 


'  Tmkltmu  4tt  fruom.  p.  15. 

*  B»ch«i   et  Koux.  Uftotrt    parlementairt  dt   la   Revolution , 
t.  XIXIV.  Proc4t  de  Fouquier  Tiovtlle.  p.  £68. 

*  Le  Momt^MT  du  ^6  uiai  11^4  1«  nomine  «  Avove  Pavie  Cot* 
t«ri.  feamse  de  Cotitfrd,  bijouttcr.  »  Matt  la  Lutt  det  ytitilolin^f, 
^tte  esacie  et  plat  digne  de  foi  en  ce«  mau>  re<t,  U  d^tign« 
a.fitj  :  «  Avoje  Latrille-Cottard,  filie  majeure.  4g^e  de  Yiogt- 
c  .a  ^  aAi,  travail  Ian  t  au  Journal  dti  UptctacUi,  native  de  Paris,  J 
««s«-4raAt.  rue  det  Foat4t-Montmirtre.  n.  7.  LuU  gtneraU  9t 
arm-^Kmti^  d^n  nomt ,  dgt  «l  qualitia  dt  tout  let  contpirateurt  fni 
vm^'  r'#  r9iikdam%eM  a  mort.  etc.,  n.  5,  p.  IH. 


—  84  — 

Lavergne  qui  Tinspira.  Emprisonn^,  el  ne  pouvant 
pas  aller  au  Palais,  elle  ^crivit  k  Fouquier-Tinville 
une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  m  Depuis  quatre 
ans  que  Boyer  a  fait  la  Defense  des  catholiques  de 
Nimes,  VHistoire  des  Caricatures  et  le  Journal  du 
Peupiey  sachez^que  j'ai  ^t^  associ^  avec  lui  daus 
tout  ce  qu'il  a  Cait;  quMl  ^tait  mon  ami,  que  je  pense 
comme  lui,  et  que  je  ne  puis  pas  vivre  sans  lui.  U 
m'est  impossible  de  vivre  sous  un  r^ime  comme  le 
v6trey  oil  Ton  ne  veut  que  des  massacres  et  des  pil- 
lages. Avant  la  mort  de  mon  ami,  je  souffrais  pa- 
tiemment  les  maux  que  j^endurais,  parce  qu'il  me 
consolaity  et  que  j*esp^rais  que  nous  aurions  bient^t 
un  roi,  et  que  nous  nous  vengerions  de  tous  les  maux 
que  vous  nousavez  fait  soufiTrir;  mais  k  pr^nt  que 
je  n'ai  plus  rien  dans  le  monde,  puisque  j*ai  perdu 
mon  ami,  frappez,  terminez  une  vie  qui  m'est  odieuse, 
et  que  je  ne  puis  supporter  sans  horreur.  Vive  le 
i^oil  Vive  le  roi!  Vive  le  roi! 

«  Signi :  Costard*.  » 

Mademoiselle   Costard    ^crivait   cette    lettre    le 
SO  mai  I79i;  elle  mourait  sur  I'^chafaud  le  23. 


*  DucLi'Z    el  Rous,    Htstuire   parlementairt  d«  U  Rtvoluhon 

t.  XXXIV.  Pri»c^!*  de  Fou^uier-TinYille,  p.  3B9. 
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1^  jeu  et  suriout  les  chansons  ^taient  la  ressource 
des  prisonuiers  qui  avaient  quelque  culture  d'es- 
piil.  (>n  ferait  de  longs  recueils  avec  les  odes,  les 
^pUre5,  les  cpigrammes  ei  les  bouts-rimes  composes 
dans  les  prisons  de  Paris,  sous  la  Terreur.  C'est  Ik 
que  fleurirent  les  plus  belles  et  les  plus  nobles  inspi- 
rations d'Andr^  Ch^nier,  Tode  k  la  Jeune  Captive, 
et  I'lambc  c^l^bre  : 


llourir  sans  vider  uioii  carquois! 
Saofl  tuer,  sans  fouler,  sans  p^trir  dans  leur  fange, 
Os  bi>urreaux,  barbouilleurs  de  lois! 


La  Conciergerie  ^tait  le  lieu  oil  il  y  eut  le  plus  de 
m^rite  k  (aire  des  vers,  parce  que  ce  n'^tait  pas  una 
pnson,  mais  une  maison  de  justice,  servant  d'anti- 
chambre  au  tribunal  r^volutionnaire.  Parmi  les 
pontes  de  la  Conciergerie,  Tun  de  ceux  qui  laiss^- 
rent  le  souvenir  le  plus  toucbant  et  le  plus  durable, 
(ut  Pierre  Ducoumeau,  jeune  Bordelais  accus^  de 
federalisme.  II  recut  son  acte  d^accusation  ie  14  mars 
ITUl,  au  soir;  et  pendant  que  ses  amis  soupaient 
avec  lui,  il  fit,  au  crayon,  des  couplets  dans  lesquels 
i!  recommandait  ainsi  sa  m^moire  et  celle  de  son 
compagnon  Theillard  : 
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Trinquez,  retrinquez  encore, 
Et  les  verres  bien  unis^ 
Chantez  d'une  Yoix  sonore 
Le  deslin  de  vos  amis. 
Nos  reconnaissantcs  ombres 
Planant  au-dessus  de  vous, 
Rempliront  cesYodtes  sombret 
De  fr^missemenU  bien  doux  ^ 

Le  16  marSy  les  amis  de  Ducoumeau  pouvaient 
chanter  son  destin,  car  il  n'^tait  plus. 

Roucher,  Tauteur  des  Mois  et  Tami  d^Andr^  Cb6- 
nier,  ^tait  k  Saint-Lazare.  «  II  passait  son  temps,  dit 
Mercier,  d  former  la  jeunesse  d'un  de  ses  enfants, 
nomm^  Lmile,  et  cette  occupation  charmait  les 
ennuis  de  sa  captivity.  Le  jour  quUl  re^ut  son  acte 
d  accusation  (le  0  thermidor),  il  pr^vit  bien  le  trbte 
sort  qui  Taltendait.  II  renvoya  son  fils,  k  qui  il 
donna  son  portrait  pour  le  remettre  &  son  spouse. 
Get  envoi  ^tait  accompagn^  du  quatrain  suiranti 
adress^  k  sa  femme  et  k  ses  enfants  : 

Ne  vous  dtonnez  pas,  objets  charmaQts  el  doux, 
Si  quelquc  air  de  tristcsse  obscurcil  mon  risage. 
Lorsqn'un  savant  crayon  dessinait  cette  image, 
On  dressait  rt^hafaud^  et  je  pcnsais  k  tous*. 

Roucher  mourut  le  lendemain,  7  tbermidory  Ated 
Andre  Ch^nier. 

*  Morcicr,  Almanack  dc»  prticnt,  p.  48. 
«  /^l.i.,  p.  174. 
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C*esi  ^galement  k  Saint-Lasare  que  forent  faiU 
c«s  vers  proph^tiques  sor  la  mort  da  Danton  at  dA 


Lorvque  arnv^t  au  bord  du  fleuve  Phl^g^thon, 
Cainille  iXesmouIins,  d*£glantine  et  Danton 
Pajcr«nt  pour  passer  cet  endroit  redoutable, 
Lt  nautonnier  Caron,  citoyen  Equitable, 
k  Doa  troif  passagers  voulut  remetlre  en  maini 
L>xced4nt  dc  la  taxe  impost  aux  humains. 
Garde,  lui  dit  Danton,  la  somme  tout  cnlidre, 
le  paye  poor  Couthon,  Saint- Just  et  Robespierre  *. 


IV 


Ducos  fut,  de  tous  les  GirondinSy  celui  qui  montra 
le  plu5  de  fermet^  et  d'insouciance.  II  avail  viugt- 
hull  ans  et  etait  beau-fr^re  de  Boyer-Fonfr^de,  qui 
avail  enlev^  sa  sceur  et  ^tait  all^  T^pouser  en  IIol- 
lande.  Fonfr^de  n'avait  que  vingt-sept  ans;  une 
irjve  aniiti^  les  unissait  comme  jeunes  gens  et 
rf»mroe  fr^res. 

II  n*y  avail,  dans  Tesprit  de  Ducos,  aucune  id^e 
polilique.  Nous  I'avons  vu  se  vanter  devant  le  tri- 
bunal r^Tolutionnaire  de  Tind^pendance  de  son 
''aractAre,  qui  lui  permettait  de  vivre  avec  les 
hommes  de  tous  les  partis,  ce  qui  ^tait  une   fa- 
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9on  de  dire  qu'il  n^avait  ni  parti ,  ni  caraciire. 
Quoique  confonda  &  la  fin  dans  la  commune  desii- 
n^e  des  hommes  de  la  Gironde,  il  s'^iait  consiam- 
merit  tenu  en  dehors  d^eux,  et  les  avail  combatlus 
souvent.  Quand  ils  furent  mis  en  ^tat  d'arrestaiion 
chez  eux,  leSjuin  1793,  Ducos  fut  excepts  sur  la 
deroande  de  Marat,  a  Je  demande,  avait  dii  Marat, 
le  d^cret  d'arrestation  pur  et  simple,  en  ajoutant  A 
la  lisie  Fermont  et  Valaz^,  qui  n^y  sont  pas,  et  en 
rayant  Ducos,  Lanth^nas  et  Dussaulx,  qui  ne  doivent 
pas  Y  6tre\  ))  Cependant,  apr^s  la  mort  de  Marat, 
Hebert  et  ses  amis  de  la  Commune  ressaisirent  leur 
proie  ;  Ducos  fut  arr^t^  avec  Boyer-Fonfr^e  et 
conduit  4  la  Conciergerie,  le  6  octobre,  en  vertu 
d'un  jugement  du  tribunal  r^volutionnaire  du  t, 
et  sur  un  mandat  decerne  par  les  bureaux  de  la 
Mairie  *. 

Ducos  et  Fonfride,  qui  avaient  combattu  les  Gi- 
rondins  i\  la  Convention  et  qui  avaient  HA  excepts 
de  la  proscription  du  31  mai,  esperaient  (icbapper  k 
une  condamnation.  a  On  avait  en  vain  espiire  pour 
Ducos  et  Fonfirde,  dit  Uiouffe,  et  peut-^tre  eux- 


I  I.f  .Vcni/iura  rendu  tn'>-iiifiactetn('nt  cette  »^Ance;  il  f«ut 
U  lire  d«D«  Prudhumme,  Rfvolutiont  dt  PariM,  t.  XVI,  p.  4Hf . 

*  Nous  avuns  lii  vt  tmu  danj  nos  uiaiok  les  deux  mtiidatt 
d'arr^t  qui  sont  aux  Archireg  Hf  In  Prefecture  de  police. 

C  est  dono  sans  fundemcnt  que  HioutTe  a  fait  un  m^rite  k 
l>U(H»8  dt>  HOn  df'vuucment  a  Foot'rJfdo,  on  disant :  «  l)ucot  s'^taat 
KAcritie  {>our  hun  frtTC.  et  n't-tait  rendu  en  prison  poor  partager 
<><>n  sort.  >    Memone*  dun  deteitn,  p.  6J. 
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m^met  ne  s'^taient  pas  d^fendus  de  quelque  esp^- 
ranee  *.  »  Docos  laissait  done  ^clater  volontiers  la 
gaiety  de  son  ^e,  quelle  qu^en  fAt  d*aiUeurs  la 
cause.  FonfrMey  plus  i^fltehi  ou  moins  ferme,  ne 
savmit  pas ,  toujours  ^touffer  son  d&sespoir.  «  Une 
seule  foiSy  dit  Riouffe,  Fonlr^de  me  prit  4  part,  et, 
comme  en  cache  tie  de  son  Crire,  laissa  couler  un 
torrent  de  larmes  aux  noms  qui  brisent  les  cceurs  les 
plus  stolquesy  aux  noms  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Son  fr^re  Taper^oit :  Quas-iu  done?  lui  dit-il... 
Fonfr^de,  bonteux  de  pleurer  et  rentrant  ses  larmes, 
ee  ne%t  rien,  c^esi  lui  qui  me  parte.,,  11  rejetait 
ains  sur  moi  ce  quMl  croyait  la  bonte  d*une  faiblesse. 
lis  s*embrass^rent  et  s'entrela^ant  ik  devinrent  plus 
(oris.  FiMifrMe  arr^ta  ses  larmes  qui  coulaient ;  son 
Mre  arr^ta  les  siennes  prates  k  couler  et  tons  deux 
redevinrent  vraiment  Romains.  Cette  sc^ne  se  passa 
Tin^t-quatre  heures  avant  Icur  execution  *.  » 

Celait  Taventure  de  Bailleul,  arr^t^  k  Provins  et 
conduit  k  la  Conciergerie  le  9  octobre,  trois  jours 
apr^  le  transf^rement  des  Girondins,  que  Ducos 
a%ait  mise  en  vers,  ce  qui  fait  supposer  que  Bailleul 
la  loi  avait  racont^  et  quMl  avait  ^t^  enferm6  avec 
te%  dix-neuf  captifs  dans  la  salle  de  la  cbapelle. 
Voici  quelques  fragments  de  ce   i)ot-pourri ,  qui 


il;<utt{f#.  lieminrtt  H  mn  detenu,  p.  61. 
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offre  plus  d'intentioii  de  gaieU  qae  dVsprit  at  A% 

LK    VOYAGE    DE    PR0VIN8. 
Atm :  VH  jcur  4f  e«t  auUMM. 

Utk  soir  de  cet  automne, 
Dc  Provins  revenanl... 
Quoi !  sur  Fair  de  la  Nonne, 
Chanter  mon  accident  1 
Non,  roon  bonneur  m'ordonne 
D'etre  grave  et  touchant. 

Aim  :  Dei  foUn  d'Bipagtu. 

Peuple  fran^ais,  dcoulei-moi  $ans  rire, 
ie  vats  narrer  an  grand  ^vdnemcnt : 
Cofnroe  je  fus  toujours  de  mal  en  pire^ 
De  point  en  point,  de  Provins  revenant. 

Air  :  Des  guUlotinet,  ci-devant,  De$  pendui. 

Un  comil^  de  section 

Fit  mcltre  en  arrestation 

Ma  personne,  sans  dire :  Gare! 

Pour  me  sauver  de  la  bagarre^ 

Je  rdsolusy  fort  ^  propos, 

De  prendre  mon  sac  sur  le  dos. 

Air  :  I)u  haut  «n  ftat. 

Clopin-clopan, 
Je  cbeminais  dans  la  Champagne, 

Clopin-clopan 
D'horreur  et  d  effroi  palpitant; 
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Gravissaol  rocben  et  monUgnHi 
Je  m'eDroD^  dans  la  Champagne, 
ClopiD-clopan. 

KoGd,  sans  pardra  halt ine, 
liironton,  mironton,  mirontaine, 
La  fortune  inhuroaine 
lie  conduit  k  Provins  (6is). 


O  honU%  affreux  destin! 
C*e$t  la  que,  dans  I'auberge, 
Poiiant  mon  sac  et  ma  flamberge, 
En  pail  je  me  goberge; 
Vient  un  municipal, 
l.e<|uel  d'un  ton  brutal , 

Air  :  Dt  l«  CannafnoU. 

I>it :  ( jtoyen,  vous  avei  tort  (frif), 
De  voyager  sans  passe-port  (6m)  ; 
Puur  punir  cet  oubli , 
II  Tous  faut  aujourd'hui 
Coucber  dans  notre  ge61e, 

Gomnie  un  larron  (6ii), 
(Voucher  dans  noire  ge6le 

G>mine  un  larron 
Bicn  fripon. 

All  :  Df9Mari€%lU%$, 

lalgr^  rotre  babit  sans  culotte , 
Vuus  Ates«  dit-il,  un  suspect. 
Vuus  irex  siffler  la  I  incite 
IUn»  le  «iolon,  sauf  Toirc  respect. 


—  92  - 

Gatendei-vous  daos  la  cuisine 
Le  bruit  qu'y  fait  maint  cttoyen, 
Criaot  haro  sur  ce  Yaurien  : 
On  V0U8  a  jugd  sur  la  mine; 
Aux  armes,  citoyens,  saisissez  ce  grimaud , 
Marchez  (6»5),  les  fers  aux  mains, 
Qu'on  le  m^ne  au  cachot. 

Air  :  Qut  ne  tuis-jt  la  fougere. 

H^as!  voudrail-on  le  croire? 
II  le  fit  eommc  il  le  dit ; 
Je  voulus  fairc  une  histoire, 
Mais  jc  fus  tout  interdit. 
De  frayeur  perdant  la  t^te, 
Durant  ce  couplet  soudain^ 
Je  passai  pour  une  Ute, 
Et  c'est  mon  plus  vif  chagrin. 

Air  :  On  doit  $oixante  millt  froHCM. 

Dans  un  mauvais  cabriolet 
On  me  jette  corome  un  paquet; 
Sans  pitid  pour  roes  larmet  (6iii), 
Vers  les  lieux  iVou  je  suis  vena 
On  me  ram^ne  confondu 
Entre  mc6  deux  gendarmes  (bi$)  * 


Voil^  toiite  la  gaiety  et  tout  l^esprit  de  la  Gironde 
en  face  dii  danger  Kupr^me.  Ducos  r^unia  en  lui  o 

*  Mercier,  Almunnrh  Hen  ;»ri«on«.  p.  50  k  M. 
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quVlle  avail   de  ferme,  d'insouciaDt  et  cle  viril. 

Parmi  les  autres  Girondins,  les  meilleurs  ne 
purent  s'elever  qifau  courage  vulgaire  du  suicide. 

Petion  et  Buzot,  traqu^s  de  retraite  en  retraite 
par  les  Comit^s  r^volutionuaires  de  Bordeaux , 
prirent  du  poison  et  furcnt  trouv^  dans  un  champ, 
i  moiti^  putrefies. 

Barbaroux,  surpris  dans  sa  retraite,  se  tira  deux 
coups  de  pislolet  et  fut  porle  mourant  sur  r^cbafaud. 

Venrniaud,  qui  s^^tait  muni  de  poison,  le  jeta, 
D*ayant  p&s  voulu  ou  D^ayant  pas  os^  le  prendre  ^ 

Valaxe,  qui  avait  remis  une  paire  de  ciseaux  A 
HioufiTe  avant  de  monter  au  tribunal  revolution- 
nairt*,  avait  conserve  un  couteau  avec  lequel  il  se 
tua  d  la  demi^re  audience,  ce  qui  n*emp^cba  pas 
Fotiqviier-Tinville  de  requ^rir  que  le  corps  mort  fAt 
toodtjit  sur  une  charrette  k  la  place  de  la  Revo- 
lution*. 

Louvet,  dans  le  r^cit  fort  curieux  qu'il  publia  sur 
^  fuite  et  sur  ses  tribulations,  se  repr^sente  comme 
perpeiuellement  arme  d'unc  formidable  espingole, 
(lont  la  gueule  etait  appliqu^e  sur  son  front  &  tout 
dao(?er  s^rieux ,  et  il  avait  pris  la  precaution  de 
<oiopo$er  son  hymne  de  niorl  sur  Fair  de  :  Veillons 
ftn  ui/tii  de  r Empire ! 

*  «   Verimiaad  jet«  du  pottoo  qa'il  av«it  oonterT^,  ci  pr^f^ra 
*  Se  »otirir  arrc  set  collogue*  »   Riouffe,  M^oirti  d'un  ddltny. 

*  B^Uitn  dn  Tnh^n^l  reToUtttonnmtr§,  t*  partie,  n.  64.  p.  9.'V&. 
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grands  philosophes  de  la  Revolution  avaient  pre- 
pare et  inaugur^  un  regime  sous  lequel  la  prudence 
voulait  qu'un  bomme  politique  tiii  pr^t  dtout  instant 
4  ^viter,  par  la  mort  furtive  du  suicide,  la  mort  pu- 

avaient  cberch^  un  refuge.  Leurs  corps  furent  trouv^i,  oon  en 
partie  d^vor^s  par  les  b^ies,  mais  putr^fi^s.  lU  furent  inhumes 
•ur  place,  k  cause  de  cet  ^tat  de  decomposition. 

«  On  pence  g^n^ralement  qu'une  troupe  de  jeunes  gen» 
ayant  pass^  sur  la  grande  route,  avec  un  tambour,  quinze  jour« 
environ  avant  celui  oil  Ton  trouva  ces  cadavres,  le  bruit  qo'iU 
entendirent  leur  fit  supposer  qu'un  corps  de  troupes  ^tait  k  leur 
recbercbe,  ce  qui  hAta  la  d^termilkation  qu'ils  arai'^nt  pris*' 
d'attenter  k  leurs  jours.  Cette  circonstance  e*i  raoontee  par 
Guadet,  neveu  du  Girondin,  danss  on  ouvrage  mut  h'pAntiqut- 
Um  de  Saint-Emilion.  EUe  paralt  d'ailleurs  ceriaine.  Oependant 
I'acte  de  d^cds  ne  fait  aucune  mention  de  la  cause  de  la  mort 
de  Petion  et  Buzot.  On  ignore  si  des  pistolets  furent  troo^^i 
pres  des  cadavres.  On  n'a  pu  retrouver  ni  le  proc^s-verbal  qui 
fut  dressd  par  le  juge  de  paix,  ni  le  rapport  de  roiticier  de 
santt'.  Mais  la  version  du  suicide  est  tr^s-accr^dit^tf  dans  la 
contr^e.  et  n*a  peut-^tre  6t4  jamais  r^voqude  en  doote. 

c  Barbaroux,  plusjeune  qu'eux,  nesuivit  point  leur  exerople. 
et  plusieurs  jours  encore  ilerra  dans  les  environs  deCa«>tilIon,  se 
cachsnt  le.jour  dans  les  bl^s  et  les  bois  taillis.  M.  Coste  lui 
envoysit  des  vivres  le  plus  souvent  qu'il  le  pouvait,  sans  ^veil* 
ler  les  soup^ons;  il  en  avait  fait,  du  reste,  autant  k  regard  de 
Buzot  et  de  Petion.  Un  jour  enfin,  Barbaroux  s'4tait  sssis  sous 
un  arbre,  et  msngeait  les  provisions  qu'il  venait  de  recevoir. 
La  faim  I'avait  enipdcb<^  de  prendre  toutes  les  precautions  que 
sa  position  exigeait;  il  n'avait  pas  acbev^  son  repas,  qu'un 
bruit  qu'il  entendit  lui  fit  lever  la  tdtc,  et  il  vit  un  homme 
monte  sur  I'nrbre  qui  le  dominait;  cet  homme  rama«sait  4es 
fcuillos  pour  le  bttail.  Barbaroux  se  crut  d^couvert,  et  ans- 
%it6t  il  t»e  lira  un  coup  de  pistolct,  qui  lui  fit  une  Ifg^re  bles- 
sure  k  la  tdto.  d<>rri(*rc  roreille.  I<e  t<^moio  de  cette  sc^oe,  qui 
se  passait  dans  la  m^mt'  commune,  et  pr6t»  de  I'endroit  oik  Ton 
trouva  pliM  tard  les  catlavres  de  Petion  et  de  Buffot,  cet 
hommf*,  dinonn-nuu.,  attira  par  scs  cris  un  grand  nombr«  de 
personncf.et  Ton  trannporia  k  Castillon  Barbaroux,  que  ladoa- 
leur  avait  fait  ^vanouir. 

«  On   le  d^posa  dans   le    local  qui   est   aigoordlim  eneort 
I'hdtel  de  villi%  dan«  lapparteroent  occupy  actuellemeot  par  le 
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blique  de  T^chafaud  ^  Mis  hors  la  loi  le  28  juil- 
let  1 793 ,  pour  s'^tre  sousirait  au  d^cret  d'arresta- 
tioD  y  Condorcet  sortii  de  Paris  d^guis^  en  ouvrier 
et  $e  retira  k  Sceaux,  oik  il  esp^rait  trouver  un  asile 
cb^  on  ami.  N'ayant  pas  rencoDtr^  cet  ami  chez  lui, 
il  erra  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuiis  dans  les 

Ci>nciergr  GoiUrd.  PendaDt  les  premiers  joursi,  il  ne  voulut  point 
rrpoo4fe  sux  qaestioot  qui  lui  ^Uient  faites,  et  comma  Ton 
i^orait  qae  Barbaroux  ft!it  dans  la  Gironde,  son  linge  de  corps, 
mArqo^  R.  B.,  fit  tupposer  que  cVtait  Duzot.  Son  silencp, 
o4aABiotot.  eat  on  terme.  et  il  d^clina  ses  noms. 

«  Lc  maire  d'alort,  II.  Larvaich,  bomme  d'une  haute  intelli- 
^ore.  allait  le  Tisiier  souvent,  et  Barbaroux  paraissait  se  plairc 
t«aQCoup  4  ta  convernalion.  Douze  jours  s'^coul^rent  ainsi , 
en^n  lordre  de  TenTojer  4  Bordeaux  arriva  ;  tl  fut  embarqu^  h. 
h'ord  d  ao  bateau  appartenant  au  sieur  Francois  Bordes.  M.  dc 
I^marttne  le  fait  rovager  tur  une  cbarrette.  sans  doute  pour 
avoir  roccasion  de  dire  qu'une  trainee  de  sang  roarqua  sa  route 
v^r*  r^cbafaud. 

•  Pendant  let  qaelque*  jours  qu'il  demeura  aCastillon,  il  par- 
m.t  toaveot  de    ta   mort  procbaine,  et  ses  apprehensions,  qui 

svs.ect  poor  lui  le  caractere  de  la  certitude,  ne  parurent  pas  lui 
s.«ftrrr  le  moindre  sentiment  de  crainte.  J'ai  cause  avec  un 
•  .4p;nard  dc  CastiUon  qui  se  touvient  d'aroir  tu  transporter  Bar- 
taroux  sarglant  dans  I'hdtel  de  la  mairie.  11  me  parlait  avoc 
ft  iBtration  de  la  beaute  de  ses  traits  et  de  sa  haute  stature. 

•  L«*    peupltf   de   Saint-Magne    appelle   le   champ  uii    furent 
r   uT'S  les  cadarrej  de  Buzot  et  ile  Pclion,  et  ou  leurs  restes 

w. t  encore  enfouis,  le  Champ  de»  Hmigrei.  Comment  se  fuit-il 
,  <^  p^rtonne  n'ait  songv  4  faire  exhumer  ces  restes,  et  k  dou- 
rer aoe  a^pulture  i  I'ancien  maire  de  Paris,  qui  repose  dans 
•»«  vt^e  .  sans  6pitaphe,  et  dont  les  cendres  sont  foul<^es  jour- 
fJraivat  par  les  potsesseurff  insonciants  de  rette  terr<*  consa- 
T*^  pmr  1  inforiune  et  par  la  mort?  » 
'  •  O  tot  qu)  arr^ta*  la  main  avec  laquellc  tu  trac^ais  le  tableau 
'*%  progr^s  de   I'esprit  bumain.pour  porter  sur  tes  U*Tres  le 
''v«va^   aiortel .  d  autres  pens«^es  et  d'autrcs  sentiments  ont 
*t..&4  ta  Tolont^   vers  le  tombeau,  dans  ta  derni{*re  d^lib^rs- 
'  *%    t«  as  rendu  k  la  liberty  ton  ime  n^publicaine,  par  ce  punon 
.   tl  a.i  f  t«>  pariagi^  enir«»  nou«  ''omnie  '«•  pain  entre  dft  frrret !  » 
.»r»;     Vr«  «rrt    p.    IH. 
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carri^reSy  di*oii  la  faim  le  fit  sortir  pour  enirer  dans 
un  cabaret  de  Clamart. 

La  voracity  avec  laquelle  il  mangeait,  son  air  in- 
quiety  sa  longue  barbe,  le  firent  remarquer.  On  le 
conduisit  au  comitd  r^volutionnaire  de  Clamart,  06 
il  se  donna  pour  un  domestique,  du  nom  de  Simon. 
Fouill6  aussii6ty  un  Horace,  annot^  de  sa  main, 
donna  des  soupcons  assez  naturels,  et  il  fut  conduit 
&  Bourg-la-Reine^  oil  on  Vemprisonna^  en  attendant 
qu'il  flit  transf^r^  &  Paris.  Le  lendemain  matin, 
comme  on  lui  apportait  mi  morceau  de  pain  et  une 
cruche  d'eau,  on  le  trouva  roort  ^ 

Dans  Tadresse  aux  Franfais,  vot^e  par  l^ Assemble 
legislative  le  13  aoilt,  sur  la  proposition  de  Con- 
dorcet,  le  philosophc  girondin  terminait  par  ces 
mols  son  apologie  de  la  revolution  du  10  aoi^t  : 
K  Quelque  jugement  que  nos  contemporains  puisseut 
porter  de  nous,  nous  n'aurons  pas  k  craindre  celui  de 
notre  conscience,  et  nous  ^chapperons  du  moins  aux 
i*emords*.  »  Dieu  seul,  temoindu  de5ies[>oir  de  Con- 
dorcet  k  son  heure  fatale,  Dieu  seul  [)eut  savoir  si, 
au  moment  oii  il  porta  le  poison  ^  sa  bouche,  11  ue 
sentit  pas  naitre  au  fond  de  son  kme  ^perdue  aucun 
regret  de  ce  qu^il  avait  fait ;  ni  de  la  politique  r^vo- 
lutionnaire  qu'il  avait  conseill^e  et  pratiqu^e,  ni  de 


I  Matbon  dc  la  Varenne,H»sfoirej)arliriUi«r«  det  ivinem9t%U,9%€,, 
p.  315. 

»  Mijmteur  Ji  ir»  nt.ut  1702. 
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U  mooarchie,  sa  hienfaitriee,  qu^il  avait  renvers^e, 
ni  de  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il  avait  voulu  faire 
manpter  et  envoyer  nujc  ga teres perp4hi€ lies  */ 

ili»bnd  niourut  aussi  par  le  suicide,  conime  PetioD, 
coinme  Huzot,  comme  Condorcet,  comme  Valaz^ ; 
luoi^  ^'"^  inanies  le  priv^rent  de  la  piii^  qui  s'attacbe 
toujoiirs  au  malheur,  car  il  mourut  ridicule. 

La  manic  princi[>ale  de  Roland,  c^^tait  de  passer 

{luur  ce  qu*il  ai)|>elait  vertueiix  et  honnite,  chose 

«]ui,  dau«i  ses  idt^es,  siguifiaii  orgueilleui,  brutal  et 

uialpropre.  S'^tie  presented  chez  le  roi  en  souliers 

Ui.^,  tandis  que  tout  Paris  y  allait  en  souliers  & 

boucles;  avoir  pretendu  forcer  Louis  XVI  k  changer 

de  ionfe>seur,  el  Tavoir  denoncc  k  TAssemhl^e,  le 

joi.r  de  sa  ^»ortic  du  miuist^re,  \uxv  une  lettre  dont  la 

Uchele  p^M.*ra  etcrncllcment  sur  la  ni^moire  de  ma- 

diUM?  Iloland,  son  veritable  auteur^  c'etaient  U  des 

trajt^  fimdamentauA  [)ar  ou  Roland  pretendait  ^ta- 

bUr  »uii  liOHHi'tett  et   sa   vertu,  Louvet  avait  ^t^ 

charge  den  reproiluire  1  eclat  dans  le  journal-aftiche 

id  ScHluielle,  redige  a\ec  les  fonds  secrets  du  mi- 

alliens  de  l^inteneur;  et  Roland  m^ritait  encoN 

i&icux  que  Petion  cette  raillerie  de  Robespierre  : 

*  \  ous  ai-je  jamais  conteste,  moi,  le  ridicule  de  faire 

•  ♦>3  ftiit  .juc  lo  vote  de  Comlorcot ,  sur  la  peine  k  iiiHiger  k 
Uf%^m  W  I.  avail  <  i«?  aiiisi  formule  :  Ad  omma.  cttra  mortem. 

i.  •  a.t  .a  iirm-y.''  corttacrte,  par  la^jucllo  lea  chain brea  dea 
i"    t.:.4.i  et   le»  I  jurn^'Ues  i-unclamnaient  a  ia  mari.|i>e  ei  auz 
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carri^reSy  d'oii  la  faim  le  fit  sortir  pour  enirer  dans 
un  cabaret  de  Clamart. 

La  voracity  avec  laquelle  il  mangeait,  son  air  in- 
quiety  sa  longue  barbe,  le  firent  remarquer.  Od  le 
conduisit  au  comitd  r^volutionnaire  de  Clamart,  ou 
il  se  donna  pour  un  domestique,  du  nom  de  Siinoti, 
Fouill^  aussii6ty  un  Horace,  annot^  de  sa  main, 
donna  des  soupcons  assez  naturels,  et  il  fut  conduit 
k  Bourg-la-Reine,  oil  on  remprisonna^  en  attendant 
qu'il  im  transf^r^  &  Paris.  Le  Icndemain  matin, 
comme  on  lui  apportait  un  morceau  de  pain  et  une 
cruche  d'eau,  on  le  trouva  mort  K 

Dans  Tadresse  aux  Franfais,  vot^e  par  T Assemble 
legislative  le  13  aoilt,  sur  la  proposition  de  Con- 
dorcet,  le  philosophe  girondin  terminait  par  ces 
mots  son  apologie  de  la  revolution  du  10  aoi^t  : 
i(  Quelque  jugement  que  nos  contcmporains  puisseut 
porter  de  nous,  nous  n^aurons  pas  k  craindre  celui  de 
notre  conscience,  et  nous  ^cbapperons  du  moins  aux 
I'emords*.  »  Dieu  seul,  temoin  du  disespoir  de  Con- 
dorcet  k  son  heure  fatale,  Dieu  seul  [>eut  savoir  si, 
au  moment  oii  il  porta  le  poison  k  sa  bouche,  11  ue 
sentit  pas  naitre  au  fond  de  son  kme  ^perdue  aucun 
regret  de  ce  quUl  avait  fait;  ni  de  la  politique  r^vo- 
lutionnaire  qu'il  avait  conseill^e  et  pratiqu^e,  ni  de 


I  Mfttbon  de  lnV ^rennet Histoirt particuliere  dtt  4vintm€nU,t\Q,^ 
p.  «15. 

»  U^ifiiieur  til  Ifi  ai.i'it  1702. 


U  monarchie,  sa  hienfaitrice,  qu^il  avait  renvers^e, 
Di  de  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il  avait  voulu  faire 
manjHer  et  envoyer  aus  ya teres perp4hi€ lies  */ 

iUiland  niourut  aussi  par  le  suicide,  conime  Petion, 
coiuuio  Haz4»t,  cuinme  Condorcet,  commeYalaz^; 
mskis  sc's  tnanies  le  priv^reni  de  la  piii^  qui  s'attache 
loujoiirs  an  malheur,  car  il  niourui  ridicule. 

La  luanie  princi()ale  de  Roland,  c^etait  de  passer 

|x>ur  ct2  cpril  appelait  vertueiix  et  honnite,  chose 

«jui,  dan«»  ses  idees,  signifiaii  orgueilleui,  brutal  et 

uiaipropre.  S'^tre  prt^sentt^  cbez  le  roi  en  souliers 

Liie^,  iaodis  que  tout  Paris  y  allait  en  souliers  & 

boucles;  avoir  pretendu  forcer  Louis  XVI  d  changer 

de  confesseur,  et  Tavoir  denonce  ik  TAssembl^e,  le 

jour  de  sa  sortie  du  minist^re^  par  une  leitre  dont  la 

Lkrh^fU:  {lesera  eterncllement  sur  la  memoire  de  ma- 

dftUAtf  Iloland,  son  veritable  auteur,  c'c^taient  U  des 

trajtift  fiindaiucntauA  [)ar'ou  Roland  preiendait  ^ta- 

bUr  Mill  lionnetete  et   sa   vertu,  Louvet  avait  ^te 

charge*  den  reproduire  l\'>clat  dans  le  journal-aitiche 

ia  ScHiinelle,  rcdige  a\ec  les  fonds  secrets  du  mi- 

alliens  de  l*inteneur;  et  Roland  meritait  encoN 

Bucux  que  Petion  cette  raillerie  de  Robespierre  : 

«  \  otts  ai-je  jamais  contestii,  moi,  le  ridicule  de  faire 

«Jhs  •«.(    ,jue  I«  Vote  de  Corniorcpt ,  sur  la  peine  k  luiliger  i 
Lfr«.«  W  I,  jivAit  1 1*?  ftinsi  formule  :  Ad  omnia,  atra  mortem. 

t  '  :aa  .«  i'^rmul''  coatacree,  par  lafUcUo  lea  chainbrea  dea 
/"-».i.»-i  et  ic»  T  jurfi»'iles  r-ondainnaient  «i  la  mdr4iie  ci  auz 
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imprimer  tous  les  jours,  de  faire  placarder  m^tne 
vos  vertus,  lorsque  personne  ne  les  discutait  *?  » 

Quoiqu'il  eAt  cent  fois  jur^,  comme  tous  les  au- 
tres,  de  mourir  k  son  posie,  Roland  s*^tait  fort  judi- 
cieusement  sauv^,  apr^  la  revolution  du  31  mai, 
avec  cette  circonstance  d'une  hotmSteie  et  d^une 
vertu  n^anmoins  fort  discutables,  quMl  laissait  der- 
ri^re  lui  sa  femme  et  sa  fiUe  unique  en  prison.  Ar- 
rive k  Rouen,  il  s^y  tint  cache  jusqu'au  8  novenn 
bre  1793.  Ce  jour-l&,  madame  Roland  mourait,  k 
Paris,  sur  r^chafaud.  Ce  coup  alia  droit  au  coeur  de 
Roland.  II  sortit  le  15  au  soir,  k  six  heures,  de  la 
retraite  oil  il  s'^tait  confine,  et  il  prit  le  chemin  de 
Paris.  Arrive  au  bourg  de  Baudouin,  il  s^appuya 
contre  un  arbre  et  se  poignarda. 

Eh  bien !  Torgueil  et  la  pretention  au  genre  de 
vertu  dont  il  eiait  fier  furent  la  derni^re  pensee  de 
Roland;  et  il  mit  sur  lui,  afin  de  parader  encore 
aprt^s  sa  mort,  la  pancarte  suivante,  qu'il  avait  re- 
digee  ii  tout  evenement : 

c<  Qui  que  tu  sois  qui  me  trouves  gisant,  respecie 
mes  restes;  ce  sont  ceux  d'un  homine  qui  consacra 
toute  sa  vie  h  etre  utile,  et  qui  est  mort  comme  il  a 
vecu,  vertueux  et  honnHe, 

u  Puissent  mes  concitoyens  prendre  des  senti- 
ments plus  doux  et  plus  humains  !  Le  sang  qui  coule 

>    RobeRpierre,  LtUret  a  tet  commeltantM,  n.  7,  p.  3i3. 
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liar  torrents  clans  ma  patrie  me  dicte  cei  avis.  Non  la 
rramte,  mais  Tinclignation,  m^a  fait  quitter  ma  re- 
trmiti*,  an  moment  ou  j^ai  appris  qu^on  avail  ^gorg^ 
ma  femme.  Je  n'ai  pas  voulu  raster  plus  longiemps 
sut  une  terre  souillee  de  crimes  *.  » 

Ijes  prisonniers  de  Paris  avaient  Hi  niassacr^s, 
Roland  t'*tant  minisire  de  rinterieur,  le  2,  le  3,  le  4, 
\v  ri  et  le  i\  seplembre  ilS¥i\  les  clubs  avaient  fait 
riTorcrer  Louis  XVI  le  21  Janvier  1793;  la  reine,  le 
It)  octobre  ;  les  vingt  et  un  Girondins,  le  31  octobre ; 
le  bourreau  ne  dcisemparait  pas  depuis  le  mois  de 
inars;  — et  Roland  s'apercevait  seulement  le  15  no- 
\emhrt%  par  la  mort  de  sa  femme,  que  la  t^rre  ^tait 
MHiillee  de  crimes  I  tanl  le  mot  cel^bre  de  Bias  :  Je 
fKtrfe  tout  arec  moiy  est  la  devise  naturelle  de  Tor- 
k'ueil  bumain  re\ol»e  contre  la  Providence ! 


VII 


Ije^  vingt  et  un  Girondins  coudamn^s  mourureut 
valgairement,  sans  peur,  mais  sans  ^clat.  Custines^ 
rntoure,  au  sortir  de  la  G)nciergerie,  d'une  foule 
burlante,  qui  lui  criait  :  -4  /a  guillotine  I  se  re- 
touma  avec  dedain,  et  lui  r^pondit  •  On  y  ra,  ca- 


•   \i4':.<tQ    .if     U    Varciinc,    Uutotre     par^%cmhh^t     <Um    evenf 

tn^fj     rtr    .    p.   14. 
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naille!  Hubert,  aussi  lAche  que  Mroce,  etait  fori 
abattu  sur  la  fatale  charretle;  et  comme  le  cortege 
passait  dans  la  me  Saint-Honort,  en  face  du  clul)  des 
Girondins,  Vincent,  assis  k  c6\&  d'IKbert,  lui  dil  en 
le  poussant  du  coude  :  Dis  donCy  Pere  Dtichene,  si  hi 
descendais  un  instant  pour  alter  fairt  une  motion ! 

Les  Girondins  ne  montr^rent  ni  ce  d^dain  du  sol- 
dat,  ni  cette  ironie  du  clubiste.  D'ailleurs,  le  temps 
lui-m6me  ^tait  centre  eux  ;  il  pleuvait  k  seaux  * ;  les 
rues  ^taient  encombrdes  d'une  foule  innombrable  et 
hostile;  et  la  vue  etait  douloureusement  frapp^e  de 
la  petite  cbarrette  qui  portait,  couch^  stir  le  dos  el  la 
figure  ddcouverte,  le  cadavre  de  Valaz^*. 

«  Depuis  1766  A  Tex^cution  de  Lally,  dit  le  Bul- 
letin du  Tribunal  r^volutionnaire^  et  1777,  k  Vexe- 
cution  de  Desriies,  on  n'avait  vu  une  foule  si  immense 
de  speclateurs.  Les  ponls,  les  quais,  les  places  el  les 
rues  etaient  remplis  d*un  peuple  nombreux.  L(?s 
fen<^tres  regorgeaient  de  citoyens  des  deux  sexes.  Le 
long  de  leur  route,  ils  ont  entendu  des  milliers  de 
voix  crier  :  Vive  la  Republique !  A  bos  les  trait  res! 

c(  Aucun  d'eux  ne  marquait  d'inqui^tude^  sinon 
Itrissot  et  Fauchet  (ils  etaient  d&its  deux  voilures  sc- 
part'cs  ,  sur  le  visage  desquels  on  remarquait  un  air 


«   rrii.lhoinnn".  ii<  t './iWi<;n<  de  Pnru,  t.  XVII,  p..llA. 

»  <\itf  M-.'i,.'  isi  ti  i'UrifUMit  repn'-sont'O  dant  une  gr«Ture 
do*  Hrv'Uitinnt  fU  /'oni.  rjni  p»rut  qiiatro  jourt  ipr^t  l>r»  ne- 
iiH  tit.  n.  lU,  t.  WII.  p.  148.  MO. 
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mome  et  pensif.  Plusieurs  des  autres,  nolamment 
Miinviflle  cl  Diiprat,  font  plusieurs  fois  chorus^  le 
loDi:  tie  la  route,  avec  les  spectateurs. 

«  Vers  unc  heure,  les  condamn^s  arriv^rent  ^  la 
place  de  la  Revolution  '.  Au  moment  de  descendre 
de  la  rhau-etle,  Iloyer-Fonfrt»de  et  Ducos  s'embras- 
M-nnt.  r.ela  fut  repete  par  les  autres  condamn^s, 
qui  se  trouvaient  dtjik  au  pied  de  rt^chafaud.  Sillery 
fut  celui  qui  y  marcha  le  premier.  II  salua  d*un  air 
^rave,  A  droite  et  A  gauche,  les  spectateurs.  Ceux 
qui  lui  succed^rent  i\  I'operation  fatale  adressaient 
des  phraM»s  entrecoupees,  que  Ton  ne  pouvait  saisir. 
Lehanly,  ayant  cri<^ :  Vive  la  Republique!  fut  gini- 
ralement  entendu,  grAce  aux  vigoureux  poumons 
dont  Tavait  pourvu  la  nature.  Les  autres,  en  atten- 
dant leur  tour  chantaient  le  refrain  : 

Plulol  la  mort  (|ue  I'esclavagc, 
(iV$t  la  devise  <ies  Francois. 

Vieee  fut  ex^cuti^  le  dernier. 
«  Aprt^  Texcfcution,  qui  dura  trente-huit  minutes, 
An  a^ita  les  chai)eaux  en  Pair,  et  les  cris  mille  fois 


•  f  #••  h«fr«'tt«»*  (in  hourr^'au.  ftu  tortir  do  la  roncicrgcrie, 
f  ff*o«i'*ni  !«?  qaai  ju«r{u  ati   Pont-Neuf ,  la  ruo  de  la  Monnaie,  la 

f  ,.•"  >»,n!  H..nor«-  jijH'juii  rentriV  du  faubourg,  ei  la  ellrg  tour- 
'»♦'.♦.!  »  pajcb«*  .  par  la  belN*  rue  X«ifion«i'r .  qui  n'rtait  paa 
'  r. -^     r*"  ^4!i«*  •  rptt#*  •potjuc. 

I^  fixi.\l'j%inv  ^i\A  'iro»<i«  e  enire  le  pi«^tif»»(al  tie  la  statue  de 
l-r.u5»  XV  #»t  !e  (f  artlr-Meuble .  a  peu  pr^«  k  la  p'acc  oil  eat 
tj  ' -i^driii  !a  f<»nt«ine  titj' o  .In  coX^  dti  nor  1. 
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repiWs  de  :  Vive  la  Republiquel  se  fireni  entendre 
pendant  plus  de  dix  minutes*.  » 


Vlll 

1^  parti  de  la  Gironde  n'eut  qu'nn  homme  v^rita- 
blement  honn^te,  loyal  et  brave;  c^^tait  le  jour- 
naliste  Girey-DuprcS. 

Girey-Duprd,  sous-garde  des  manuscrits  k  la  Bi- 
bliotb^ue  nationale,  n^ayant  pas  encore  vingt- 
quatre  ans,  6tait  entr^  avee  le  d^sint^ressement,  la 
candeur  et  Penthousiasme  de  son  %c,  dans  la  presse 
organis^e  par  les  Girondins,  et  il  redigeait  la  partir 
v^h^menie  et  agressive  du  Patriate  franrais,  dt- 
Brissot.  Tandis  que  les  coryphees  du  parti  boulever- 
saient  la  France^  pour  emporter  d'assaut  des  porte- 
feuilles^  Girey-Dupri  faisait  une  guerre  d'avant- 
garde  d  la  Montagne;  et  les  num^ros  du  Patriate 
franrais  du  11,  du  12et^u  13  mars  1793,  d^voile- 
rent,  avee  la  plus  noble  haidiesse  et  le  plus  grand 
courage,  le  projet  du  massacre  du  10,  organist aux 
Jacobins  [>ar  Dubois-Oanci,  Gamier  de  Saintes  el 
Bentabole*.  Dt^s  ce  moment,  Gircy-Dupr^  ful  port^ 
surla  listcdos  victimes. 


'   HuUfttu  fin  Tnhut\nl  rernluttnuuaue^  i*  partie.  ii.HI,  p.  <5t». 
*   nriR8«.»t.  -I    *«t  c  >utmrtt>int*.  |».  '\0. 
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Arr^te  k  Bordeaux,  en  m^me  temps  que  Duch&tel, 
Rioiiffe  et  March^na,  par  les  soins  de  Tallien  et  d^  Y- 
saheau,  (iirey-Dupr^  fut  conduit  4  Paris  et  ^crou^  k 
la  CoDciergerie  le  19  novembre*.  Hien  ne  fut  plus 
Doble  et  plus  fier  que  ce  jeune  hoiiime  h^rolque,  en 
ittendant  son  proces  qui  commen^a  le  21 ,  et  qui  finit 
le  ±2  par  une  condamnation  k  mort. 

«  Je  ne  parlerai  pas,  dit  Riouffe,  son  eompagnon, 
du  courage  de  (iirey-Dupr^,  ce  mot  suppose  un 
efTort ;  je  dirai  seulemcnt  qu'il  est  mort  sans  y  faire 
attention.  Ses  fers  n'avaient  rien  chang^  k  sa  gaiete 
ou%'erte  et  Tranche  :  il  avait  la  m^me  fleur  de  sant^ 
que  je  lui  avais  toujours  connue  ;  il  s^abandonnait 
sins  reserve  aux  moindres  evenements. 

«  II  n'alla  point  k  la  mort,  il  y  vola.  II  avait  ou- 
\ert  le  col  de  sa  chemise,  et  parut  ainsi  k  Taudience. 

I  N'ou*  !i«on«  r«^  i^ui  jtuit  dan^  une  leitre  int'dite  de  Tallien  k 
V*.rtir,  iai»*e  Je  la  R<  ole.  le  9  oclobn*  179.'J : 

«   I- ex-'l'  puit*    Purhiitel ,  le    re%mant   du    16  Janvier,  I'un 

!''»  fhri*  d«r<  brigands  el  de  I'arnn  e  Duzoline ,  vient  d'etre 
«fr«  t»"  au  milit'u  de  rctt**  \  illc.  non  {>ar  let  itoins  de  la  nouvellc 
tt^nirjpalit'  .  «jui  feij»rti«it  d'i^nt»rer  la  rt'-sidence  de  ce  8c<^l<'ral, 
^A.*   ticn  par   let   n«»tres   et.ceux    de    quclqucs   braves  san«- 

«  <>  n  r«t  pa«  tout  :  nuu4  vriiont  ^galeiuent  do  fairc  arr^lcr 
4r  E«pagiiul.  noniin*-  Marchma.  tccr^taire  iutime  deBrissol,ol 
.  an  if*  redarteurs  du  Patnntr  fr(in<;ais ,  un  nommd  Touttaint 
hui^ff  '■ntrcpreneur  ambulant  de  contre-revolution,  un  aide 
;*•  c«m:»  df  Wjmpfen,  ci  la  femuie  du  g^-n<^ral  Pujctaie. 

•  Noj«  avans  !a  certitude  que  (tuadet,  Petion,  Buzot ,  Gran- 
^'n^aT**.  Gir»'T-l>upre,  et  pluiieurii  autre*,  «ont,  soil  k  Bor- 
l^'Mux.  ftoit  aux  environ«.et  la  rnuniripalitd  et  los  autorit^a  ne 
i  at    fiTi    pour   parvenir  a  let  arr^ter.  »    BihUolhenut  tmperiaU, 
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Sa  raison  ferme  et  in^branlable  aux  Iftches  s^'diic- 
lions  (le  Tesp^rance  lui  avail  d^montrf  qu'il  n'y 
avail  plus  qu'A  presenter  sa  l^te*.  » 

On  ne  le  vil  pas,  celui-lji,  renier  ses  amis  et  lairc 
amende  honorable,  en  balbuliant,  de  son  mi^pris 
pour  les  r^volutionnaires  qu*il  avail  combattus.  Ses 
r^ponses  au  pr^sidenl  Herman  furcnl  superbes  de 
d^dain  ou  de  noblesse. 

—  «  Quels  sonl  les  molifs  qui  vous  onl  engagi  k 
quitter  Paris?  w 

—  «  J'ai  quitt^  Paris  parce  que  j'dtais  menace' 
d'un  mandal  d'arr^l.  » 

—  «  Pourquoi  vous  ^les-vous  embarqui  pour 
Bordeaux  ?  » 

—  c(  C'esl  que  j'esperais  y  ^tre  Iranquille.  » 

—  «  Quelles  etaienl  les  causes  de  vos  voyages  ha- 
biluels?)) 

—  «  J'(5lais  ni  avec  Tinclination  de  voyager.  » 

—  «  Frequenliez-vous  les  societis  populaires?  » 

—  «  Trc^s-pcu  '.  » 

—  «  Etiez-vous  lie  avec  Brissol?  » 

—  u  J'ai  connu  Hrissot ,  j'atleste  qu'il  a  vecu 
comme  Aristide  el  qu'il  esl  morl  commc  Sidney, 
niartvr  de  la  liberie*.  >» 


•   liul'rttH  >iu  Tn'' ui.ii]   rr'r^lutvniunire,   *2*  ptrti**,  n.  98,  p.   T*«>. 

nu. 

'   l.c  liul  €tin    Hu  Tn^'unnl  r^rnluhonnatre  n'o»t  pti  rtprodllir<* 
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iiirey-Ihiprc  fiitcondanmc^  A  morl  Ic  22  novcmbrc 
A  midi,  et  conduit  an  supplice  A  Irois  heiires.  De 
m^mo  qu'il  avait  oiiverl  le  col  de  5a  chemise,  il  avail 
'ompo^e  d'avance  son  hymne  fun^bre,el  il  le  chanta 
loul  le  lonp  du  Irajet,  de  la  voix  la  phis  ferme  et  la 
phis  accentiiee  : 

Pour  n(»iis,  ijiiel  trioniphe  dclattntl 
Maitvis  (It*  la  libcrte  sainle, 
I/ininiorlalite  nous  allend. 
Higrcs  d'un  destin  si  brillant, 
\  lecliafaud  marclions  sans  craintc; 
L*imm(»rlalit(^  nous  atlend. 
M out  oils  )K)ur  la  patiit% 
(^>^l  \c  sorl  le  plus  Lean,  le  plus  digne  d'envic*. 

I^rsqiie  la  charrette  fut  arriv^e  dans  la  rue  Saint- 
Honor<*,  an  coin  de  la  rue  Sainl-Florentin  ,  et  en 
face  de  la  maison  qui  portc  aujourd'hui  le  n"  298 , 
Tun  y-I^uprt^  inlcrroinpil  son  hymne,  et  regarda 
fixement  deux  femmes  placecs  i\  la  fen^tre  d'un  paviK 
Ion  fitue  au  fond  de  la  cour,  pavilion  masqu6  main- 
tenant  par  le  corps  de  losris  hAli  sur  la  rue^  Ces 
df  ux  femmes  etaient  Henriette  et  Vicloire  Duplay, 

•  '.'.#•  h'-rr  rfpon«it',  f^it.'  par  tin  Aim  tic  Uns-.ot  au  prc'iidenl  dc 
•#«  «*»i»t  nf.  File  o.'urul  imm'diateinent  Pans  ot  la  France; 
»t  ors  la  trouTf*  dtn%  rinpl  mnmiment^  contcmporaint  ,  notam* 
w*nt  dan*  HM-ufF**,  Mfmntrrt  dun  Hrtrnu.  p.  71. 

'     R;00?''»».  .Vrtno.r,*,    dun    d(ffr«U  ,   P.  7^. 

Ofs   TO)!  t\H(*  \'  .'h»nt  d**  Ctirry-Duprf^  a  sorvi  dc   pr^texle  et 
f»   tTj*»    A    jr,   h  .  Tin**   U  i^^onx-nt  attrihur,  dan?    en    dcrnicfB 
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qui  furcnt  depuis,  la  piemi^i-e,  femnie  de  Lebas,  la 
seconde,  femme  de  Robespierre  ',  toutes  deux  filles 
du  menuisier  Duplay,  propri^taire  de  la  maison  et 
jure  du  tribunal  revolutionnaire.  «  A  bas  les  dicia- 
teurs  !  k  bas  les  tyrans  !  »  leur  cria  Girey-Dupr^  de 
toutes  ses  forces,  jusqu'&  ce  qu'il  eUl  perdu  de  vue 
les  deux  femmes  ',  et  puis  il  reprit  son  bynme,  dont 
le  couperet  du  bourreau  arr^ta  seul  le  refrain. 

Girey  -  Dupri  avait   vingt-quatre  ans  et  douze 
jours. 


IX 


Avec  lours  principes  bien  connus  et  ayant  vecu 
comme  ils  Tavaient  fait,  les  Girondins  ne  pouvaient 
pas  mourir  autrement  qu'ils  ne  moururent.  C^^tait 
avoir  une  etrange  idee  de  ces  principes,  de  cette  vie, 
que  d'avoir  mis,  comme  Ta  fait  un  historien,  un 
pr6tre  aupr^s  d'eux  apr^s  leur  condamnation.  Ge 
furent  les  Girondins  qui  proscrivirent  les  pr^tres  et 
qui  firent  voter  leur  deportation. 

Au  point  de  vue  religicux  et  philosophique,  le^ 
Girondins  ^taient  les  successeurs  directs  des  doctrines 


I  I.e  rctfidu  dcti  papiert  dc  Uobcspierre,  qui  ust  auz  Afrktrt* 
de  la  Preferturf  dr  yoUre,  conticnt  une  lettre  d'un  tieur  Cnxea^. 
fermier  a  Roiss}-.  et  cousin  de  DupUy,  dans  laquelle  il  f^licite 
Rohespirrr**  tie  ^on  hrurru*e  alliance  avec  le  dtoyen  Duplay.  Elle 
est  datt't*  ilu  8  nu>sHi*]or  an  II   ^  juin  1704'. 

*  Ce  dt'tai)  ent  rapport'*  par  Loiivet.  Rent  d«  mtM  perils,  p.  17i. 
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eocyclop^diques,  et  c^est  &  ce  litre  que  Riouffe  ne  se 
coosotait  pas  de  leur  morl.  «  La  generation  v^rita- 
blement  disciple  de  Jean-Jacques,  de  Voltaire  et  de 
Diderot,  dit-it^  a  pu  ^trean^antie  et  Ta^t^  en  grande 
partie  sous  Tborrible  pr^lexte  de  f^d^ralisme  *.  p 

L'une  des  choses  dont  s*honorait  Brissot,  au  milieu 
de  sa  carri^re  politique,  c't^tait  de  s^^tre  vou^  &  la 
destruction  du  christianisme.  «  La  tyrannic  reli- 
gieuse  et  politique,  dit-il,  m'avait  r^volt^  depuis 
le  moment  ou  j'avais  commence  k  r^iiecliir.  J'avais 
tl^  lors  jure  de  consacrer  ma  vie  k  leur  destruction. 
La  premiere  succomlmit  sous  les  efforts  i*edoubl^ 
des  Kousseau,  des  Voltaire,  des  Diderot,  des  d'Alem- 
liert  •.  • 

D^s  le  24  mai  1702,  Guadet  renouvelant,  au  nom 
de  la  pbilosopbie,  Tesprit  de  persecution  qui  r^vo* 
i|ua  redit  de  Nantes ,  tit  voter  par  TAssembl^e  1^- 
^i!iilative  la  peine  de  la  deportation  contre  les  pr^tres 
(|ui  refusaient  de  prater  serment  &  la  nouvelle  el 
absurde  organisation  de  TKglise  catbolique,  oeuvre 
de<  protestants,  des  jauseu isles  el  des  ath^es,  connue 
%ous  le  nom  de  constitution  civile  du  clerg^. 

Le  ministere  girondin  etait  alle  plus  loin  :  il  avail 
|H^tendu,  lui  qui  certes  ne  se  confessait  pas,  donner 
(it;  sa  main  un  confesseiir  k  Louis  XVI.  Voici  en 


'   KtoutTe,  Mrmowtt  dun  delenu.  p.  lO- 

*  Brt««o( .  Refonse  a  tous  (<«  Ithellft^i  qui  ont  alfaqui  et  qui  alta- 
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quels  termes  Dumouriez,  membre  de  ce  minisUre, 
rcLConte  cette  singuli^re  persecution  :  «  Guadet  hit 
une  grande  leltre  fort  insolente  et  fort  dure,  que  les 
six  mioistres  ^iaient  census  ^crire  k  Louis  XVI.  jwur 
le  forcer  k  renvoycr  son  confesseur...  Dumoiiriez  dil 
quMl  ne  pcrmettrait  pas  qu'on  ^crivit  an  nom  du 
conseil  au  roi  sur  les  affaires  de  sa  conscience  ;  qu'il 
pouvait  prendre  un  iman,  un  rabbin,  un  papiste  ou 
tin  calvinisie  pour  la  diriger,  sans  que  personne  etlt 
le  droit  de  s'en  ni^ler  *.  » 

Quant  k  leur  m^pris  pour  la  religion  et  pour  le 
culte,  les  Girondins  ne  manquaient  aucune  occa^sion 
de  Tofficher. 

Barbaroux  avait  ea  un  fils  d'une  jeune  w/wiV, 
comme  on  disait  alors,  et  il  a  grand  soin  de  s^excu- 
ser  d'avoir  porte  A  I'^glise  Tenfant  d'Annette. 

«  A  mon  depart,  dit-il,  Annette  ^tait  enceinte  ; 
ma  ui^i*e  soigna  mon  amie,  et,  de|>uis  dix  jours, 
j'avais  un  tils...  Je  fus  avec  ma  m^re,  uvfc 
quelques  amis  presenter  mon  fils  k  I'eglise,  otr 
les  officiers  puhlks  fi'dtaient  pas  encore  Stab/i$. 
Le  baptdme  nest  rien  aux  yeux  des  philosophies; 
mais  la  c^remonie  quelle  qu'elle  soii  ^  par  la- 
quelle  on  transmet  son  nom  d  son  fils,  est  bien 
interessante  pour  un  p^re.  Le  mien  fut  appel^  Og^ 
Barburoux.   O^e   etait   un    homme  de  couleur  de 
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Saint' Doniingue...  Xai  voulu  que  moo  fils  port&i 
»OD  Dom  avec  le  mieiiy  parce  que  cVsi  celui  d^un 
hrav«!  homnie  '.  » 

i^iiioi(|u*il  ne  fill  pas  (jirondiUy  Camille  Desoiou- 
l.a»  etaii  ptiilosophe  aussi,  et,  lorsqu'un  lils  lui  fui 
ne  lit*  Lucile  Duplessis,  sa  femme,  il  alia,  dans  les 
^inguliers  terinesque  voici,  le  fairo  inscrire  le  8  juil- 
k't  IT*Ji,  sous  le  uom  dllorace,  sur  les  regislresde 
^a  municipalite  : 

^  I^uis-Siinplice-Camille  Desmoulins a  d^- 

(lan* qii«'   la  liheile  des  cultcs  etant  decr«^We 

[lar  la  Cunbtitution,  cl  que,  par  un  decret  de  TAs- 
«^«  mblee  legislative ,  relatif  au  mode  de  constater 
Ittdt  CIS  il  des  ciloyens,  autreinent  que  par  des  cere- 
Ktontes  relnjieusesy  il  doil  ^Ire  elev^  dans  cbaque 
iiiuniripahte  de  chel-lieu  un  autel  sur  lequel  les 
yrr^%^  as*i>les  de  deux  tc^moins,  presenterunt  a  la 
p'ltrtr  ieurs  en f ants ',  —  le  eompurant  voulant  user 
ilr^  di^{K>Mtion$  de  Lt  loi  constitutionnelle  et  voulunt 
§V|»ar;:ner  un  jour,  de  la  p  irl  de  son  lils,  le  reproche 
<i'  faiotr  lie  par  sennent  d  des  opinions  religieuses 
yi/i  ne  poueaient  pas  encore  etre  lessienneSj  el  de 
r avoir  fait  debater  dans  le  monde  par  un  choix  in- 
toiisryuent^  cnire  les  neuf  conls  et  tant  de  religions 


■     hifjiT^uX  ,   3/*'muir<«,  p.  8').  80. 

*  •    rft    i*    an   trait   <| ji    peiiii    lot    «oi-disAnt  philusuphet  Ju 
i^:.:*  •,    'it-.   ..«  lit*  croVdieiJt    p*«    k    lautrl    ij««    Djcu  ,   tiitti«  lis 
T'j^t  1  ••?.:  a  i  autfl  (it  la  patne. 
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qui  pariagent  les  bommes,  dans  un  temps  oil  il  n 
pouvait  seulement  pas  distinguer  sa  mire ;  en  cons^ 
queuce  il  nous  requiert,  etc.,  etc  *.  » 

C'^tait  bien  U,  comme  on  voit,  le  langage  des  fil 
legitimes  de  la  pbilosopbie.  A  quoi  bon  des  pr^tre 
pour  de  pareils  hommes  ?  Hs  auraient  volontiers  di 
k  Tabb^  Lambert,  comme  Voltaire  k  d'Alembert 
«  Les  cordonniers  et  les  servantes  sont  le  partage  dc 
ap6tres ' ;  »  ou  comme  Voltaire  k  d^Vrgental :  «  I^ 
pr^ires  ne  doivent  avoir  d'empire  que  stir  la  c^ 
naille*.  » 

Quels  <itaient  d'ailleurs  les  principes  moraux  d 
ces  hommes,  et  quels  chefs  s^^taient-ils  donnes  ? 

1  Archives  de  VHStel  de  viUede  Paris. 

*  Lettre  de  Voltaire  k  d'Alembert,  2  septembre  1768. 

>  Letire  de  Voltaire  a  d'ArgenUl,  27  avril  1765. 


UVRE  QUATRlfiME 


LB8  CHEFS  DU  PARTI  DE  LA  6IR0NDE. 


WMMAiai. -PiTioN. — Sa  faibletse. — Sa  vanity. — II  esp^re  dtre 
roi  dc  Fraoce. —  Raillerie«  de  Robespierre.— Jugement  de 
Bertrand  de  Ifolleville.  — Condorcet. —  Son  manage. —  Son 
lagratitude  envert  If.  de  La  Rochefoucauld. — Bkissot. — Soa 
location. — Sod  t^jour  en  Angleterre. — II  est  mis  k  la  Baa- 
ulle  —  II  entre  au  senrice  de  la  maison  d'Orl^ans. — Madame 
d*  Genlis  marie  Brissot. — Voyage  aux  Etats^Unis  et  reiour. 
Foodatton  du  Patriott  Franqait. — Brissot  est  membre  du 
coBii^  des  recberrhef)  de  la  Commune.— Ses  opinions  roja- 
iistt^. 


PRTION. 


C'e^l  mal  jxarler  jieuU^tre  de  dire  que  Pelion  fut 
le  cbef  dii  |>arti  de  la  Gironde;  il  en  fut  lout  ce  qu'il 
tu  prMj\ait  ^Ire  :  le  mannequin.  L'homme  qui  le 
cuoDut  le  roieux,  Robespierre,  le  peignil  tout  entiei 
d'«n  inol  fort  spirituel  et  fort  jusle,  en  Tuppelant  le 
Cnllon  de  la  revolution  du  tO  aoQt  V 

¥m  effety  la  revolution  du  10  aoilt  se  fit  au  nom  de 
KelioD,  et  il  n*y  etait  pas. 

J^r6iiie  Petion*  de  Villeneuve,  n^  k  (lliartres  en 


*  «  V»«t  i^te*  le  Cnllon  de  la  derni^re  revolution.  *    Robes- 
p  ^rr9    Leitrrt  s  ici  commtttantt,  n.l,  p>  308.) 

*  li^«  ler^r .    dans  ««  f'hrnntqur    de    nnquante  joun ,  et  H.  de 
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1759,  et  avocat  au  bailliage  de  cetle  ville,  fui  le  n 
de  ces  G^rontes  politiques,  dont  les  partis  se  scrvei 
pour  masquer  leurs  men^s,  pour  moraliser  leui 
intrigues,  et  pour  populariser  leurs  seditions.  II  Tu 
pour  les  r^volutionnaires  de  1703,  ce  que  Neckc 
avait  616  pour  les  r^volutionnaires  de  1787,  ce  qu 
Bailly  avait  ^t^  pour  les  r^volutionnaires  de  178{),- 
une  vanity  naive  et  facile,  enchants  de  tout,  ei: 
cbantee  surtout  d'elle  -  m£me,  riant  de  bonheui 
pleurant  par  convenance;  enfin,  le  drapeau  le  pli 
l^ger  et  le  plus  commode  &  porter,  depuis  la  boti 
de  foin  classique  donnee  par  Romulus  aux  premiei 
soldats  du  Latium. 

Les  partis  out  toujours  int^r^t  A  ce  que  leur  cbi 
se  recommande  par  une  quality  quelcooque,  re; 
pect(^e  de  tous  :  ne  pouvant  lui  donner  ni  Tesprit,  i 
le  courage,  les  amis  dePetion  lui  donn^rent  la  verti 
et  Petion  s^appela  le  vertueux,  comme  Robespieri 
Tincorruptible. 

Ce  mot  d'ordre  une  fois  dooo^,  la  vertu  de  Petic 
brilla  d'un  ^clat  incomparable;  lui-m^me  en  fi 
ebloui ;  et  comme  tout  le  moude  en  parlait,  il  fio 
par  y  croire.  II  payait,  avec  Targent  da  sa police,  A 
journaux  en  forme  d'afficbes,  oil  Liouvet  ex*lla 


Lamartme.  dans  set  Girontimii,  ^crirent  le  nom  de  Petioo  ftTi 
un  h  :  Petbion.  C'est  une  erreur.  Let  iifoaturat  d«  PttioD  i 
«ont  ptt  raret;  «>t  tous  le«  collectionneun  d'autofimphft  •%▼# 

4u'il  tignait :  ~  Piition. 
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eelte  vertu:  et  PetioD,  au  dire  de  Robespierre,  la 
Ikismil  placarder  lui-m^me. 

Quoique  Rol>espierre  ne  TaimAt  point,  et  que  son 
ltoK>t|riiage  doive  ^tre  pes^  pour  cette  raison,  on  est 
k»c^  de  recounaltre  qu'il  I'a  connu  mieux  que  per- 
soaoe,  et  qu'il  Ta  peint  d*apr^  natui*e.  C^^tait  bien, 
coonine  il  dit,  «  un  visage  ^panoui  par  un  rire  ^ter- 
■el*;  •  c*^tait  rhomme  du  raonde  a  dont  le  sang 
ctrcale  le  plus  doucement,  dont  le  coeur  est  le  moins 
agil^  par  le  spectacle  des  perfidies  humaines,  dont 
U  philo0ophie  supporte  le  plus  patiemment  la  rois^re 
d'aatmj*.  p 

PetioD  se  d^feudait  d'une  facon  fort  grotesque  de 
ettle  boDbomie  ridicule,  et  il  disait^  comme  Teus- 
«Hil  bit  Necker,  Bailly  ou  Roland,  dans  son  Compte 
rtmdm  a  la  commune  de  Paris  :  u  Jamais  bomme  en 
De  pensa  et  n'agit  par  lui-m^roe  autant  que 
V  A  quoi  Robespierre  r^pondait,  au  sujet  de 
k  fbrmatjon  du  premier  minist^re  girondin  : 

«  Vous  vous  calomoiez  vous-m^me,  quand  vous 
prMeodes  que  vous  n^^tes  men^  par  personne.  Peut- 
Hra  Hi^ine  ^tes-vous  persuade  de  bonne  foi ;  mais  il 
i'«i  eti  rieO|  je  vous  jure.  Le  sait-on  quand  on  est 
wmif  Voyei  encore  ce  qui  se  passe  sue  nos  tbMtres. 
Lflnqii*uiie  adroite  soubrette,  ou  un  valet  intriganly 
coadoit  on  G^ronte  ou  un  Orgon  comme  par  la  li- 

'  R^Wtj#ierrf ,  L^*fr'*  a  •f*  co*t****^tf^nl9,  n.  7,  p.  HIH. 
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si^re,  ne  voyez-vous  pas  avec  quel  art  les  fripor 
s^extasient  sur  la  rare  sagesse  et  sur  rincroyable  fei 
mei^  du  bonhommey  et  comme  celui-ci  s'^rie,  dar 
les  Eclats  de  sa  joie  bruyante  :  Ob !  je  sais  bien  qu'o 
ne  me  m^ne  pas,  moi ;  et  s'il  y  a  une  forte  t^te  e 
France,  je  vous  garantis  que  c'est  cellc-ci ! 

tt  Par  exemple,  au  mois  de  mars  dernier,  quan 
les  ministres  furent  renonvel^s,  je  vous  ai  vu  dans  I 
ferme  croyance  que  c^elait  vous  qui  les  aviez  choisi] 
Comme  je  vous  demandais  si  cette  demande  de  I 
cour  ne  vous  etait  pas  suspecte,  vous  me  r^pondile: 
avec  un  air  de  contentement  tris-remarquable 
c(  Ob !  si  vous  saviez  ce  que  je  sais !  si  vous  savic 
qui  les  a  d^sign^s!  »  Je  vous  devinai,  et  je  voi 
dis,  en  riant  de  voire  bonne  foi :  a  Cest  vous,  peul 
^tre?  )>  Et  alors,  vous  frottant  les  mains  :  a  Hem 
bem !  »  me  r^pondltes-vous.  Je  vais  vous  dire  cood 
ment  vous  vous  ^tiez  persuade  A  vous-m^me  qu 
vous  aviez  cr^^  les  ministres. 

«  Quand  Brissot  et  quelques  patriotes  de  m^m 
trempe,  de  concert  avec  Narbonne,  du  consentemei 
de  Lafayette,  et  par  Tentremise  de  quelques  femmej 
telles  que  la  baronne  de  Stael,  la  marquise  de  Con 
dorcet,  eurent  tout  arrange,  et  que  les  clauses  de  1 
transaction  furent  arr^tees,  Brissot  vint  vous  dire 
«  Qui  nommerons-nous  ministres?  Roland?  Cla 
vi^re?  lis  sont  bons;  les  voulez-vous?  » — «  Parbleu 
oui...  Roland,  Clavi^re...  Ob  !  mais  savez*voiui  qo 
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c«  seraii  d^licieux,  qu*on  les  nomine !  »  —  Ei  vous 
h\ez  cm  que  le  niinist^re  ^tait  voire  ouvrage  *.  » 

Tel  fut  en  effel  Petion;  plastron  des  projets  d'au- 
Inii,  tant  quM  v^cui ;  commencant  par  ob^ir  &  La- 
fayette, fioissant  par  ol>^ir  4  Maillard;  trouvant, 
dans  M>n  in^puisable  faiblesse,  des  raisons  pour  jus- 
lifter  tout  ce  quUl  n'osait  emp^her;  et  prenant  h,  la 
fin  son  parti  de  tout,  m^me  du  crime. 

Petion  n^avait  pas  voulu  la  revolution  du  10  ao^lkt, 
rt  il  s'en  arrangea ;  Petion  avait  eu  borreur  des  mas- 
Mcres  de  septembre,  et  il  fit,  du  vin  de  sa  table, 
%ener  4  boire  aux  massacreurs  *. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  curieux 
et  singulier  document,  oil  Petion  a  pris  soin  de  tra- 
cer de  sa  propre  main  son  caract^re  politique.  C'est 
une  lettre  anonyme,  adress^e  4  Petion,  au  mois  d'a- 
\n\  17^^,  4  Toccasion  de  la  f^te  d^cem^e  aux  Suisses 
da  regiment  de  Cb4teauvieux,  retirds  des  gal&res 
par  on  d^ret  de  T Assemblde  legislative.  L'opinion 
publiqoe  s^inquidtait  profonddment  de  cette  f^te. 

I  Rob4^•plerTe.  Lettret  ^  $t»  commettantt.  n.  7,  p.  331,  332,  333. 

*  C*  fait  borrible,  dont  il  y  a  cent  preuve«,  est  racont^ 
«.••!  par  Dubem,  t^moin  oculaire  : 

•  Le  5  tepiembre  1792.  j'^tait  k  diner  chet  Petion;  BrisroC, 
fUtm^onn^  et  plutieurs  autre*  deputes  %'y  trouv^reut  *aQtti. 
Vert  la  fin  da  dlnrr.  leu  deux  battants  s'ouvrirent,  et  je  fua 
*Uknmi  de  voir  entrer  quinze  coupe-tdtet,  les  mains  dugout" 
7Aai#«  de  Aang. 

«  ll«  veoaient  demander  les  ordrt$  du  matre,  sur  quatre-vingta 
;r.»nootrr«qai  restaient  encore  it  la  Force;  Pttion  t«4  fit  hoirt,  #f 
#«  r  <«ftf  #d««  en  leur  dtnant  dt  fatre  totd  pour  le  mieux,  >  ^Bulletin  du 
Tnkmmml  rSwolnitonnmire,  2*  partie,  n.  61.  Deposition  de  Duhem.' 
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il  fallait  prendre  des  pritextes  pour  se  refuser  a  ces 
atrocit^s^  » 

Voil&  ce  quMl  en  coAte  d^6tre  populaire ;  il  faut, 
bon  gr^  mal  gr^,  inettre  la  main  d  toutes  les  folies 
et  k  tous  les  crimes  des  multitudes,  sans  que  d^ail- 
leurs  la  honte  d'avoir  ^t^  leur  complice  dispense 
jamais  d*^tre  leur  victime. 

On  devine  ce  qu'un  homme  lei  que  Petion,  d^cor^ 
d'un  certain  vernis  de  vertu,  auquel  se  prend  tou- 
jours  le  vulgaire;  eternel  instrument  des  factieux, 
qui  avaient  un  acc&s  assure  dans  son  &me  par  la 
porte  b^ante  de  la  vanity,  on  devine  ce  qu'un  iel 
homme  dut  apporter  de  perils  dans  une  ^poque 
soumise,  plus  qu'ancune  autre,  aux  intrigues  et  au 
charlatan  isme. 


II 


Petion  fut  d'abord  un  royaliste  ardent,  si  Ton  est 
s^rieusement  quelque  chose  quand  on  porte  en  soi 
une  nature  rdvolulionnaire.  Le  Moniteur  analyse  en 
ces  termcs  une  r^ponse  qu*il  fit  &  t^mus,  le  27  aoAt 
t7H9,  k  TAssembl^e  constituanle  :  u  M.  Camus  de- 
mande  qu*on  passe  &  la  discussion  des  articles  rela- 
tifs  a  la  monarchic,  qui  sont  le  r^ultat  pres<]ue  una- 
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Dime  de  tous  les  cahiers...  M.  Petion  de  Yilleneuve 
s'opposc  k  ce  que  les  articles  soient  d^lib^r^s  avee 
pr^ipitation.  II  dit  que  parmi  les  articles,  il  en  est 
dune  uiilite  tvidente  pour  le  peuple  francaisy  pour 
sa  iranquillitey  comme  le  maintien  de  la  monarchie, 
la  succession  au  trdne  de  mdle  en  mdle  et  Pexcltiston 
des  femmes  '.  » 

Da  reste,  Petion  ne  faisait  alors  aucune  reserve  en 
EiTeur  du  d^sordre,  et  il  condamnait  d'une  mani^re 
ahsoiue  le  princi[>e  revolutionnaire  du  droit  d^nsur- 
r^-tion  :  «  Tous  les  moyens  que  Ton  nous  a  indiqu^s, 
disait-il  le  5  sepiembre  1780,  n*auraient  que  des 
iDcoDvenients,  puisque  ce  n'est  que  rinsurrection 
que  Ton  voudrait  opposer  au  prince,  et  Ton  ne 
sooge  pas  qu*elle  n'est  que  pour  le  m^chant,  et 
qa*eHe  punit  Thomme  de  bien  *.  »  Le  30  d^cembre, 
il  ajoutait :  «  Le  peuple  ne  pent  se  r^server  aucun 
pouvoir,  quoiqu'il  |K)sside  tous  les  pouvoirs,  et  je 
cooTiens  qu*il  faut  qu'il  les  d^l^gue  tous  '.  i» 

Petion  croyait  encore  A  la  necessity  de  la  monar- 
rfaie  U  veille  de  sa  chute,  et  au  moment  m^me  oi^i, 
sins  le  sa%'oir,  il  travaillait  k  son  renversement.  Seu- 
lament  il  avail  quitte  son  ancien  terrain  de  1789,  le 
trrrain  de  Th^r^dite  monarchique  de  m^e  en  m&le, 
rt  il  travaillait,  en  1792,  a  T^l^vation  du  due  d'Or- 


'    Vsniftwr  Ju  i6  au  iH  aoilt  178.*. 
'    V   niirmr  du  4  Au  7  »rpterobrc  I"8y 
iS   ntirmt  du  M)  d^^comhre  1780. 
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leans,  avcc  les  Girondins  et  avec  la  Commune  dc 
Paris,  dans  Ic  cas  oii  quelque  obstacle  impr^vu  em- 
pAcherait  le  parti  de  trouver  son  compte,  soit  dans  la 
d^ch^nce  de  Louis  XVI,  soit  dans  la  composition 
d^un  conseil  de  r^gence  dirigeant  le  jeune  dauphin. 

Ce  projetrelatif  ^r^l^vation  du  due  d^Orl^ns  fnt 
hautement  ^nonc^  par  les  Girondins  dans  Tadresse 
de  la  Commune  k  TAssembl^e  nationale,  lue  par  Pe- 
tion  le  3  aoM  :  «  Par  un  reste  d'indulgenee,  dit-il, 
nous  aurions  voulu  vous  demander  la  suspension  de 
Louis  XYI,  tant  qu'existera  le  danger  de  la  patrie, 
mais  la  Constitution  s^y  oppose. 

«  Louis  XYI  invoque  sans  cesse  la  Constitution, 
nous  I'invoquons  k  notre  tour  et  nous  demandons  sa 
d^ch^ance.  Cetie  grande  mesure  nne  fois  porl^, 
comme  il  est  tres-douteux  qtte  la  nation  ptnsse  avoir 
confiance  en  la  dynastie  actuelle^  nous  demandons 
que  des  ministres,  solidairement  responsableS|  nom- 
mds  par  TAssembl^e  nationale,  exercent  provisoire- 
ment  le  pouvoir  ex^utif  \  » 

N^  sans  aucune  fixity  dans  Tesprit,  sans  aucune 
noblesse  dans  le  caract^re ,  simple  ambitieux  que  la 
vanity  aveugle  et  que  le  courant  r^volutionnaire  en- 
tralne,  Petion,  esclave  de  son  parti,  avait  faitservir 
eontre  Louis  XVI  jusqu^^  Tautorit^  qu*il  devait  h  sa 
rontiancc.  Ainsi,  lorsquMl  fut  n^cessaire,  au  moisde 
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Doveuibre  17UI  et  k  rexpiralion  des  pouvoirs  de 
BajIIv,  de  nommer  ud  noiiveau  maire  de  Paris,  Tap- 
pai  oeilensible  de  la  coar  fit  r^ussir  sa  candidature 
cootre  celle  de  Lafavetie. 

«  ...PetioD  venait  d'etre  noniro^  maire  de  Paris, 
dit  Bertrand  de  Molleville ,  en  parlant  de  cette 
epoqtie.  II  fut  invito  k  diner  (cbez  M.  Cahier  de  Ger- 
%ille  ,  avec  quelques  membres  de  la  municipality. 
L*intention  du  nouveau  ministre  ^tait  de  nous  asso- 
cier  i  sa  popularity. 

<  Je  fixai  sp^cialement  mon  attention  sur  Petion; 
le  roi  el  la  reine  ^taient  alors  pr^venus  en  sa  faveur. 
Ik  avaient  d^ir^  qu'il  fM  pr^f^r^,  pour  la  mairie,  k 
M.  de  Lafayette  ,  son  concurrent.  Petion  et  moi 
etioos  les  deux  plus  forts  au  billard.  Nous  joultmes 
plii5^ieurs  parties  ensemble  et  je  restai  assez  long- 
lem[^  en  t<>te-&-l4^te  avec  lui.  Sa  pbysionomie,  qui, 
aa  premier  coup  d'oeil,  parais!^itouverte  et  agr^able, 
etait  fade  et  sans  expression.  Son  d^faut  d'instruc- 
boOy  aa  peaante  Elocution ,  tour  k  tour  triviale  ou 
ampoalf^,  me  le  fit  regarder  comme  un  homme  pen 
daAg^vox.  J^imaginai  m^me  qu^en  flattant  sa  vanity 
tm  too  ambition,  on  pourrait  le  rendre  utile  au  roi. 
:k  eoodaile  n^aque  Irop  prouve  combien  je  me  trom- 
paia,  el  encore  aujourd'hui  je  ne  puis,  sans  un  sen- 
laneat  peoible,  songerqueje  m*en  suis  laiss^  impo- 
ter  par  un  coquin  aussi  niais  \  » 
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leans ,  avcc  les  Girondins  et  avec  la  Commune  de 
Paris,  dans  le  cas  oii  quelque  obstacle  impr^vu  em- 
pAcherait  le  parti  de  trouver  son  compte,  soit  dans  la 
d^ch^ance  de  Louis  XVI,  soit  dans  la  composition 
d^un  conseil  de  r^gence  dirigeant  le  jeune  dauphin. 

Ce  projet  relatif  k  F^l^vation  du  due  d'Orltens  fut 
hautement  ^nonc^  par  les  Girondins  dans  Tadresse 
de  la  Commune  k  T  Assembl^e  nationale,  lue  par  Pe- 
tion  le  3  aoilt  :  «  Par  un  reste  d'indulgence,  dit-il, 
nous  aurions  voulu  vous  demander  la  suspension  de 
Louis  XYI,  tant  qu^existera  le  danger  de  la  patrie, 
mais  la  Constitution  s^y  oppose. 

«  Louis  XYI  invoque  sans  cesse  la  Constitution, 
nous  I'invoquons  k  notre  tour  et  nous  demandons  sa 
d^ch^ance.  Cetie  grande  mesure  une  fois  port^e, 
comme  il  est  tres-douteux  que  la  nation  puisse  avoir 
confiance  en  la  dynastic  actuelky  nous  demandons 
que  des  ministres,  solidairement  responsables^  nom- 
m^s  par  TAssembl^e  nationale,  exercent  provisoire- 
ment  le  pouvoir  ex^cutif  \  » 

N4  sans  aucune  fixity  dans  Tesprit,  sans  aucune 
noblesse  dans  le  caract^re ,  simple  ambitieux  que  la 
vanity  aveugle  et  que  le  courant  r^volutionnaire  en- 
tralne,  Petion,  esclave  de  son  partr,  avait  fait  servir 
centre  Louis  XVI  jusqu^^  Tautorit^  qu'il  devait  A  sa 
confiance.  Ainsi,  lorsqu'il  fut  n^cessaire,  au  moisde 

»  Monilcur  du  5  aoiit  1792. 
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que  je  tairai  encore.  Jamais  bomme,  vous  pouvez 
m^D  croire,  n'a  ^t^  plus  k  port^  que  moi  de  souiller 
sa  vie  par  une  ambilioD  criminelle  et  insens^e ;  mats 
Tid^  seule  qu*on  pilt  me  croire  assez  ennemi  de  la 
liberty  de  mon  pays  pour  songer  d  cette  atrociii  me 
Eatsait  horreur ,  et  mes  concitoyens  out  lu  dans  mon 
cueur  ce  que  vous  pr^tendrez  que  C^sar  eilt  lu  sur 
mon  visage  '.  » 

Ces  aveux  de  Petion,  k  i>eiue  croyables,  ^taient 
idre!»es  k  Robespierre. 

N'ul  ne  savait  mieux  que  ce  dernier,  r^cemment 
encore  Tallie  des  (lirondins,  ce  qu^il  y  avail  eu  de 
(actice,  de  factieux  el  de  r^volutionnaire  dans  les 
sentiments  apport^s  a  Paris  par  les  f^d^r^,  au  mois 
de  juillet  i79S,  et  h  quel  [K>int  la  France  elle-m6me 
etail  rest^  ^Irang^re  k  cette  manifestation  organis^e 
par  le  comity  dirccteur  des  Jacobins ;  aussi  per- 
sonne  n'^tait^il  mieux  plac^  que  Robespierre  pour 
arracber  k  Petion  ce  bourrelet  d^enfant,  qu^il  avail 
pns  [K>ur  une  conronnc. 

«  Je  vous  entends,  lui  r^pondit  Robespierre,  vous 
eipliquez  assez  clairemenl  ces  particularity  myst^ 
rieuses  que  vous  annonciez;  mais,  comme  PbMre, 
%ou$  vouliez  que  nous  j^oulagions  voire  pudeur  en 
pronon^anl  nous-mAme  le  mot  falal. 

«  Oui,  Petion,  je  vous  ai  compris ;  dans  ces  mo* 

*  Petioo.  Tompu  trndu  a  «r«  commeHantt,  cit^  par  Robeipierre. 
L^ftrcs  m  •#«  r^immtUantn,  n.  lU,  p.  478. 
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ments  d'entbonsiasme  et  d'ivresse,  au  sein  de  ce 
triomphe  immortel,  on  vous  parla  de  la  magistra- 
ture  supreme...  Mais  vous,  non  pas  avec  la  fausse 
modestie  de  C^sar,  mais  avec  une  horreur  sincere, 
vous  repouss^tes  le  diad^me  offert  &  votre  front... 
La  posUrit^  ne  voudra  jamais  le  croire  ;  mais  c^esl 
un  fait  connu  de  beaucoup  de  monde,  que  je  pourrai 
moi-m^me  prouver  de  plus  d'une  roanidre,  ind^pen- 
damment  de  la  confidence  que  vous  nous  faites  ici. 

«  Vous  vous  etiez  mis  dans  la  t6te  que  la  France 
avait  la  fantaisie  de  vous  falre  roi,  ou  tout  au  moins 
n§gent ;  que  vous  auriez  un  combat  s^rieux  k  soute- 
nir  contre  elle  pour  vous  en  d^fendre^  et  vous  trem- 
blies  que  les  f^^r^s  ne  fussent  venus  tout  expr^s 
pour  vous  introniser. 

«  Bon  Dieu  !  nous  aurions  done  eu  un  roi  nommi^ 
J^r6me  I*'?  Quelle  fdicit^ !  Mais  peut-Mre...  qui 
salt  si  la  France  ne  sera  pas  oblige  de  revenir  k  vos 
genoux  vous  prier  de  lui  dieter  des  lois?...  Je  sup- 
plie  humblement  Votre  Majest^^  Sire,  de  vouloir  bien 
prendre  en  consideration  une  partie  des  vMtteque 
j^ai  eu  rbonneur  de  lui  adresser  et  des  conteih  que 
j'ai  pris  la  liberty  de  lui  donner,  pour  le  boobeor 
du  peuple  et  pour  la  prosperity  de  son  r^ne  K  » 

Tel  avait  ete,  tel  sera  Petion,  vaniteux,  crMolei 
faible,  drapeau  docile  et  dupe  r^sign^e  d*un  parti 
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Dooiri  d^intri^es.  En  1703,  il  avait  cru  que  les  bri- 
gands maod^  k  Paris  jmlt  les  Girondins,  sous  le  nom 
dm  FidiriB^  avaient  eu  la  pens^  de  le  faire  roi ;  en 
ITnSy  il  ne  pr^vit  pas  que  les  Jacobins,  assez  puis- 
Minis  pour  le  proscrire  de  Paris,  le  seraient  assez  pour 
le  traquer  en  province  oorome  une  b^ie  fauve;  et 
peut-^lre  m^ine  avait-il  perdu  le  souvenir  de  ces 
innombrables  et  alroces  soci^tes  populaires,  orga- 
ai«^es  par  ses  propres  amis,  et  auxquelles  Roland 
d%ait  dann^y  par  plus  de  vingt  circulaires  insens^es, 
uo€  v^ri table  constitution. 


IV 


rOMDORCRT. 


De  m^fue  que  Petion  avait  sp^ialement  pour  mis- 
I,  dans  le  parti  de  la  Gironde,  d'y  repr^nter  la 
%€tim^  Condorcet  avait  \x}ur  emploi  d'y  repr^senter 
la  pbiloMphie.  C*(&tait,  k  cette  ^poque,  un  emploi 
ooQsid^ffable  et  respects . 

Coodorcet  r^sumait  en  sa  personne  les  trois 
ftaads  angouements  du  xviii*  sitele,  la  philosophie, 
la  plttlaothropie  et  Ticonomisme ;  et  il  les  avait  pui* 
«^  4  la  soaree  mAooe,  dans  le  giron  de  Voltaire,  du 
dw  da  La  Rochefoucauld  et  de  Turgot.  II  avait 
sjoaM  k  oes  trois  passions  Tabus  de  la  g^ometrie  et 
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de  I'alg^bre,  transport^es  dans  le  domaine  de  la  po- 
litique, ce  qui  £aisait  de  lui  un  homroe  particuli^re- 
ment  pr^destin^  aux  illusions  et  aux  exc^s  i^volu- 
iionnaires. 

c<  Marie-Jean-Antoine  Caritaty  marquis  de  Con- 
dorcety  ^tait  n^,  dit  Maibon  de  la  Varenne,  le 
17  sepiembre  1743,  A  Ribaumont  en  Picardie,  ou 
son  p^re,  le  chevalier  de  Condorcet,  avait  ipous^  la 
fiUe  du  subd^l^gu^  de  rintendance  d^Amiens.  II  le 
perdit  de  bonne  heure,  ei  son  oncle  paierncl,  alors 
^v^que  de  Gap,  en  Dauphin^,  se  chargea  de  son  Edu- 
cation. On  le  destinait  k  Tordre  ecclEsiastique  ;  mais 
la  comtesse  de  Gruel-d'Ussays,  sa  cousine  germaine, 
lui  croyant  des  dispositions  pour  la  carri^re  mili- 
taire,  engagea  le  pr^lat  k  Vy  faire  entrer.  Celui-ci 
fut  transf^re  au  si^ge  d'Auxerre,  et  le  jeune  Con- 
dorcet, nommE  sous-lieutenant  d'un  regiment  de 
dragons,  quM  ne  rejoignit  jamais,  parce  qu'il  eut 
une  dispute  avec  un  chevalier  d'Abon,  qui  lui  donna 
publiquement  un  soufflet  dont  il  ne  tira  pas  ven- 
geance. Alors,  Tev^que  et  la  famille  lui  oonseill^rent 
de  se  livrer  aux  letties,  pour  lesquelles  il  t^moignait 
un  goQt  d^cidE. 

«  Aprds  cette  aventure,  il  manifesta  le  disird^^tre 
chancelier  de  Tordre  de  Saint-I^zare  du  Mont- 
Carmel.  Le  g^nealop-iste  Cherin  p^re,  qu'il  alia  ood- 
sulter,  lui  conseilla  de  ne  pas  faire  de  demande, 
parce  qu'il  ne  pourrait  r^ussir  &  faire  lea  preoves 


fxig^€S  par  MoDsieur,   frere  du   roi,   chef  de  cet 
ordre  •.  » 

Peul-^tre  est-ce  le  lieu  de  faire  observer,  avant 
d*aller  plus  loin,  que  ce  m^ine  Condorcet,  qui  avail 
voulu  ^tre  chancelier  d'un  ordre  de  cbevalerie,  fit 
d^cr^ler,  le  19  juin  1792,  la  destruction  de  tous  les 
dep6Ls  de  Utres  de  noblesse  dans  les  provinces*.  II 
avail  d*ailleurs  d*illustres  exemples  A  suivre  en  ce 
genre  de  palinodie;  et  Matbieu  de  Montmorency  ne 
lui  avait  laiss^  qxxk  glaner  dans  ce  cbamp.  Roland  et 
sa  femine  avaient  ^galement  fort  rechercb^  les  par- 
cbemius,  quand  ils  rapportaient  de  la  consideration 
et  des  privileges;  et  Cberin  le  fils  devint,  par  un 
etrange  revireuient.  Tun  des  plus  ardenls  sans- 
culottes de  la  Terreur. 

(le  fut  par  des  travanx  d*alg^bre  et  de  g^ometrie 
que  (^ondorcet  se  fit  connaltre  dans  Ic  monde,  et  y 
acquit  uu  grand  nom.  Un  m^moire  sur  le  calcul 
integral,  public  en  ITixi,  et  un  essai  d'analyse,  pu- 
biir  en  i7C)8,  lui  ouvrirent  les  portes  de  TAcaderaie 
de^  5H:iences.  Tout  recommandables  qu'iU  fusscnt, 
CTH  travaux  auraient  rel^gu^  Condorcct  dans  les 
rmog<»  des  savants  si>eculatifs  et  d^laiss^s,  et  ce  n'eQt 
pas  eti  son  compte. 

Ine  edition  des  Pemees  de  Pascal ,  piibliee  en 


Ifftlhoo    d«r   1«  Varenno.   UtMtoirc  parttcuUrrt    dey   t'tenenifnt* 
•  *«   enl  rtM  hru.  ^tc.  p.  "ili. 
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1776^  avec  une  preface,  classa  Condorc^t  parmi  les 
philosopheSy  ei  lui  ouvril  le  sanctuaire  oii  ils  pr^pa- 
raient  en  secret  la  ruine  du  christianisme  *.  II  n'y 
avail  pas  d'endroit  par  oii  Gondorcet  pAt  arriver  plus 
sArement  au  cceur  de  Voltaire.  Pascal  ^tait,  ct  pour 
cause,  une  de  ses  plus  ardentes  antipathies,  ce  qui  le 
faisait  s'ecrier,  en  1731 :  a  Ya,  va,  Pascal,  laisse- 
moi  faire !  Tu  as  un  chapitre  sur  les  proph^ties  oik  il 
n'y  a  pas  Tombre  du  bon  sens.  Attends,  attends ' !  >» 
Pascal  laissa  £&ire  Voltaire,  qui  rdussit  &  mettre, 
quarante  ans,  la  haute  raison  et  le  vrai  savoir  au  ban 
de  la  France;  et  dont  le  succ^  put  faire  croire  A 
raccomplissement  de  cette  menace,  dcrite  en  17S8  : 
a  Dans  vingt  ans,  Dieu  aura  beau  jeu  *.  » 

CVst  aux  g^om^tres  k  dire  quelle  fut  la  valeur  de 
Condorcet  comme  alg^briste.  Nous  osons  affirmor 
que  sa  valeur,  comme  philosopbe  et  comme  ^crivain, 
fut  des  plus  minces.  Toute  sa  donn^e  philosophique 
reside  dans  un  aper^u  de  Locke  sur  la  perfectibility 
ind^finie  de  Tesprit  humain ;  et  Thistoirc,  comme  le 
bon  sens,  a  largement  fait  justice  de  cette  idie.  EUe 
est  [)ourtant  ce  qu*il  y  a  de  plus  clair  dans  VEsquisse 
d'un  tableau  historique  des  progris  de  Fesprii  Ati- 
main,  oil  des  declamations  contre  les  rois  et  oontre 


1  Voir,  sur  cette  edition  de  PascaI,  U  Corrupond€ncf  lilf^ir« 
de  La  Harpe.  t.  I,  p.  415. 

•  Voltaire.  Lettrt  a  d  Arggntal,  mai  1794. 

*  Voluire,  Lftire  a  d'Alemhrrt ,  %b  WTrier  17.'«. 
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Im  pr^ires  ne  sont  pas  pour  rehausser  la  paiivret^ 
do  priDcipe  et  du  style.  Condorcet  en  dtait  d'ailleurs 
v-ena  k  cette  baine  ridicule  des  rois,  qu*il  dut  son 
d^krel  d*arrestalion,  rendu  le  8  juillel  1793,  A  un 
^cril  intitule  :  Aux  ciioyetis  fran^ais,  dans  lequel  il 
atUquait  la  Constitution  de  1793,  coinme  contenant 
den  germes  de  royauti  '. 

Malheureusement  pour  Condorcet,  il  ne  fut  pas 
prfeiervA  par  T^l^vation  du  caract^re  contre  les  en- 
traloeinenU  de  Tesprit,  et  il  n^y  eut  rien  dans  sa 
cbule,  oomme  horome,  qui  pAt  I'absoudre  de  ses 
eioitt  oomine  r^volutionnaire. 


IJ  avail  ^pous^,  &  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XV, 
mie  demoiselle  de  Grouchy,  fori  spirituelle  et  fort 
belle,  ei  il  re^ut,  ^  cette  occasion,  de  M.  le  duo  de 
La  Rochefoucauld,  une  dot,  tr^s-b^n^volenient  don- 
D^,  de  cent  mille  francs.  II  ne  sut  honorer  ni  sa 
(emine  ni  son  bienfaiteur. 

Madanie  de  Condorcet  n'aimait  pas  son  mari,  qui 
o^afmil  pas  de  passion  pour  elle ;  mais  il  y  avail  deS 
degrte  eotre  cette  situation  domestique,  et  des  efforts 
t#ol4s  en  coaimun,  pour  que  la  jeune  roarito  devlnt 
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la  favorite  du  vienxroi.  Les  contemporainsracontent 
cette  odieuse  aventure  avec  des  details  si  precis, 
qu'il  seraii  bien  difficile  de  les  rejeter  enti^remeDtV 

Certes  nous  ne  voudrions  pas  croire,  sans  preuves 
positives,  k  la  participation,  si  indirecte  que  ce  fi]kty 
de  Condorcet  k  la  mort  tragique  du  malbeureux  due 
de  La  Rochefoucauld*;  mais,  aprfts  s'^tre  fait  fer- 
mer,  par  ses  principes  et  par  sa  conduite,  la  maisou 
de  roadame  la  duchesse  d^Anville,  &  laquelle  il  de- 
vait  ses  succ&s  dans  le  monde  ei  ses  pensions,  il  mit 
k  retirer  des  mains  de  M.  de  La  Rochefoucauld  le 
don  de  cent  mille  livres,  qu'il  en  avait  re^u,  une  has- 
sesse  d'^me  h  dishonorer  de  plus  compromis  que  lui '. 

En  general,  la  revolution  tacha  de  boue,  quand 
ce  ne  fut  pas  de  sang,  la  gloire  des  philosopher. 
Ch^nier  pr^idait,  le  2  septenibre  1792,  la  section 
des  Filles-Saint-Thomas ;  et  il  n'est  pas  d'efforts 
qu'il  ne  fit  pour  faire  ramener  k  la  Force,  oil  Ton. 

*  Voir  notamment  M«thon  de  la  VareoDe,  Huioirt  particuUire 
Jes  evenemrntt  qui  out  tu  lieu,  etc.,  p.  313. 

*  If  athon  de  la  Varenne,  Histoirg  p0riiculier€  du  evH%€fmtnH 
ffui  oni  eu  Uett,  etc.,  p.  313. 

*  «  M.  dc  I.a  Rochefoucauld,  tres-content  de  ne  plus  avoir 
de  relations  avcc  un  homine  qui  I'aTait  forc^  de  le  m^priser.  ■• 
renditchcz  M  de  Condorcet.  II  lui  porulea  00.000  fr.  (le  tolde;; 
il  voulait  les  lui  remettre  lui-m^me  par  exc^s  de  d^licateaae, 
d'abord  pour  ne  pat  puMier  soo  bienfait,  et  eniuite  poor  ne 
paa  mettre  ces  gens  d'atfstres  dans  la  confidence  de  I'ingrati- 
tude  du  philusuphe.  M.  de  Tondoroet  nombra  et  re^utlet  60,000 
livres  sans  prof^rer  une  parol«»,  remit  la  quittance  aa  d«c,«t 
prtt  conge  de  son  bienfaiteur  en  lui  adressant  ces  troU  mota: 
Montieur.  c'eti  bien!  Peltier,  Hiilotrf  de  Ut  H^otuHon  du  10 
aoui  1793.  t.  II,  p.  4P. 
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massacrait,  Weber,  fr^re  de  lait  de  la  reine,  qui 
avail  ^happ^  k  la  mort  par  miracle*.  Roland,  le 
rertueujt  Roland,  approuva  les  massacres*.  Con- 
daroel  se  tat  sar  les  assassinats  de  septembre ;  il  avail 
jiL^i6^  ceux  du  10  ho(k\. 


VI 


BRXSSOT. 


Brissot  de  WarviUe,  n^  k  Cbartres  le  i*'  Jan- 
vier 1754,  ^lait  fils  d*un  p^iissier-traiteur.  Attaqu^ 
avec  qnelque  irreverence  par  Th^veneau  de  Mo- 
raode  sur  ce  point  de  g^nealogie,  il  r^pondit,  avec 
plus  de  vanite  que  d*A-propos,  et  non  sans  une  mau* 
vaise  humeur  peu  ddguis^e,  que  Socrate  n^etait 
point  patricien,  que  le  pbilosophe  Cl^ante  s^etait 
lou^  pour  puiser  de  Toau,  ({ue  Platon  n'^tait  point 
{rentilhomme,  que  Demosth^ne  etait  fils  d*un  forge- 


1  Weber  ATAiit  ^t^  r«tnen**  •aid  et  •auf  de  la  Force  k  sa  aec- 
uoa .  ChrDier  refuaa  longtempa  dc  tanctionner  la  decision  det 
t»ear«  :  «  Le  ciiojen  Weber,  dit-il.eat  accuse  de  crimes  de 
14^4^-aatioD. »}  tsl   mrcfur#raftU  qu'il   ait^  ^t6  acquit!^  et  d^clar^ 

aaoceal  par  le  juijeinent  du  tribunal  populairt ;  ce  tribunal  a  4U 
ruFrUumrmmt  furprn.  Je  ne  prendrai  jamaift  our  moi  de  me  m^ler 
ie  ftoa  ^Urgitaeroent.  »    Weber,  Mtmotret.  t.  II,  p.  974.) 

t  V<Mci  le«  parole«  de  Roland  :  «  J'ai  adroir^  le  10  aoOt;  j'ai 
fr^aii  tar  let  tmiiet  du  i  septembre;  j'ai  bien  juge  ce  qu€  Ut  patitnet 
^4»^«#  rf  irompee  du  ptupU  et  r«  qu4  «a  ju$ttce  avaient  dJ  prod%»ir0 ; 
;«  «  «fl  p<nnl  tm me dtat em eni  blaMI  un  temble  et  premier  mowf  #• 
mrnt    ^  Ai  rru  qu'il   fallait  evtter  aa  contiouite.  ^  {Adretse  de  Ho^ 

•a4  mm.x  Pmru%eni,  Mumteur  du  13  teptembre  179i/ 
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ron;  Diderot,  fils  d'uh  coutelier,  Massilloti,  iiU  d'un 
tanneur ;  Amyot  et  Jean-Baptiste  Rousseau,  fils  de 
cordonniers  ^  Brissol  De  consid^rait  pas  que  ressem* 
bier  par  la  naissance  k  ces  homines  diversement 
illusires  ^tait  peu  de  chose,  si  on  De  leur  resserablait 
point  par  la  gloire. 

Semblable  k  la  plupart  des  pftres  de  condition 
humble  et  laborieuse,  le  p&tissier  Brissot  r^va  pour 
son  fils  le  chaperon  d^avocat.  Aprte  une  Education 
^l^mentaire  aussi  soignee  que  possible,  il  mit  son  fils 
chez  un  procureur.  «  J'y  travaiUai  cinq  ans,  dit  Bris- 
sot, tant  en  province  qu^k  Paris.  En  avan^ant  dans 
r^tude  de  la  chicane,  mon  d^goAt  pour  elle  aug- 
menta.  A  Tennui  se  joignit  Tindignation  qu'exeite 
naturellement  dans  Vdme   sensible  et  neuve  des 
jeunes  gens  le  spectacle  des  friponneries  qui  8*y 
comroettent.  Pour  dissiper  mon  ennui,  je  me  livrai 
k  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Le  haiard 
amena  deux  Anglais  dans  ma  patrie;  j^appris  Pan- 
glais,  et  cette  circonstance  a  d4cid£  de  mon  sort  *.  » 
Voild  done  avec  quel  bagage  Brissot  entra  dans  le 
mondc.  Qucl(|ues  etudes  de  latinit^,  sans  grade  uni- 
ver>itaire  ;  cinq  aus  d'exploits  et  de  grosses  cbes  un 
pKH'ui  eur,  et  ce  qu'on  pent  apprendre  de  littirature 
anglaise  dans  la  soci^t^  de  deux  voyageurs  britan- 
nupies,  qui  srjournent  quelques  mois  k  Cbartres. 

I    H^ponne  df  Jitujuet-Pttrre  Hrftot  «  lout  U»  UhelU*t§§.  fi.  .'I. 
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l!n  ce  terops-U,  le  nom  ^tait  un  peu  &  la  peraonne 
ceque  Feiiieigiie  est  au  commerce.  Brissot  trouvait 
M)n  nom  un  peu  court.  Son  pftre  avait  quelques 
terres  au  village  d'Ouarville,  dans  la  Beauce,  et  sous 
l^lexle  qw'Arouet^  pour  ^cbapper  k  un  mauvais 
calf  mbour,  avait  m^tamorpbos6  son  nom  en  celui 
de  M.  de  V'oltaire,  Brissot  allongea  le  sien  du  nom 
(lu  village  d'Ouarville.  «  N4  le  treizi^me  enfant  de 
ma  famille,  dit-il,  le  second  de  mes  fr&res,  je  portals, 
pour  ^tre distingue  d'eux,  selon  Tusage  de  la  Beauce, 
le  nom  d'un  village  oil  mon  pdre  poss^dait  quelques 
terres.  Ce  village  s'appelait  Ouarvtlle,  11  me  prit 
(antaiiie  de  donner  k  mon  nom  un  air  &nglais,  et  je 
fobitituai  k  la  diphthongue  frangaise  on  le  W 
des  Anglais,  qui  a  le  m^me  son.  Depuis,  ayant  pu- 
blie  des  ouvrages  et  sign4  des  actes  avec  cette  alte- 
ration dans  mon  nom,  j*ai  cru  devoir  Ty  conser- 
*cr  *.  ■ 

Muni  du<iavoiretdu  nom  qu'onsait,  Brissot  partit 
en  1778  pour  Boulogne-sur-Mer,  oil  il  fut  employ^ 
romme  prote  et  comme  pr^cepteur,  par  T^diteur  du 
jotimal  fran9ai8  et  anglais  intitule  :  Courrier  de 
(^ Europe^  r^ig^  k  Londres  par  Serres  de  la  Tour, 
Mae-Mahon  et  Tb^veneau  de  Morande.  «  Lorsqu'il 
«€  reodit  de  son  ^tude  k  Boulogne  en  1778,  dit  Th^- 
^eiieau  de  Morande,   il   ne  fut  que  le  prote  de  la 

li*|»v*t**  tit  J .-V.  Hnnitl  a  tou*  lr%  ItbeHutf*     |».  o. 
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r^impressiotii  qui  alors  se  faisait  dans  cette  ville,  et 
comme  la  lecture  de  deux  ^preuves  par  semaine  lui 
laissait  du  loisir,  il  enseignait  &  lire  et  ce  quMl  sa- 
vait  de  latin  aux  enfants  du  propri^taire  du  Cour- 
rier,  li  lui  servait  aussi  de  copiste  '.  »  En  1783, 
Brissot  s'^lcva  jusqu'aux  fonctions  de  redacteur  du 
Courrier  de  PEurope^  pour  des  traductions  qui  lui 

^taient  payees  k  raison  d^une  guin^e  par  semaine. 

• 

Cependant  Tiinpatience  d^^crire  avait  gagn^  Bris- 
sot, et  il  publiait  en  1780  deux  volumes  intitules  : 
Theorie  des  his  criminelles.  Qu'on  juge  de  ce  que 
devait  6tre  une  pareille  production,  faite  k  vingt-six 
ans  par  un  homme  qui  savait,  des  lois  en  g^n^ral,  oe 
qu^on  en  pent  apprendre  dans  une  etude  de  procu- 
reur,  oik  Ton  enchaine  pendant  cinq  ans  Tcnnui 
d'une  dme  sensible! 

La  Hollande  et  la  Suisse  ^taient  alors  peupl^s 
dMmprimcui-s  que  favorisait  le  regime  s^v^rc  de  la 
presse  francaise,  et  qui  faisaient  accueil  k  tons  les 
barbouillages  qu^on  leur  envoyait.  Brissot  trouva 
aupres  d\*ux  le  placement  de  dix  nouveaux  volumes, 
inlilnles  :  Bihliuthef/ue  philosophiquedes  lois  crimi- 
nelles, CVtait  une  traduction  et  une  compilation  Aes 
diveis  trait(^s  qui  avnient  pani  eu  Europe  sur  cette 
nmti^re,  avee  toutes  les  exag^rations  et  toutes  les  di- 
vagations de  ce  qu*on  appelait  k  cette  ^poque  Pesprit 

*   Repltque    de   Charle*    Ther^nean   df  Morandt  i  J. -P.  ItrtMof. 
I  .  49. 
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pkilosophique.  Cest  dans  le  sixiftme  volume  de  cette 
Bihlioiheque  phUasophique  que  se  trouve  en  ces 
termes  la  defense  de  ranthropophagie : 

«  Les  hommes  peuvent-ils  se  nourrir  de  leurs 
tembUbles? 

«  Un  seul  mot  r^sout  cette  question,  et  ce  mot  est 
dict^  par  la  nature  m£me.  Les  ^tres  ont  le  droit 
de  96  noarrir  de  toute  mati&re  propre  k  satisfaire 
lears  besoins. 

•  Si  le  mouton  a  le  droit  d'avaler  des  milliers  dMn* 
«ecies  qui  peuplent  les  herbes  des  prairies,  si  le  loup 
peat  d^vorer  le  mouton,  si  riiomme  a  la  faculty  de 
se  nourrir  d^autres  animaux,  pourquoi  le  mouton,  le 
loapet  rhomme  n'auraient-ils  pas  le  droit  de  faire 
iervir  leurs  semblablos  k  leur  app^tit? 

•  Les  antbropophages,  qui  ne  sont  point  guides 
par  les  institutions  sociales,  ne  font  que  suivre  Tim- 
pa  Isi  on  de  la  nature  *.  » 

Par  cette  idee  du  droit  des  iiioutons  et  du  droit  des 
loiips,  propose^  pour  base  au  droit  des  hommes,  on 
pent  voir  qu^on  etait  philosophe  k  bon  march^ 
fn  1780. 

IjB  mobility  d'esprit  dc  Krissot,  f;on  d^faut  de  but, 
line  oertaine  humeur  inqui^te  et  vagabonde,  Tincer- 
titude  de  Tavenir,  le  besoin  d'etre  uMmporte  quoi,  k 
n'importe  quel  prix,  le  jet^rent  k  I^ondres  au  com- 

*  Bn««ot  d«  WarTilie.  HihUotheque  phtloMophique  dts  tou  rriiiM* 
^Irt    I.   VI.   p    Til 
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mencemeni  da  1783.  II  y  resta  vingt-deux  mois  et 
il  porta  toute  sa  vie  le  poids  de  oe  sAjour. 

D'abord ,  il  mil  tr^s-direciemenl  la  main  k  tine 
fabrique  d'immondes  libelles^  dirig^s  centre  la  eonr 
de  France,  surtout  conire  la  reine,  et  exploits  aitei 
fructueusement  par  deux  mis^rables,  nomm^  Hac- 
Mahon  et  Pelleport  ^  Cette  participation  eut  poar 
suite  deux  mois  de  Bastille,  inflig^s  k  Brissot  k  son 
retour  en  France,  le  12  juillet  1784  *. 

Enfin,  et  sous  le  pr^texte  de  fonder  k  Londres  un 
de  ces  Lycies  fort  k  la  mode  k  Paris,  Brissot  empninta 
le  16  septembre  1783,  d'un  nomm^  Desforges,  une 
soinme  de  quinse  millc  francs,  que  ses  besoins  per- 
sonnels absorb^rent  promptement.  Les  circonstances 
de  cet  emprunt,  consid^r^es  au  point  de  vue  de  la  loi 
commerciale,  laissaient  fort  4reprendre';  ntenmoins 
en  les  examinant  au  fond  et  dans  les  intentions  de 
Brissot,  il  y  eut  ^videmment  ^tourderie  coupable, 
absence  de  stricte  d^licatesse,  mais  non  pas  vol. 

Cependant  cette  malheureuse  a£Eaire  du  Lyc^, 
babilement  exploit^e  par  des  ennemis  littiraires  et 
par  des  adversaires  poliliques,  pesa^temellementsur 
la  probity  de  Brissot.  Camillc  Desmoulins  donna 
cours  dans  le  public  de  cette  epoque  au  verbe  6rtf- 

'  Voir  dans  la  RepUipie  de  CharU*  Theventau  de  Morande,  pitrcp" 
ju»titica(ivf:i.  p.  104. 

-  Hrpnnxe  dtJ.-P.  lirt»sot  a  toiu  U.%  ftbeUttten.  p.  10. 

>  II  faut  lire  cea  di  tails  avec  lea  pi^cea  a  Tappui  dana  la 
Hephque  df  Charlet  Thrrenean  de  Morande.  p.  &S  et  auivtotta. 


w^/cTy  el  la  grave  Robespierre  lui-m^me ,  si  sobre 
d^iqjures  dans  ses  pol^miqiies,  ne  craignit  pas  de 
ramasser  oe  mot  dans  les  rues  :  a  Pour  votre  pauvre 
Brtaol,  dii-il  4  Petion,  puisque  vous  voulez  y  reve- 
air,  de  ee  que  son  nom  est  detenu  la  racine  d'wie 
mmtrtlit  e&njugaison^  sVn  snit-il  que  le  public  le 
regarde  cofnme  un  cbef  de  parti  *?  » 

Le  malheur  de  Brissot  ce  fut  de  n'avoir  jamais  su 
Aire  b^ncbemeut  ni  un  homme  de  lettres,  ni  un 
bomme  politique,  et  d^avoir  toujours  abaiss^  le  jour- 
oalisme  et  le  gouvemement  aux  pratiques  de  ce 
qo'on  nomme  un  faiseur.  II  resta  jusqu^^  sa  mort 
strictement  pauvre,  avec  les  id^es,  rambition,  les 
projels  et  les  tentatives  d'un  sp^culateur  million- 
naire. 

t*ne  s^rie  d*ouvrages  nouveaux,  aujourd'hui  aussi 
coiDpMtement  inconnusque  les  premiers,  le  condui- 
firent  jnsqu^A  I'ann^  1786.  Madame  de  Genlis  6tait 
HfOT  de  M.  Dncrest,  qui  ^tait  alors  chancelier  du  due 
d'Orl^ttns.  C'^tait  k  sa  recommandation  auprto  du 
prince  €|ne  Brissot  avait  dd  de  sortir  sit6t  de  la  Bas- 
tille, et  ce  fut  encore  par  son  credit  qu*il  fut  attach^ 
an  tenrice  du  due  d'Orltens. 

*  Reb««pierr«.  Lfiirm  a  Me$  commHtttnU,  n.  7,  p.  3iS. 
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VII 


C'^tait  une  ancienne  tradition  de  la  maison  d^Or- 
l^ns  de  pensionner  et  d^attirer  k  elle  les  hommes 
de  lettres,  mais  avec  une  pr^f^rence  marqu^  pour  oe 
qu'on  nommait  les  philosophes.  C'^tait  une  position, 
ou,  si  I'on  veuty  una  opposition  de  famille  de  tout 
temps  prise  et  conserve,  et  faisant  contraste  avec  le 
go!!it  des  titres  de  noblesse  plus  de  mise  k  Versailles, 
au  moins  depuis  la  mort  de  Louis  XV.  Ainsi  La- 
mothe-Levayer  avait  ^i6  secretaire  de  Philippe  dc 
France;  Fonienelle,  du  Regent;  Mairan,  de  Loais- 
d'Orl^ans ;  Moncrif  et  Carmontelle,  de  Louis-Phi- 
lippe. Ch&teaubrun  et  Foncemagne  furent  les  sous- 
gouvemeurs  de  Louis  -  Philippe  -  Joseph  ;  Coll^ , 
Grimm,  S^gur  jeune  et  Choderlos  de  Laclos  furent 
secretaires  de  ses  commandements ;  Palissot  et  La 
Condamine,  ses  lecteurs  *.  En  outre^  La  Ilarpe, 
Marmontel,  Gaillard  et  Bemardin  de  Saint-Pierre 
etaient  pensionnaires  du  prince.  Brissot  avait  eu 
Tid^e  d'offrir  au  due  d'Orleans  sa  Thiorie  des  lots 
criminelleSy  et  le  prince,  suivant  le  torrent  d^idees 
d^sordonn^es  et  revolution naires  qui  entralnait  alors 
Taristocratic ,  crut  devoir  rdcoropenser,  en  Tatla- 


*  Touriioit.  //iW"ifr  tif    Louts-PhHipp§-Joiiph  d'OrUaiw.  t.  II , 
p.  139.  140. 
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chant  k  sa  maison,  ruuteiii*  d'un   livre  condamn^^ 
par  les  lois  du  royauroe. 

Quoic|u*il  diU  sc  declarer  plus  tard  Yitemel 
ennemi  des  rots  el  m^me  des  dues,  Brissoi  ne  se 
montra  pas  alors  tris-sauvage  envers  les  prinees  du 
ssjLUg ;  et  voici  dans  quelles  eircoostanees  il  fut  atta- 
ch^ k  la  cbaDcellerie  de  la  maison  d^Orl^ns,  apris 
avoir  sollicit^  et  obtenu  la  main  d'une  ferame  de 
cliamhre  de  .Mademoiselle  d'Orleans,  sieur  du  der- 
nier roi,  Louis-Philippe. 

«  Brissot,  dit  madame  de  (ienlis,  s'appelait  dans 
oe  temp«i  M.  de  Warville.  II  m*6crivit  de  la  Bastille; 
»a  letlre  et  son  malheur  m'interess^rent.  Tengageai 
M.  le  due  d'Orl^ans,  qui  n^^tait  alors  que  due  de 
Chartres,  A  faire  des  d-marches  pour  cet  infortun^. 
M.  \e  due  d^Orleans  mit  k  cette  affaire  beaueoup  de 
ii^le  et  d^activit^,  et,  au  bout  de  quinze  jours,  Brissot 
recouvra  sa  liberte. 

«  II  %'int  me  voir  pour  me  remercier;  et,  quel- 
ques  jours  apr6s,  une  nouvelle  lettre  de  lui  m^apprit 
qu*il  ^tait  amoureux  d'une  fenime  de  chambre  de 
Mademoiselle  d^Orle.ms,  nomm^e  mademoiselle  Du- 
|H>nt.  J'aimais  cette  jeune  per>onne,  et  je  lui  repr^- 
fentai  qu'elle  ferait  une  folie  d'^pouser  un  homme 
san*^  talent,  c'etait  mon  opinion,  et  qui  n'avait  nuUe 
e^(W*ce  lie  fortune.  Mes  conseils  ne  produisirent  au- 
cuoe  impression,  et  je  me  chargeai,  k  la  priire  de 
roademoiselli*  Dupont,  d*^rrire  k  sa  m^re,  qui  vivait 
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k  Boulogne,  pour  lui  demander  son  consentement 
au  mariage  de  sa  fiUe.  Je  promettais  de  soUiciter  un 
petit  emploi  pour  M.  de  Warville. 

«  Le  consentement  Tut  donn^  sur-le-champ ;  et 
madame  de  Warville,  quittant  Belle-Chasse  \  parlit 
aussit^t  avec  son  mari  pourPAngleterre.  Elle  y  restu 
jusqu^au  moment  ou  M.  le  due  de  Chartres,  par  la 
mort  do  prince  son  pftre,  devint  due  d'Orltens.  Tob- 
tins  alors  un  emploi  de  mille  ^cus,  avec  un  logement 
;\  la  chancellerie  d'Orldans,  pour  M.  de  Warville ;  il 
vint  me  voir  avec  sa  fcmme,  pour  me  remercicr  d^un 
sort  qui  d^passait  son  attente.  Cette  visitc  Tut  la 
demi^re. 

«  Brissot,  malgr^  les  idtes  quMl  a  d^velopp^ 
depuis  sur  la  parfaite  ^galit^  qui  doit  r^gner  entre 
les  hommes,  n'aimait  peut-Mre  pas  k  ramener  sa 
femme  dans  une  maison  o(i  elle  avait  ^t^  femme  de 
chambre,  et  ou  elle  avait  niaog^  k  roffice,  avec  les 
m^mesdoniestiques  qui  s'y  trouvaient  encore.  VoiU 
du  moins  ce  que  T^tonnante  ingratitude  de  Brissot 
envers  moi  m*a  fait  imaginer;  car,  depuis  ce  mo- 
ment, je  n*ai  jamais  eu  de  lui,  ou  de  sa  femme,  la 
plus  l^g^re  preuve  de  souvenir  et  encore  moiot  d^in- 
t^r^t.  Au  reste,  ce  n*est  point  madame  BriMot  que 
j*en  accuse ;  cette  personne  infortuo^e  est  aussi  iot^ 


I  On  till  que   madame   de  Genlit  ae  rvtirt  tu  eouvent  de 

Helle-Cha**e.  lor  1411  Vl!»*  fnt  iharir«'c  d«  iVducation  di*a  ^nfaatt 

•iu  Ju«'  d  Origan*. 
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1 1  wente  pir  ses  rerios  et  sou  caracUre  que  par  ses 
maUieim'.  • 

GampMlement  d^pourm  dVsprit  de  suite,  et  do- 
ming par  son  bumeur  vagabonde,  BriMot  parti t 
pour  les  Ktats-Unis  d^Am^rique  en  1788.  c<  La  r^vo- 
lulioo,  dit-il,  me  paraiwait  encore  tr^^loign^e.  Je 
r<9olus  de  quitter  la  France,  et  dialler  planter  mes 
taiienuicles  en  Am^rique. 

«  Mon  projet  plut  A  des  hommes  de  bien  qui 
ivaient  lanm^mes  §entiments  que  moi ;  niais  comme 
il  edt  ^t^  imprudent  de  transporter  subiteroent  des 
tunilles  nombreuses  dans  un  pays  ^loign^,  sans  le 
coonaltre,  je  Tus  cbarg^  d^y  faire  an  voyage,  d*exa* 
auoer  let  lieux,  d^observer  les  hommes,  de  voir  oi!^ 
ft  comment  notre  ^tablisaement  coromun  pouvait  se 
fttre  avec  avantage...  Mon  voyage  ne  fut  pas  aussi 
kMig  que  je  I'avais  esp^r^,  la  nouvelle  de  la  r^volu- 
tioo  fraocaise  me  rappela  au  commencement  de 
I  TIM.  EUe  devait  changer  mes  projets  et  ceux  de 
net  amis'.  » 

Voil4  done  Bristol  arrive  au  seuil  de  la  vie  poll- 
tkpie;  il  a  public  un  grand  nombre  d*ouvrages ;  il  a 
habft4  TAogleterre;  il  a  visits  les  £tats-Unis;  il  est 
aiM  run  des  plus  instruiU  et  des  plus  exp^rimenU^s 
de  fa  gin^ration;  etcependant,  on  se  prend  4  trem- 
bler malgr^  soi,  en  songeant  que  la  France,  ses 


'  Mftdaxne  de  Onli*.  A/rmoirM.  (.  IV.  p.  lOT.  \0H,  109. 
*  k*f^j^Af  dt  Brutot  a  U>us  Id  UhefliMtet,  p.  15. 


~  1«  — 

institiitioDS,  ses  lois,  sa  force,  sa  gloire,  son  pi^sent, 
son  avenir,  vont  ^tre  la  proie  de  tant  de  £ausse 
science,  de  tant  de  pr^jug^,  de  tant  de  preventions, 
de  tant  de  versatility,  de  tant  dWgueil. 

Loi*sque,  au  mois  de  juillet  1789,  les  anciennes 
lois  sur  la  presse  furent  compl^tement  et  d^finitive- 
ment  abandonn^es,  Brissot  se  donna  carri^re,  comme 
tant  d*autres,  et  proposa  an  plan-  d*organisatioo 
pour  la  nouvelle  mimicipalit^  de  Pai*is.  C'^tait  alors 
la  mode  des  plans  et  de  T^talage  de  ce  qu\>n  nom- 
mait  les  grands  principes.  Ce  travail  valut  k  Brisaot 
rhonneur  de  faire  partie  d'une  sorte  de  pouvoir  ad- 
ministratif,  judiciaire  et  politique,  usurp^  par  la 
(loinniune,  d  Tiniitation  de  la  Constituante,  et  qui 
sc  nommait  (^oraite  des  rechercbes*.  Ce  coinite, 
qui  etait  un  gouvernenient  complet,  compreoait 
MM.  Agier,  mort  tout  r^cemment,  Perron,  Oudari, 
liarran  de  Coulon  et  Brissot  de  Warville.  Ces  Tone- 
lions  donn^reul  k  Brissot  la  premiere  importance 
politique  dont  il  ei\t  joui,  et  elle  etait  alors  asses 
considerable. 

(^uelles  etaient  k  celte  epoque  les  opinions  politi- 
qnes  de  Brissot?  Mon  Dieu!  il  avait  celles  de  tout  le 
monde  ;  il  etait  publiquement  royaliste;  mais  il  avail 
un  fond  de  natuiv  revolutionnaire. 

II  uvait  foud<^  le  Patriate  franfais  le  28  juin  1788; 

t  Momteur  du  1*'  decembre  1780. 
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fly  dte  le  K  aodt,  il  tignalait  son  opinion  par  on 
Iftit  qui  nous  a  pani  cnrieox  4  noter.  Le  roi  venait 
de  dkNiner  k  Bailly,  president  de  T Assemble  oonsti- 
toante,  Venir^  familiere*,  faveur  insigne  que  Bailly, 
irois  fois  acad^raicien ,  n^avait  jamais  pu  obtenir. 
BrisK>l  se  h4ta  de  faire  ressortir  cette  boni^  du  roi, 
ei  il  d^lara,  dans  le  Pairiote,  que  cette  distinction 
aocordee  au  president  ^tait  une  faveur  infiniment 
prfeieuse    pour  les  representants  de    la  nation*. 
Aprte  Tabominable  attentat  du  5  et  du  6  octobre,  le 
Comity  des  recberches  de  la  (Commune  ordonna  au 
proenreur-syndic  de  commencer  cette  memorable 
cDqu^ley  suivie  de  la  procedure  du  ChMelet,  arr^t^e 
plus  tard  par  une  decision  de  la  Constituante.  La  d6- 
lib^mlion  du  Comity,  oeuvre  de  Brissot,  et  sign^ 
dt  liii,  est  remarquable  par  la  vigoureuse  indigna- 
tion arec  laquelle  sont  fl^tris  les  bandits,  les  bri" 
fonds  doot  le  f&rfaii  execrable  imprimait  une  tache 
imeffaeoAle  au  twm  franrais;  paroles  remarquables 

*  Poar  conprvndre  renthoutiasme  de  Britsot,  il  faut  saYoir 
\%%\  J  aTaii.  dans  I'ancien  c^r^munial  r^gl6  par  Loais  XIV, 
.«4tr^  «>otr4««.  laToir  :  I'cntr^e  tamili^re, — la  grande  entree, 
-U  f  reaii^re  i»ntn*e,— et  I'eotn'e  de  la  chambre. 

1  «^otrre  famili^ie  ftaii  la  premit^re;  ello  arait  lien  auaait^l 
*•«'  le  premier  valet  de  cbambrt*  arait  ^veillf^  le  roi,  en  lui 
f.Mttt:  «  Sire,  votlk  1  heure!  > 

*~*Um  entree  comprenait  lea  enfanta  de  France,  lea  princea  et 
••  pnatceasec  du  aang.  le  premier  m/rdecin,  le  premur  chirur- 
s  -a  et  !e  lr»^-p*'tu  nomhre  d»»  pertonnes  k  qui  le  roi  avait 
I     -ri>  rettr  dt«tinction.   Le*  pemunnes   ayant  lontr^'e  fiini- 

^  entraienl.  ian*  »^tre  annoiic»Pt,  dant  la  cbambre  du  roi. 

•  ^ri«M>t.  U  Pntrtntt  yrnnrmt    n*  II. 

10 
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si  Toil  songe  qu'elles  s^adressaient  A  Daiitoc 
principal  moteur  de  rinsurrectton  ct  des  crime 
S  et  du  6  octobre  1789,  ainsi  quUl  s'en  vanta 
tardy  dans  sa  defense  devant  le  tribunal  rcvolu 
naire*. 

II  serait  done  impossible  de  conserver  le  moi 
doute  sur  les  opinions  monarchiques  de  Brissc 
son  d^but  dans  la  carri6re  politique ;  el  le  lee 
sera  pleinement  £difi6  sur  ses  protestations  i 
rieures,  lorsquMl  affectera  de  pr^tendre  qu*il  f 
6i6  r^publicain  pendant  tonte  sa  vie. 


VIII 

Au  mois  de  juillet  1791 ,  tout  Paris  discu 
apr6s  le  retour  de  Varennes,  la  question  de  save 
le  roi  pouvait  ^Ire  juge.  Brissot  pronon^a  le  10, 
Jacobins,  un  discours  sur  cc  sujet ;  et  il  en  prit  o 
sion  pour  reduire  ses  \ceu\  les  plus  extremes 
formation  d'un  conseil  de  miniMres  ^lectif,  soit 
Louis  XVI  flit  conserve,  soit  qu'il  fAt  remplaci 
le  Dauphin. 

a  Que  veulent  de  Icur  c6(^,  s*ecria-t-il,  oeuzqi 
appelle  r^publicains?  lis  craignent,   ils  rejet 


*  NuiiM  in^«lit«.'9  aur  la  •)•  iVn^o  ilc  I),iriton,  rt;<iig*'*ot  per 
«»on  pri-C' ^  j'dr  T«»j>.nt)L«*iruii.  Inn    -Ivi  jui^t.    .Ir<^icr«  i 
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^gmleineiit  les  d^mocraties  tumultueuses  d'Ath^nes 
et  de  Rome;  ils  redoutent  ^galement  les  qiiatre'* 
ringt-troit  r^publiques  f^d^r^es ;  ils  ne  veulent  que 
la  Constitution  repr^entative ,  homog^De,  de  la 
France  enti^re...  Nous  sommes  done  tous  d*accord, 
nous  voolons  tous  la  Constitution  fran^se. 

•  La  seule  question  qui  nous  divise  en  apparence 
se  reduit  k  ceci :  le  chef  du  pouvoir  ex^cutif  a  trahi 
Ks  ferments,  a  perdu  la  confiance  de  la  nation.  Ne 
imi-on  pas,  si  on  le  ritablity  si  on  le  remplace  par 
urn  enfant^  les  investir  dun  conseil  ilectif  qui  in- 
spirt  la  confiance,  si  n^essaire  dans  ces  moments  de 
trembles? 

«  Les  patriotes  disent  oui.  Ceux  qui  veulent  dis- 
poser, oa  d^un  roi  m^pris^,  ou  de  son  faible  succes- 
seur,  disent  non  et  crient  au  rfpnblicanisme^  afin 
({h'od  ne  crie  pas  contre  eux  k  la  liste  civile.  YoilA, 
mesftiears,  tout  le  mystire ;  voili  la  clef  dc  cette  ac- 
tusaiian  ridicule  de  rSpuhlicanisme^.  » 

Camille  Desnioulins  se  joignit  alors  k  Brissot, 
pmr  protester  contre  la  r^publique,  et  il  ^tendait 
jiiaqii*aiix  Jacobins  eux-m6mes  le  b^n^fice  de  sa 
prolestation.  II  s^agissait  de  lacddbre  petition  sign^e 
mx  Jacobins,  pour  demander  la  d^ch^noe  et  le 
remplacement  de  Louis  XVI :  «  La  petition  des  Ja- 


*  CA«ii.le  D«»«moul»n<i,  li^xolvftom    He  Frnnct  tl   de  Brahnni^ 
1  VII.  -   K"»  p.  aoi    I»'«^oir«  ,<o  Hri-«^>t.  prononc<^  «u«  Jacobin*! 
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si  I'ob  soDge  qu'elles  s'adressaienl  k  Danloo,  le 
principal  moleur  de  I'iasurreclion  et  des  crimes  du 
5  et  du  6  octobre  1789,  ainsi  qn'il  s'en  Taota  plus 
tdrd,  dans  sa  defense  devant  le  tribunal  r^volation- 
naire'. 

II  serait  done  impossible  de  consenrer  le  moindre 
doute  sur  les  opinions  monarchiques  de  Brissot,  k 
son  d^but  dans  la  carri^re  politique ;  et  le  lecteur 
sera  pteinement  idi&i  sur  ses  protestations  ull^- 
rieures,  lorsqu'il  affectera  de  pr^lendre  qu'il  avait 
Hi  r^publicain  pendant  toute  sa  vie. 


VIII 

Au  mois  de  juillet  1791,  tout  Paris  disentail, 
aprfis  le  retour  de  Varennes,  la  questiob  de  sai^oir  si 
le  roi  pouvait  fetre  jug^.  Brissot  pi-onon^a  le  10,  au* 
Jacobins,  un  discours  sur  ce  sujet;  et  il  en  pnl  odca- 
sion  pour  r<Sduire  ses  voeux  les  plus  extremes  &  la 
formation  d'un  conseil  de  ministres  dleeUfj  suit  que 
Louis  XVI  flit  conserve,  soit  qu'il  i&i  remplae^  par 
le  Dauphin. 

o  Que  veulent  de  leur  cttii,  s'^cria-t-il,  etitu  qa'oa 
appelle  rdpublicaius?  tis  craignent,  ils  regelbnt 


ion  proEfei  pir  Topino-Lebnin,  I'an   de*  jut^*.  {Archivm  <b  la 

Pr^fntiirt  dt  poUfr.) 
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At  la  C/ironit/ue  de  Paris.  11  en  resulta  que 
n  jouroalistes  chant^reut  les  louanges  de 
IbrbonDC,  et  utlaqu^rent  M.  de  Lessart  et 
une  violence  nouvelle.  Nous  en  flmesTob- 
h  M.  de  Narbonne,  qui  nous  r^pondit  qu*il 
i  avail  dijk  fait  des  reproches,  et  qu'ils  lui 
Uent  tous  les  jours  de  changer  de  style.  II 
■oraqu^il  leur  parlerait  encore.  11  le  fit  sans 
mais  avec  si  peu  de  succ^s  que  Brissot,  peu 
>de  d^chirer  les  ministres  dans  lesquelsle  roi 
it  placer  particuli^rement  sa  con^ance,  poussa 
B  jusqu^^  publier,  dans  sa  feuille  du  28  jan- 
otre  le  roi  personnellement,  les  plas  inf&mes 
ies^  » 

lorcet  et  Brissot  ^taient  alors  roeinbres  de 
Mie  l(^gislative ;  et  les  sul)sides  qu'ils  rece- 
ie  M.  de  Narbonne,  representant  semi-r^vo- 
tire  du  cabinet,  ne  les  emp^chaient  p^is  de 
irre,  en  la  jM^rsonne  de  MM.  de  Lessart  el 
kd  de  Molleville,  la  dislocation  du  minist^re. 
ignirent  en  efTet  re  r^sultat  apr<^s  deux  mois 
PTC  acharnee  :  M.  de  Lessart  fut  renvoyi  de- 
haute  cour  d'Orleaus,  c'est-A-dirc  devant  les 
ts  de  si'pteinbre;  et  les  (iirondins  envahirent 
let  au  niois  de  mai^s  1792. 
tnoi'*  cl»'    jmllct   1702,    la   veille   ni^me   du 

■fivi  'i''  M'*;  .%  i..*-.  Mcm>)trr%,  {,  II,  p.  20. 
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cobius  ^lait  irr^prihensible,  dit-il;  on  fabriquc  un 
petition  incendiaire,  k  laquelle  on  accolle  une  vi 
ponsc  du  president,  Charles  Lametb,  pour  fair 
croire  que  c^est  la  veritable  petition  des  Jacobins 
et  on  la  fait  crier  par  les  colporteurs  sous  ce  titre 
ia  grande  Petition  des  Jacobins  y  et  la  Beponse  d 
president...  Les  janissaires,  les  crieurs  jur^s  et  cf 
quarante  mille  presses  ambulantes  vomissent  sac 
cessc  la  calomnie  contre  les  Jacobins.  Ceux  qi 
ont  demande  que  le  Dauphin  ftU  prociame  roi 
aux  termes^  vu  Tabdication  faite  par  Louis  XVI 
le  21  juin;  ce  sont  des  republicains  qui  veulen 
Fanarchie;  les  Jacobins  sont  des  factieux,  des  pei 
turbateurs  qu'on  parle  d'exterminer,  afin  de  mieu 
tromper  le  peuplc  *.  » 

Vers  la  fin  de  Tann^e  1791 ,  Brissot  n'^tait  pas  en 
core  fort  rt^publicain,  car  il  ^tait  aux  ordres  de  M.  d 
Narbonne,  minislre  de  la  guerre.  <c  La  grande  ii 
fluence  des  journaux  sur  Topinion  publique,  d 
Bertrand  de  Molleville,  qui  (itait  alors  minislre  d 
la  marine,  fit  juger  au  ministre  qu^il  etait  im|)ortai 
d'assurer  au  moins  leur  silence,  si  oo  ne  pouvaii  pc 
obtenir  leur  approbation.  Cutte  question  fut  discutc 
(\  fond,  dans  uii  comite  tenu  chez  M.  de  Gervilk 
M.  de  Narbonne  se  cbargea  de  nogocier  avec  Brisso 
ridacteur  du  Patriot**  franvaisy  et  avec  Condorce 

'   r.irnillo    |)t»«inoiiliiw.    R*^*.?tifi«ij«   tW  Fmur^  el    ^t  Bri^hau 
1.  VII.  n   KTi.  y.  :iiO, 


—  149  — 

aoieur  de  la  Chronique  de  Paris.  II  en  resulta  que 
tits  deux  journalisies  chantireut  les  louanges  de 
M.  de  Narboune,  et  atlaquirenl  M.  de  Lessart  et 
moi  avec  une  violence  nouvelle.  Nous  en  flmes  Tob- 
!ier\ation  A  M.  de  Narbonne,  qui  nous  r^pondit  qu'il 
leor  en  avail  dijk  fait  des  reproches,  et  qu'ils  lui 
proaiettaient  tons  les  jours  de  changer  de  style.  II 
Doos  assure  quMl  leur  parlerait  encore.  II  le  fit  sans 
doute,  mais  avec  si  peu  de  succ^s  que  Brissot,  peu 
roatent  de  d^cbirer  les  ministres  dans  lesquels  le  roi 
femblait  placer  particuli^rement  sa  con^ance,  poussa 
faudace  jusqu^^  publier,  dans  sa  feuille  du  28  Jan- 
vier, cootre  le  roi  personnelleraent^  les  plus  inf&mes 
calomnies*.  » 

Coodorcet  et  Brissot  ^taient  alors  roembres  de 
TAssembl^e  legislative ;  et  les  subsides  qu'ils  rece- 
Taieol  de  M.  de  Narbonne,  representant  semi-r^vo- 
latioimaire  du  cabinet,  ne  les  emp^chaient  pas  de 
poarsuivre,  en  la  [>ersonne  de  MM.  de  Lessart  et 
Bertrend  de  MoUeville,  la  dislocation  du  minist^re. 
lis  atteignirent  en  effet  ce  r^sultat  apr^s  deux  mois 
d*-  goerre  acharn^  :^M.  de  Lessart  ful  renvoy^  de- 
uot  la  haute  cour  d^Orl^ans,  c'est-^-dire  devant  les 
t^sassans  de  septembre;  et  les  Girondins  envahirent 
le  cabinet  au  mois  de  mars  \19i, 

Au  mois  de   juillet   1792,    la  veille  m^me  du 

•  BrrtrAJsd  de  Mo!l««\iilc,  Mfmotre*,  i,  11,  p.  80. 
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H)  aoilt  et  de  la  chute  de  la  nionarchiey  Brissol  i 
tail  encore  rien  de  ce  quMl  sera  plus  tard,  repu 
cain  et  regicide ;  car  il  protestait,  en  ces  tero 
contre  une  faction  d^nonc^e  comme  voulant  fon 
une  r^publique  sur  le  meurtre  de  Louis  XVI : 

a  On  nous  parle,  disait-il  le  2o  juillet,  d^me  i\ 
siime  faction,  d'une  faction  de  r^gicidcS|  qui  % 
cr^er  un  dictateur,  etablir  la  R^publique. 

a  Cette  idee  paraltra  sans  doute  un  parade 
mais  c'est  une  verity  ;  il  n'est  pas  de  meilleur  mo 
que  le  regicide  pour  etcrniser  la  royaut^.  Non, 
n'est  point  avec  le  massacre  r^voltant  d'un  indiv 
qu'on  Tabolira  jamais.  La  resurrection  delaroya 
en  Anglcterre  fiit  due  au  supplice  de  Charles  I" 
revoHa  le  ptniple  et  Pamena  aux  genoux  de  son  1 
Si  done  ces  ropublicains  existent,  il  faut  avouer  c 
ce  sont  des  rcpublicains  bien  stupides,  ct  tels  que 
rois  devraient  les  payer  pour  rendre  le  r^publi 
nisme  k  jamais  execrable.  {On  applaudit.) 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  pacte  de  regicides  exii 
s'ii  existe  des  hommes  qui  travail  lent  d  itabli 
present  la  RepuhUque  sur  les  debris  de  la  Consti 
tiofi.  If*  fjlaiir  tlr  la  loi  doit  f rapper  sur  eux^  com 
sur  les  amis  uctifs  des  deux  (ihanibreSy  et  sur 
contr(.*-rt}v<»lutioiiiiaircs  do  Colilentz  *.  » 

(!rs  dt'i'iiit  I's  mots  Tout  allusion  Sl  la  seance 
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TAiieiubUe  du  7  juillet,  et  prouvcnt  que  Brissot 
penisUui  dans  le  serinent  de  haine  a  la  Ripublique 
ei  aujr  deux  Chambres^  prononc^  unanimement  par 
les  deputes,  sur  la  motion  de  T^vique  Lamourette  *. 

Brissot  vouluty  plus  tard,  &  la  fin  d'octobre  1792, 
ripliquer  ce  discours  et  Tajuster,  ainsi  qu'un  autre 
qu'il  prononca  le  ^i  juillet,  dans  la  discussion  sur  la' 
d^b^ance  de  Louis  XVI,  et  dans  lequel  il  d^fendit 
vigoureusement  la  Constitution  ',  avec  le  r^publica- 
Disnie  (ervent  que  lui  inspirirent  les  massacres  de 
septembre . 

«  Les  GirondinSy  dit-il,  pr^paraient  les  esprits  k 
proQoncer  la  suspension  du  roi.  Ces  esprits  en  ^taient 
loiii  encore,  et  voiU  pourquoi  je  hasardai  le  fameux 
discours  sur  la  d^cb^ance,  qui  parut  aux  yeux  ordi- 
naires  un  ciiangement  d'opinion,  et  qui,  pour  les 
bommes  t^claires,  n'^tait  qu'une  manceuvre  prudente 
cl  necessaire. 

«  Je  savais  que  le  c6te  droK  ne  ddsirait  rien  tant  que 
d'aborder  la  question  de  la  d^cb^ance,  parce  qu*il 
se  croyait  si^r  du  succes,  parce  qu'on  avait  recens^ 
les  voixy  qui  se  montaient  k  plus  de  quatre  cents, 
parce  que  Topiniun  n'etait  pas  mi^re  dans  les  dciparte- 
me nU,  i>arce  qu'ellc  y  avait  ^i&  travaill^e  avec  succ^s 

,     '  111 .      i  J   l*\. 
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par  le  Feuillantisme  ;  la  d^faite  des  patriotcs  ^iail 
inevitable. 

(( II  fallait  done  louvoyer,  pour  se  donner  le  temps 
oil  dVclairer  I'opinion  publique,  ou  demurir  Tinsur- 
rection ;  car  la  suspension  ne  pouvait  r6ussir  que  par 
Tun  ou  Tautre  moyen  *.  » 

En  admettant  comme  vraie,  k  Pencontre  de  loutes 
les  probabilit^s  et  de  tontes  les  apparences,  cette 
expUcation  tardive  de  Brissot,  au  sujet  de  ses  opi- 
nions monarcbiques ,  on  arriverait  sans  doute  A 
prouver  qu*il  6tait  un  r^publicain  dks  le  mois  de 
juillet  1792  ;  mais  on  prouverait  bien  plus  p^remp- 
ioiremenl  encore  qu^il  ^tait  un  vil  menteur  et  un 
miserable  intrigant.  Nous  croyons  d^ailleurs  qu*il  a 
tu  la  veritable  explication  de  ses  deux  discours^  et 
nous  la  donnerons  bient6t  pieces  en  mains.  Brissot 
n^gociait  avec  le  minist^re  une  remise  de  douxe 
millions  pour  sauver  le  roi. 

Ce  fut  le  3  septembre,  pendant  qu'on  roassacrait 
dans  neuf  prisons  de  Paris,  que  Brissot,  d^nonce 
comme  royaliste  k  la  Commune,  fit  profession  pu* 
blique  de  r^publicanisme,  par  une  lettre  adress^ 
aux  journaux  de  Paris.  Ce  jour-14  il  avait  au  moins 
une  excuse,  c'clait  la  peur. 

a  Hier  dimanche,  dit-ii,  on  m'a  denonc^  k  la 
Commune  de  Paris,  ainsi  que  partie  des  d^put^  de 

1  Uriftsot,  A  ton*  /r«  lepublutun*  dt  France,  p.  15. 
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la  liironde  ei  d'aiitres  homines  aussi  vertuetix.  On 
nous  accusait  de  vouloir  livrer  la  France  au  due  de 
Kninswick,  d'en  avoir  re^u  dcs  millions  et  de  nous 
^Ire  concertos  [H)ur  nous  sauver  en  Angleterre.  Moi, 
Feiemel  ennemi  ties  rots ,  ei  qui  n'ai  pas  atiendu 
1 78U  pour  mani fester  ma  hained  leur  egard ;  moi,  le 
partisan  dun  due !  plut6t  p^rir  mille  fois  que  de 
reconnalire  jamais  un  despote  *.  )> 

Le  lecteur  a  eu  sous  les  yeux  les  diverses  opinions 
politiques  de  Brissoi,  depuis  1789.  II  jugera  s'il  est 
%  rmi  que  sa  baine  pour  les  rois  idi  aussi  ardenie  et 
aussi  invet^r^  qu*il  le  pretendaii. 

I  IfofMi^Mr  du  7  tepiembre  1792. 


LIVRE  CINQUIfilME 


VAOIMB  ROLAND. 

5oMi«Aiii»— Portrait  dc  maiiame  Rolaud,  tr«c6  par  elle-m^me. 
— Sa  famillc.^Son  Education. — Sen  lectures. — Sonorgueil. — 
Noo  r«  publiraoisme. — Son  boucher  la  demtode  en  rotritge. 
—  Elle  fait  la  connaissance  de  Roland.  — Portrait  de  Roland. 
-Manaffe.  — Precedents  de  Roland.  —  Travaux  lilUraires  da 
menage.— KcritA  dc  madame  Roland. —  Authenticity  de  aes 
l##«^>«ri3.  —  Madame  Roland  tup^rieure  k  Roland.  —  Son 
caract^re.  —  II  veut  faire  cuire  le«  morts  et  lea  juger.  —  Ma- 
dacnr  Roland  tollicitc  des  titret  de  noble»se. — Elle  devient 
(ii^magogue. —  Roland  et  aa  femnie  vicnnent  li  Paris.  —  Per- 
trmiU  de  Britsot.  de  Petion ,  de  Buzot,  ile  Barbaroux,  de 
f'ondorcet.  de  Robespierre.— Comment  Roland  devient  mi- 
Ui^irr.  —  lldUBl  du  tninisu^re  da  I'int^rieur.^Madame  Rolaad 
!e  diri^t?. — Se*  travaux.  ses  inventionn. — Fondation  du  Bureau 
4i  i  Etf9%t  ;iu&^<-.— 'Foods  »ecret9  doon^s  k  Marat. — La  jnu- 
•«  H  if  DtaUame  Rulaud.  — Chute  du  roioistero  giroodio. — 
iWcond  minist«re. — Les  Girondins  ensevelis  sous  leur  triom- 
pke.  —  Arre»tattoo  .  caplivu^  tt  Biort  da  madane  E^iand. 


I 


Rmprisonn^e  k  Sainte-Pelagiey  an  mois  d'aoi^l 
1793,  .Madame  Roland  faisait  ainsi,  k  trente-oeuf 
<»n%  le  portrait  de  vv  ifu'eUe  avail  eie  4  quatorze. 

«  A  quatorre  aosi,  coniiue  aujourdMiui,  j'avais 
environ  cinq  pirds  ;  ma  laille  avait  acquis  lonte  su 
^^niiManci'  ;  la  j.i'iilii'  hicii  fiiili*,  Ic  pitd  liien  |iose. 
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les  hancbes  tr&s*i*elev^esy  la  poitrine  large  ei  sup 
bement  meubl^e,  les  epaules  effac^es,  Tattiti 
ferine  ei  gracieuse,  la  marcbe  rapide  et  l^g{ 
voil^  pour  le  premier  coup  d'ceil. 

«  Ma  figure  n'avait  rien  de  firappanl ,  qu'i 
grande  fralcbeur,  beaucoup  de  douceur  el  d'expi 
sion.  A  detainer  chacun  des  traits,  on  peut  se 
mander  oii  done  est  la  beauts?  Aucun  n*est  r^gul 
tous  plaisent. 

a  La  bouche  est  un  peu  grande  ;  on  en  volt  m 
de  plus  jolies,  pas  une  n'a  le  sourire  plus  tendr 
plus  seducteur.  L'oeil,  au  contraire ,  n*est  pas  J 
grand,  son  iris  est  d'un  gris  ch&tain,  mais  pla< 
fleur  de  t6te,  le  regard  ouvert,  franc,  vif  et  do 
couronn^  d'un  sourcil  brun  comme  les  cheven 
bicn  dessine ,  il  varie  dans  son  expression  con 
Vkme  affectueuse  dont  il  peint  les  mouvements. 
rieux  et  fier,  il  etonne  quelquefois,  mais  il  can 
bien  davantage  et  reveille  toujours. 

c(  Le  ncz  me  fait  quelque  peine ,  je  le  trou\*e 
peu  gros  i>ar  le  bout ;  cc pendant  consid^r^  d 
Ten^^emble,  ct  surtout  de.  profil,  il  ne  gi^tait  rien 
reste.  Le  front  lar^o,  nu,  i>eu  convert  k  cet  Age,  s 
tenu  par  Torbite  tr^s-elevic  de  I'oBil  et  sur 
milieu  ducjuel  des  vi'ines  en  Y  sV*panouissaien 
Temotion  la  plus  le^rre,  etait  loin  de  rinsignifia 
qu'on  lui  trouve  sur  tant  de  visages. 

«  Quant  au  nez  ass<*z  retrousse,  il  a  precis^oi 


^ 
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les  caraclt^res  que  les  physionomistes  iiidiquent  pour 
ceux  de  la  volupte.  Lorsque  je  les  rapprocbc  de  tout 
ce  qui  m'est  parliculier,  je  doute  que  jamais  per- 
sonne  fiii  plus  faite  pour  elle  ci  Tait  moius  goAt^e. 
Le  teint  viT  plut^t  que  ir^s-blanc,  des  couleurs  ^cla- 
UnteSy  frequemnient  renforcees  de  la  subite  rougeur 
d'un  sang  bouillaut,  excite  par  les  nerfs  les  plus 
seosibles ;  la  peau  douce,  les  bras  arrondis,  la  main 
agreable,  sans  ^trc  petite,  parceque  ses  doigts  allon- 
ges et  minces  annoncent  Tadrosse  et  conservent  de 
la  gHice  ;  des  dents  fralcbes  et  bien  rang^es  ;  fem- 
bonpoint  d'uiic  sante  [mrfaite;  tels  sont  les  tr^sors 
que  la  nature  ni'avait  donnas. 

«  J\*n  ai  perdu  lieaucoup,  surtout  de  ceux  qui 
appartiennent  k  Tembonpoint  et  H  la  fraicheur.  Ceux 
qui  me  sont  rest^s  cacbent  encore,  sans  que  j*y  em- 
ploie  aucun  art,  cinq  ii  six  de  mes  annexes,  et  les 
personnes  meme  qui  me  voient  tons  les  jours  ont 
besoin  que  je  leur  apprenne  mon  %e  pour  me 
croire  plus  de  trente-deux  ou  de  trente-trois  aus.  Ce 
n*e$»t  que  depuis  lues  pcrtes  que  je  connais  tout  ce 
que  j*avais  ;  jc  nc  savais  pas  son  prix,  lorsque  je  le 
l>o>sedajs,  et  peut-etre  cette  ignorance  en  augmentait- 
elle  Li  Viilfur  ;  je  nc  le  regrette  |M)int  aujourd^hui, 
|»arc«'  que  je  n'en  ai  [kis  abus^  ,  mais  ^i  le  devoir 
pou\ait  s*accordcr  avec  mon  godt  pour  laisser  moins 
loutile  ce  qui  me  reste,  jc  n'en  serais  [kis  f^cb^e. 

«  Mon  [)ortrait  H  rte  dessine  pinsieurs  fois,  |>eint 
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et  grav^  :  aucune  de  ses  imitations  ne  donne  Tid^ 
de  ma  personne.  EUe  est  difficile  k  saisir,  parce  que 
j'ai  plus  d'ftme  que  de  figure,  plus  d^expression  que 
de  traits.  Vn  artiste  ordinaire  ne  peut  la  rendre  ;  il 
est  m^me  probable  qu'il  ne  la  voit  pas. 

((  Ma  physionomie  s'anime  en  raison  de  Tint^rit 
qu'on  m'inspire,  de  mdme  que  mon  esprit  se  d^ve- 
loppe  en  proportion  de  celui  qu^on  emploie  avec 
moi.  Je  me  trouve  si  b^te  avec  tant  de  gens,  que, 
m^apercevant  de  mes  ressources  avec  les  personnes 
spirituelles,  j'ai  cru  longtemps,  dans  ma  bonhomie, 
que  c*etait  &  leur  habilet^  que  j'en  ^tais  redevable. 
Je  plais  g^n^ralement,  parce  que  je  craindrais  dW- 
fenser  qui  que  ce  fi\t ;  mais  il  n^appartient  pas  A  tous 
de  me  trouver  jolie  et  de  sentir  ce  que  je  vaux. 

a  Ce  goAt  de  plaire  qui  souUve  un  sein  naissani, 
qui  fail  cprouver  une  douce  Amotion  aux  regards 
flatteurs  dont  on  s^apercoit  itre  Tobjet,  combing  sin* 
guli^renient  avec  la  timidity  de  la  pudeur  et  Taust^ 
rit^  de  mes  principes,  r^pandait  sur  ma  personne, 
comme  il  pr6tait  X  ma  toilette,  un  charme  tout  par* 
ticulicr.  Uien  de  plus  decent  que  ma  parure,  de  plus 
modeste  que  moii  inaintien.  J*aimais  qu'ils  annon« 
cassent  la  rctenut* ;  je  n'y  vonlnis  que  la  gr&ce  et  Ton 
en  vantait  Tagrcmcnt. 

«  Cependant  ce  renoncement  au  monde,  ce  m^pris 
de  ses  pom[>cs  ct  de  ses  iruvres  continuellement 
r«'comniand«*  par  la  moral**  «"lu't'»rM»nno,  s^accordail 
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mal  avec  les  inspirations  de  la  nature.  Leur  contra- 
diction me  tounnentait  d^abord ;  mais  le  raisonne- 
ment  s*6tendit  n^cessairement  sur  les  regies  de  con- 
duite  commesur  les  mystires  de  la  foi.  Je  m^appliquai 
aTec  ane  (^gale  attention  ii  recbercher  ce  que  je  de- 
Tais  faire  et  k  examiner  ce  que  je  pouvais  croire. 
L'itude  de  la  pbilosopbie,  consid^r^e  comme  la 
science  des  mceurs  et  la  base  de  la  f^licit^,  devint 
roon  unique  t4ude  ;  je  lui  rapporiais  mes  lectures  et 
mes  observations. 

«  II  m^arriva  en  metapbysique,  en  sysl^mes,  ce 
que  j Vprouvais  en  lisant  les  po^mes  ;  j'adoptais  les 
opinions  dont  la  nouveaut^  ou  T^clat  m'avait  frap- 
pie...  Lorsque  je  suivis  les  anciennes  sectes  de 
phUo6opbes,  je  donnai  la  palme  aux  stolciens.  Je 
m^essayaiy  comme  eux^  k  soutenir  que  la  douleur 
nVlait  point  un  mal,  et  cette  folic  ne  pouvant  durer, 
je  m^obstinai  du  moins  ii  ne  jamais  me  laisser 
vaincre  par  elle.  Mes  [letites  experiences  me  persua- 
d^rent  que  je  pourrais  endurer  les  plus  grandes 
souflrances  sans  crier.  Une  premiere  nuit  de  mariage 
renversa  mes  pretentions,  que  j^avaisgard^es  jusque- 
li.  II  est  vrai  que  la  surprise  y  fut  pour  quelque 
eboae,  ei  qu  une  noviea  stolcienAe  doit  ^tr«  ^us 
forte  contre  le  mal  pr^vu  que  contre  celui  qui  frappe 
i  I'unproviMe,  lorsqu'elle  attend  tout  le  contraire  *. » 

•   VatJ«ifie  RoUnti.  V^moirM.  3«  partie,  \*  59,  60,61.  6^ 


Nous  avons  laiss^  madame  Roland  s^analyser  elle- 
ni^me  jusque  dans  ses  details,  ses  souvenirs  et  ses 
sentiments  les  plus  ^tranges,  parce  que  nul  n*aurait 
pu  faire  connaltre  avec  la  m^me  autorit^  ses  qua- 
lit^s  et  ses  d^fauts.  Eussions- nous  observe ,  d^cou- 
vert  et  produit  tout  ce  qu^elle  expose  aux  regards  de 
Timpartiale  post^rit^  ^^  nous  n'eussions  pas  ose 
mettre  dans  noire  r^cit  ce  calme  et  nulf  contente- 
ment  de  sa  personne  et  de  son  esprit,  qui  est  le 
trait  principal  de  son  caract^re. 

Cette  donn^e  g^n^rale,  environn^e  de  toute  Tau- 
tbenticit^  desirable,  guidera  le  lecteur  k  travers  les 
details  k  Taide  desquels  nous  allons  faire  connaltre 
cette  femme  c^Idbre,  qu'on  pourrait  peiadre  en 
disant  qu'elle  fut  belle  sans  distinction  ,  Erudite 
sans  vrai  savoir  et  sage  sans  cbastet^.  Nature  vigou- 
reuse  mais  commune^  esprit  ardent  mais  vulgaire, 
on  concoit  qu'elle  ait  pu  exciter  Tentbousiasme  d'un 
parti  politique  et  qu*elle  ait  ^t^  demandde  en  ma- 
nage par  son  boucber. 


II 


Manon-Jeannc  Phlipon   naquit   h   Paris  vem  le 

1  Le   li\re  «lt*  madAine  Uolanil  CHt  intitul<>.  dan^  son  ^'ditioo 

orijrina'i':  -l/'/"'  a  I'tmpnrtialr  ymtrntt ,  ptr  UcitoTClili*  K»Und. 
ffniiiii'  iiu  iniiii'itrf  •{<>  I'lfit'-riour.  pAn«.  ch**t  LouTeC,  libraire, 

l/iil«<'il    H^uittr.  .r.lltMlf    \rU\l».   X\.  ".M. 
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7  mars  i7Si^  Sa  mdre  se  nomroait  Marguerite  Bi- 
moot;  et  sod  p^re,  Gatien  PhlipoOy  ^tait  graveur, 
^tebli  snr  le  quai  des  Lunettes.  Elle  ^tait  le  second 
de  sept  eofantSy  mais  ils  moururent  lous  en  has  ^e, 
et  elle  resta  fille  unique. 

Le  trait  fondamental  el  le  vice  de  son  esprit,  ce 
fat  une  activite  fi^vreuse  et  insatiable,  qui  lui  fit 
entreprendre  ct  poursuivre  sans  cesse  des  lectures 
et  des  travaux  sans  rappoi  t  avec  son  %e,  avec  son 
seie,  avec  sa  situation.  A  quatre  ans,  elle  savait  lire 
asses  pour  se  jeter  avec  ardeur  dans  IVtude ;  et  ses 
parenL«y  bonnes  gens,  tout  k  leur  maison  ou  k  leur 
negoee,  lui  laisserent  d^vorer  Tun  apri^s  Tautre, 
sans  suite,  sans  gradation,  sans  melhode,  les  livres 
les  plus  disparates  ct  les  plus  etranges,  que  le  hasard 
sembla  prendre  soin  d'entasser  confus^ment  sous  sa 
main.  A  buit  ans,  elle  avait  lu  la  Bible^  le  Roman 
cemique  de  Scarron,  un  traits  des  Guerres  civiles 
d^Appien,  les  Memoires  de  Pontis  et  de  mademoi- 
selle de  Montpensier,  un  traite  sur  VArt  heraldique^ 
rt  un  pr^tre,  fr^re  de  sa  luftre,  lui  apprenait  le  latin. 

Ondevine  cequede  tels  travaux,  poursuivis  sans 
le^uide,  dans  Texaltation  de  la  solitude,  d^velopp^ 
rrot  de  forces  prt^coces  dans  eel  esprit  infatigable, 
et  ce  qu*ils  lui  sugger^rent  de  tem^rit^s.  a  La  Bible, 
dit-elle,  m*attacliait,  et  je  revenais  souvent  k  elle. 


*  Ms-lAae    Rolaod  dit.    Jadi   set  Metnoim^  3*    partie.  p.  %i, 
.  "*  <*  avAit  on/**  at.*  f*t  di*iix  inoi«  It*  7  roai  17t>5. 
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Dans  nos  vieilles  traductions,  ellc  s'exprime 
crAment  que  Ics  m^decins.  J'ai  il6  frapp^c  dc 
taines  tournures  nalves  qui  ne  me  sont  jamais  s< 
de  Tesprit.  Cola  me  mettait  sur  la  voic  d'instruc 
que  Ton  ne  donne  gu&rc  aux  petites  Giles ;  mais 
se  pr^sentaient  sous  un  jour  qui  n'avait  rien  d 
duisant ;  el  j'avais  trop  H  penser  pour  m'arrft 
une  chose  toute  maK^rielle,  qui  ne  me  seroblai 
aimable.  Seulement  je  me  prcnais  &  rire,  q 
ma  grand'maman  me  parlait  de  petits  enfiants 
v^s  sous  des  feuillcs  de  chou ;  et  je  disais  que 
Ave  Maria  m'apprenait  qu'ils  sortaient  d*aiU 
sans  m'inqui^ter  comment  ils  y  <itaient  venas*. 
Madame  Roland  avait  trente-neuf  ans  lorsqi 
^crivait  ces  souvenirs  de  son  enfance.  Elle  ^tait 
fort  confite  en  philosophic;  et  ^Ue,  qui  ne  tro 
rien  d^etrange  H  ses  anciens  commentaires  s\ 
textc  de  la  Salutation  angiliquey  elle  croyait  di 
excuser  sa  nii^re  sur  ce  qu'cUc  renvoyait  au 
chisnic.  «  Quelques  {)ersonnes  se  diront  pcut- 
observc-t-elli',  qu'avec  Ics  soins  de  ma  mftrc  e 
bon  sens,  il  est  surprcnant  qu'elle  mVnvoy&t  a 
t^chismc;  niais  cli.upic  chose  a  sa  niison.  Ma 
avait  un  jeunc  frire  ecclesiastjjiue  sur  sa  paroiss 
Cette  raison  nV'dut  ccrtaincinent  pas  la  vrai< 
cV'st  encore  un  des  fruits  de  la  philosophic  d*i 

'  Mn-Linic  R'.'Iainl.  .V'-m  nrrt,  ;i    p.irtifvp.  11. 
•  Vi'i  ,  \V  ji.irti.'.  |.    M. 


—  163  — 

^teiDt,  dans  le  cceur  de  madame  Roland,  le  respect 
dA  A  la  pt^M  de  sa  m^re.  Marguerite  Bimont  ne  sur- 
veiila  pas  sans  doute  avec  la  s^v^rit^  n^cessaire  les 
lectures  de  sa  fiUe ;  mais  ce  n'^tait  ni  par  le  respect 
da  mondey  ni  par  les  convenances  de  famille  qu'elle 
rff  lait  les  pratiques  de  sa  foi.  Les  ath^es  eui-mft- 
meSy  quand  ils  ont  quelque  chose  de  grand  dans 
Tespril  et  de  noble  dans  le  cceur,  h^sitent  k  cor- 
rompre  dans  sa  fleur  Vkme  innocente  de  leurs  en- 
tuits ;  et  c^^tail  un  des  grands  chagrins  de  Voltaire, 
de  Toir  Diderot  Clever  sa  fille  cbr^tiennement  ^ 
qooiqne  lni-m£me  envoy&t  ses  domestiques  k  Vi- 
glisey  et  entretlnt  un  ^col&tre  pour  enseigner  le  ca- 
t^dusme  aux  enlants  de  Ferney  *. 

On  se  sent  pris  malgr^  soi  de  tristesse,  en  voyant 
A  qoel  excis  de  lectures  et  de  travaux  absurdes  sc 
iiTrait  Tesprit  insatiable  et  d^r^gl^  de  Manon,  parce 
qii*0D  pr^ssent  bien  qu^elle  laissera  le  meilleur  de 


I  «  Tai  ^tv  bien  aite,  ccrit  VolUire  k  Damiltville,  de  rendre  un 
l#aMifttaf«  pablic  kTonplt  (antgramme  de  PUton,  et  sobriquet 
4c  Diderot  daiit  la  corretponJanoc  de  Voltaire].  Ce  n'est  pas 
^•#  j«  tott  coBteot  de  lui.  On  dit  qu'il  laitte  Clever  ta  61Ie  dans 
4««  priacipea  qa'il  d^tette.  Ott  Orotmane  qui  livre  tes  enfanta 
k  Ariaaae.  Le  p^cb^  coatre  nature  ett  horrible.  Je  me  flatte 
qv'il  a^rrvra  enfio  on  enfant  qu'il  a  laits6  nourrir  du  lait  dea 
F«r>«««  »  ^Voltaire,  Correipondance  q4n^aU^  n.  3,018,  Lettre  k 
DaatlaTille.  30  janvier  17^. 

*  «  J>aToi«  mes  domettiquei  catboliquei  r^^guli^rement  k 
\^§\.%^,  ei  me*  dumetttques  protcstant-*  r»  giilit»rcmenl  au 
•*»j!r,j*  f>cn«ionne  un  mal:ro  d't  cole  pour  ensei^'ner  le  cat^- 
'1  iae  aui  enfant*.  »  'Voltaire.  f*onn/>on<faMC*  gfnr'rale.  n.  348G, 
I^^'tf*  a  d  Aff^'^ntal ,  ?3  mti  ITriO. 
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son  kme  dans  ces  luttes  insens^es.  A  neuf  ans,  elle 
avait  lu  la  Jerusalem  dilivrie,  le  Tilemaque^  le 
Traits  de  Locke  sur  reeducation,  les  Hommes  illiis- 
tres  de  Plutarque,  et,  proh  pudorl  le  reman  de 
Candidej  de  Voltaire !  Le  plus  strange  de  tout  ceci, 
c'est  qu'apr^s  avoir  racont^  le  charme  qu^elle  avait 
trouv^  a  la  lecture  de  Candidey  madame  Roland 
ajoute  :  «  Au  reste,  jamais  livre  contrc  les  mo^urs 
ne  s^est  trouv6  sous  ma  main  *.  » 

Le  souvenir  de  Plutarque  etait  surtout  resi^,  plujt 
cber  et  plus  caress^  que  les  autres,  dans  Tesprit  de 
madame  Roland.  «  G'^tait,  dit-elle,  le  Plut^irque  de 
Dacier.  Je  goutai  ce  dernier  ouvrage  plus  qu^aucune 
autre  chose  que  j'eusse  encore  vue,  m^me  d^bistoires 
tendres,  qui  me  touchaient  pourtani  beaucoup; 
mais  Plutnrque  semblait  £tre  la  veritable  p&ture  qui 
me  convlnt.  Je  n'oublierai  jamais  le  car^me  de  t7ii3 
(j^avais  alors  neuf  ans),  oh  je  Temportais  k  Te- 
glisc  en  guise  de  Semaine-Sainte.  C'est  de  ce  mo- 
ment que  datent  les  impressions  et  les  iddes  qui  me 
rendaient  republicaine,  sans  que  je  songeasse  h  le 
devenir*.  »  Reprenant  ailleurs  c-e  m^me  sujet,  elle 
ajoute  :  :<  Dans  les  premiers  ^lans  de  men  jeune 
ctiBur,  je  pleurals  a  douze  ans  de  n^^tre  pas  n^  Spar- 
tiate  ou  Romaine ;  j\ii  cru  voir  dans  la  r^volutioo 
fronoaise  Tapplication  inesp^ree  des  principes  dont 

*   MAilatnc*  Uo!«in<i,  Mfmnirft,  3*  ptrlie,  p.  1(5. 
«   ///J./..  M'  partip.  p.  l:,. 
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je  m'^tais  nourrie.  La  liberty,  me  disais-je,  a  deux 
fiources  :  les  bonnes  moeurs,  qui  font  les  sages  lois, 
el  les  lumi^res,  qui  nous  raminent  aux  unes  et  aux 
aulres,  par  la  connaissance  de  nos  droils.  Mon  kme 
ne  sera  plus  navr^e  du  speclacle  de  Fhumanil^ 
a%ilie,  Fesp^ce  va  s'am^liorer ;  ei  la  ftilicit^  de  tons 
sera  la  base  et  le  gage  de  celle  de  chacun.  Brillantes 
chim^resy  seductions  qui  m*aviez  charm^e,  Pef- 
freyante  corruption  d*une  immense  cit^  vous  fait 
^vanouir.  Je  d^daignais  la  vie ;  voire  perte  me  la 
(ait  hair;  et  je  souhaile  les  derniers  excis  des  for- 
cen^.  Qu^atlendez -  vous  y  anarchistes^  brigands? 
Voas  proscrivez  la  vei  tu ;  versez  le  sang  de  ceux 
qui  la  professent  :  rcpandu  sur  cette  terre ,  il 
la  rendra  d^vorante,  et  la  fera  s'ouvrir  sous  vos 

II  lallut  k  madame  Roland  les  atroces  exc^s  de  la 
multitude,  ^gar^e  et  d^chain^e  par  ses  amis  les  phi- 
losophes;  il  lui  fallut  les  stupides  supp^ts  des  sec- 
tions de  Paris,  les  brigands  de  la  Commune  du 
10  aoi^t  et  du  31  mai,  et  les  assassins  du  Comil^  de 
salut  public,  pour  comprendre,  quand  il  ^tait  trop 
tard,  les  suites  naturelles  du  d^r^glement  d'id^es 
auquel  elle  avail  ob^i,  et  i\  quel  point  sa  pr^tendue 
MTience  morale  el  i>olitique,  si  p^niblemcnt  acquise, 
^lail  f^t^rile,  insens<^e  et  fatalc. 


*   If  t^Atne  HoUud.  Hcmowe*.  V*  pariie,  p.  99. 
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III 


C'est  i^ussi  le  Plutarque  de  Dacier  que  nous  lisions 
k  neuf  ausy  comme  madame  Roland.  La  noble  langue 
du  xvii*  si^cle,  quoique  un  peu  roidie  par  le  tour 
d'esprit  p^ant  du  traducteur;  les  notes  si  nom- 
breuses  et  si  varices  plac^es  au  bas  des  pages ;  les 
admirables  r^cils  de  rhistoriea  de  Cb^ronte,  oA 
revivent  la  soci^t^  grecque  et  romaine,  avec  les 
moeurs  domestiques,  les  costumes,  la  religion,  la 
liturgie,  les  spectacles,  les  lettres,  les  arts,  lea  mo- 
numents^ les  sciences,  Tagriculture,  la  guerre,  la 
politique ;  toutes  ces  choses  sont  rest^  et  resteront 
vivantes  dans  noire  esprit,  mais  avec  le  souvenir  des 
luttcs  violentes  qu*il  a  fallu  soutenir  plus  tard,  pour 
^happer  aux  etreintes  de  la  philosopbie  et  du  oom- 
munisme  des  soci^t^s  palennes,  jusqu'A  oe  qu*enfiii 
Plutarque,  si  grand  et  si  beau  qu^il  soit,  ait  6{i  vainco 
et  terrass^  dans  notre  kme  par  le  plus  grand  et  le  plus 
beau  des  livres,  le  CaUchUme  des  petits  enlanta. 

On  le  voit,  tous  les  genres  de  sentiments  et  d*idto 
furent  si  precoces  chez  madame  Roland,  qu*^[irte 
avoir  vu  ou  en  elait,  a  neuf  ans,  son  esprit,  on  pent, 
sans  indiscretion,  chercber  k  savoiroii  en  itait  son 
coeur.  Kile  pourvoii  d'ailleurs  k  toutes  les  curiositib 
ext^rieures  avec  une  complaisance  in^puisable;  et 
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\oici  les  informations  precises  qu'elle  nous  livre  k 
ce  sujet. 

«  Le  tend  re  F^nelon  ^mut  mon  coeur,  et  le  Tasse 
alluma  mon  imagination.  Quelquefois  je  lisais  haut, 
i  U  demande  de  ma  mire,  ce  que  je  n*aimais  pas. 
CeU  sortait  du  recueillement  qui  faisait  mes  d^lices, 
et  m  obligeait  h  ne  pas  aller  si  vite;  mais  j*aurais  pla- 
I6t  avale  ma  langue  que  de  lire  ainsi  Ttipisode  de  Tile 
de  Calypso,  et  noiiibrc  de  passages  du  Tasse.  Ma  res* 
piration  s'dlevait,  je  sentais  un  feu  subit  couvrir  mon 
visage,  el  ma  voix  altt^r^e  eiit  trahi  mes  agitations. 
«  J^ecoutais  Eucbaris  pour  T^li^maque,  et  Iler- 
mioie  pour  TancrMe.  Cependant,  toute  iransform^e 
en  elleSy  je  ne  songeais  pas  encore  &  6tre  moi-mime 
quelque  cbose  pour  personne.  Je  ne  faisais  point  de 
retour  sur  moi,  je  ne  chercbais  rien  autour  de  moi ; 
j^^lais  elles;  c'etait  un  r^ve  sans  r^veil. 

«  Cependant,  je  me  rappelie  d'avoir  vu  avec 
keaocoup  d'^motion  un  jeune  peintre  nomm^  Tabo* 
raly  qui  venait  jxirfois  cbez  mon  pire.  II  avait  ^leut- 
tin  vingl  ans,  une  voix  douce,  une  figure  tendre, 
roogissant  comme  une  jeunc  fille.  Lorsque  je  Ten- 
Icodais  dans  ratelier,  j'avuis  toujours  un  crayon  oa 
autre  chose  d  y  aller  cbercbcr ;  mais  comme  sa  pr^ 
sc-nce  m'embarra65ait  autant  (ju'elle  mV*tait  agrdable, 
je  rcsf»ortais  plus  vite  que  je  n^etais  entree,  avec  un 
tattement  de  coeur  ct  un  trcmblenient  (jue  j*allais 
...  ber  dans  mon  petit  cabinet.  Je  crois  bien  aujour- 
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d^bui  qu^avec  une  pareille  disposition,  du  desQeu\Te- 
ment  ou  certaines  companies,  rimagination  et  la 
personne  pouvaient  faire  beaucoup  de  chemin*.  >» 

Ce  snjet  plaisait  ^minemmeDt  ii  madame  Roland  ; 
et  voici  quelles  ^taient  ses  id^es  &  cet  ^gard,  d  Vhge 
de  onze  ans  deux  mois,  au  moment  m^me  oA,  retire 
chez  les  dames  de  la  Congregation,  rue  Neuve-Saint- 
Ktienne,  faubourg  Saint-Marcel,  elle  venait  de  faire 
sa  premiere  communion : 

«  11  me  semble  voir  ceux  qui  liront  ceci  deman- 
der  si  ce  coeur  si  tendre,  cette  sensibility  si  affec- 
tueuse,  n'ont  pas  enfin  ^t^  exerc^s  par  des  objets  plus 
reels;  et  si,  apr^s  avoir  si  t6t  r^\6  le  bonheur,  je  ne 
Fai  pas  r^alis^  dans  une  passion  utile  k  quelque  autre. 

«  N'anticipons  sur  rien,  leurdirai-je;  arr^tez-vous 
avec  moi  sur  ces  temps  paisibles  de  saintes  illusions, 
auxquelles  j'aime  encore  A  me  reporter.  Croyei-vous 
que,  dans  un  siecle  aussi  corrompu,  et  dans  un  ordrt 
social  aussi  tnauvais,  il  soit  |>ossible  de  goAter  le 
bonheur  de  la  nature  et  de  Tinnocence  ?  Lies  Ames 
vulgairesy  trouvent  le  plaisir;  mais  lesautres,  pour 
lesquelles  le  plaisir  seul  serait  trop  pen  de  chose, 
atteintes  par  les  passions  qui  promettent  davan- 
tage,  contraintes  \^v  les  devoirs  bizarres  ou  cruels, 
que  pourtant  elles  honorent,  ne  connaissent  go^re 
(jue  la  gloire,  ch<yrement  i>ayee,  de  les  remplir*.  » 

«  Maii«mc  Kolan<J.  .Vrmniri'*,  ;r  partip,  |>.  ir»,  16. 
»  IbtH.   3«  pnrtic,  p.  S7,  iH. 


IVu  (It*  femmes  pouvaient,  comme  oh  voit,  6tre 
ini^ux  (Ii8[>osees  que  madame  Rolaud  k  s^nccom- 
iiKxler  du  Iwulcversemenl  complet  de  la  France,  06 
Vriai  social  eldii  si  mauvais^  que  le  mariage  libre- 
nH»nt  contracte  n'y  offrail  que  des  devoirs  bizarres 
OH  cruets.  On  comprend  eiralemenl  qu'un  tel  oura- 
;ran  de  chair  el  de  sang  en  re\  olle  ne  pi\t  gu^re  se 
laiSi^T  dompter  par  le  cbrislianisme,  donl  les  prin- 
cipe«,  en  accord  avec  une  raison  ^lev^e  et  sereine, 
doivent  fort  d^rangcr  les  imaginations  el  les  esprils 
qui  s'enflamraeni,  A  ncuf  ans,  A  la  vue  d'un  jeune 
peintre,  et  qui  font,  k  huit,  des  corameniaires  libres 
«ir  le  lexte  de  VAve  Maria.  C'esl  done  sans  nul 
ftonnt*ment,  quoicpie  avec  une  profondc  tristesse, 
qu^on  iil  les  [xiroles  suivantes,  oCi  madame  Roland 
resume  les  impressions  qui  lui  ^taient  rest^es  de 
ren«eit:n«*menl  reliirieux  : 

0  La  pliilosoi>hie  a  dissip6  les  illusions  d*une 
%aine  croyance;  niais  elle  n'a  point  an^anti  Teffet 
de  certains  objets  sur  mes  sens,  et  Icur  rapport  avec 
les  idees  ou  les  dispositions  quMs  avaient  coutume 
de  faire  naltre.  Je  puis  encore  assister  avec  int^r^t 
k  la  celebration  de  Toffice  diviu,  quand  elle  se  fait 
avec  cra\il«^  J*oublie  le  cliarlatanisme  des  pr^tres, 
le  ridicule  <le  bun's  liistoires  ou  ral>surdite  de  leurs 
my^te^f»^;  je  ne  \ois  que  hi  reunion  d'bommes  fai- 
bles,  impb>rant  le  ^eeours  ^Tun  hire  supr<>me.  Les 
niis^resde  rhuniauitr,  re*«|K>ir  consolant  d*iiii  puis- 


\ 
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sant  r^mun^rateur,  occupent  ma  pensde;  les  images 
^trang^rcs  s'^vanouissent ;  les  passions  se  calment, 
le  goilt  de  mcs  devoirs  s'avive ;  si  la  musique  fait 
partic  do  ces  c^r^monieSi  je  me  trouve  transportee 
dans  un  autre  monde ;  et  je  sors  meilleure  du  lieu 
oil  le  peuple  imbecile  est  venu  sans  reflexion  saluer 
un  morceau  dc  pain*.  » 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  lisant  ces  paroles  bien 
pauvrcment  impies,  que  ce  peuple  n'^tait  pas  n^n- 
moins  assez  imbecile  pour  trouver  du  g^nie  dans 
plusieurs  ouvrages  pbilosopbiques  que  madame  Ro- 
land admirail;  et  son  bon  sens  disait  A  ce  peuple 
qu^apr^s  tout ,  autorit^  pour  autorit^ ,  celle  des 
Pdres  et  des  conciles  valait  bien  celle  de  YEncycIo- 
pedie, 

D'ailleurSy  parmi  les  phases  diversesque  traversa 
Tesprit  de  madame  Roland,  la  religion  cut  son  tour, 
m^me  la  religion  pouss^e  jusqu'i  Tasc^iisme;  &  domse 
ans  ct  demiy  elle  r^solut  de  se  faire  religieuse, 
((  Saint  Francois  de  Sales ,  dil-elle,  Fun  des  plus 
aimables  saints  du  Paradis,  avait  fait  ma  conquAte ; 
et  les  dames  de  la  Visitationi  doni  il  ^tait  rinsUtu- 
tcur,  (^taient  dejd  mcs  soeurs  d^adoption...  LaPAi- 
loihee  de  saint  Francois  de  Sales  et  le  Manuel  6k 
saint  Auuustin  devinreut  les  sources  de  mes  m^i* 
taiions  favorites :  quelle  doctrine  d'amour,  et  quel 


>  Madame  liolanJ.  A/t-muire*,  3*  pariitf,  |>. 
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delicicux  aliment  pour  rinnoceoce  d'une  4me  ar^ 
deote,  livr^  aux  celestes  illusions  M  » 

La  pauvre  Manon,  toujours  perdue  dans  ses  livres, 

c|uels  quails  fussent,  outra  done  ses  6tades  reli- 

^euses  comme  toutes  les  autres ;  sa  foi  s'^branla  : 

die  lut  Tabb^  Ganchat,  Tabb^  Bergier,  Abbadie, 

Holland,  Clarke,  et  puis,  p^le-m^le,  le  Dictionnaire 

philasophique  de  Voltaire,  le  Bon  Sens  du  marquis 

d^Argens,  V Esprit  d'Helv^lius,  Diderot,  d'Alem- 

bert  et  Raynal.  Elle  fut  successivement,  dit-elle, 

Jans^niste,  cart^sienne,  stolcienne  et  d^iste  * ;  mais 

oalre  que  de  pareilles  qualifications  sont  ridicules  & 

dome  ans  et  demi,  la  vdrit^  est  que  madame  Roland 

He  fut,  ni  alors  ni  plus  tard,  qu'un  esprit  plus  gorg^ 

que  Doorri  de  choses  bet^rogdncs  et  confuses ;  eptas- 

saot  la  religion  sur  les  roroans,  la  g^om^trie  sur  la 

musiqne,  la  m^lapliysique  surTalg^bre;  et  n'arri- 

Tant,  apres  d'immenses  efforts,  qu^^  ces  deux  su- 

primes  n^sultats  :  les  t^n^bres  dans  Tesprit  et  Tor- 

gueil  dans  le  caractdre. 


IV 


L*orgueil  de  madame  Roland  se  manife)»ta  d^une 
iaooQ  aussi  prc^coce  et  aussi  vive  quo  toutes  ses  au- 
tres passions;  et  >a  vie  enti^re  fut  une  revolte  pleine 

<  ll«d«ine  Kol«nil.  Metnotrt*,  3*  partie,  p.  II.  56,  57. 
*  lk%4.,  3*  partie,  p.  41. 
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de  colore  oti  d*amertume  contre  les  conditions  g6ne- 
rales  d'une  soci^t^  od  il  ne  lui  avait  pas  6ii  ionni 
de  choisir  sa  place.  C'est  m^me  cette  haine  d'un 
monde  oil  les  rangs  lui  semblaient  distribii^  d'ane 
mani^re  injuste,  qui  la  plongea  perp^tuellement 
dans  la  solitude.  L^,  aucune  comparaison,  aucune 
lutie,  ne  venaient  humilier  sa  fiert^ ;  elle  prenait, 
suivant  le  roman,  le  r6le  d'b^rolne  qui  flattait  le  plus 
les  sentiments  actuels  de  son  ^tme;  et  elle  se  faisait 
princesse,  nymphe  ou  d^esse,  dans  son  cabinet,  pour 
sc  consoler  de  n'^tre,  dans  la  rue  et  dans  la  soci^te, 
que  la  (illc  d'un  artisan  inconnu. 

Ces  petites  cruaut^s  de  la  fortune  commencftreot 
pour  Manon  k  huit  ou  neuf  ans.  «  J'allais,  dit-elle, 
en  petit  fourreau  de  toile  au  march^  avec  ma  m^re, 
je  descendais  m^me  seule  pour  achcter,  h  quelques 
pas  de  la  maison,  du  persil  et  de  la  salade,  que  la 
mf^nag^re  avait  oubli^s.  II  faut  convenir  que  cela  ne 
me  plaisait  pas  beaucoup ;  mais  je  n'en  t^moignais 
rien,  et  j^avais  Tart  de  m^acquitter  de  ma  commis- 
sion de  mani(!jre  A  y  trouver  de  Tagriment.  » 

Puis,  et  c'est  lc\  un  trait  qui  la  peint  tout  entidre, 
elle  ajoute  :  «  Get  enfant,  qui  lisait  des  ouvrages  s^- 
rieux,  expliquait  fort  bien  les  cercles  de  la  sphere 
celeste,  maniait  le  crayon  et  le  burin,  et  se  trouvait, 
^  huit  uns,  la  meillcure  danseuse  d^une  assemble  de 
jeunes  personnes  au-dessusde  son  Age,  reunies  pour 
une  petite  f^te  de  famille ;  cct  enfant  etait  souveut 
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appel^  ^  la  cuisine  pour  y  faire  uue  omelette,  ^plu- 
cber  des  herbes  ou  ^cumer  le  pot...  Je  ne  suis  d^- 
placee  nulle  [lart;  je  sauruis  faire  ma  soupe  aussi 
lestement  que  Philopcemen  coupait  du  bois;  mais 
penoDDC  n*imaginaity  en  me  voyanty  que  ce  filt  un 
HMO  dont  il  eonvlnt  de  me  charger*.  » 

VoilA  toute  r&me  de  madame  Roland  en  quelques 
ligDes.  Sa  position  lui  etait  odieuse ;  et,  ne  pouvant 
se  faire  noble  selon  la  cour  ei  le  monde,  elle  acqu^- 
rail  avec  un  enthousiasmc  d^sordonne  la  science,  la 
seule  noblesse  qu'elle  eAt  sous  la  main,  consid^rant 
ctia<|ue  livre  nouveau  comme  un  quartier  qu'elle 
ajoutait  k  la  tradition  de  son  esprit.  Malheureuse- 
ment,  elle  regardait  peu  k  la  quality  des  aleux  qu*elle 
ie  donnait,  ajoutani  Scarron  k  Malebranche,  et  le 
car^  Meslier  k  Bossuet ;  malheureusement  encore, 
elle  tirait  de  ce  qu*elle  croyait  ^ire  son  savoir  plus 
de  vanity  que  les  autres  n'en  tiraient  de  leur  no- 
blesse. Voyex  avec  quelle  affectation  elle  place  une 
gloire  litteraire  A  c6te  des  humbles  details  de  m^ 
nage,  par  les4jucLs  elle  se  croit  abaii>s^e  et  compro- 
mi^!  Elle  allait  quelquefois  acheier  la  salade;  mais 
elle  lisait  les  livres  scrieux ;  elle  ^cumait  le  pot  et 
fat^ait  une  omelette ;  mais  elle  expliquait  les  cercles 
de  la  sphere  celeste ;  et  si,  plus  tard,  £taut  chef  d*un 
parti  politique  et  femme  d^un  ministre,  elle  s^avoue 
encore  en  etat  de  fjiire  ^a  soupe,  elle  vent  qu'on 

'   M a  tamr  Roland,  Mrmotret.  A'  partir.p.  |l>. 
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sache  que  nul  ne  trouverait  en  elle  Text^riear  d^one 
cuisini6re,  ct  qu'elle  ^tait  cordon-bleu  comma  Philo- 
poemen  ^tait  bAcheron. 

Quoi  de  plus  naturel  pourtant  que  la  fiUe  d^un 
artisan  vivant  du  travail  de  ses  mains  Mt  en  iihi  de 
vaquer  aux  travaux  humblesy  mais  n^cessaires  et 
dignes  du  manage ;  et  que  dcviendrait  un  pays  dans 
lequel  toutes  les  jeunes  filles  pr^tendraient  savoir 
Talg^bre,  la  m^taphysique,  la  th^ologie  et  le  droit 
des  gens,  et  faire  leur  occupation  habitaelle  des 
livres  de  Clarke,  de  saint  Augustin,  de  Montes- 
quieu et  de  Burlamaqui?  Mais  madame  Roland  avait 
trop  d'orgueil  pour  comprendre  les  devoirs  d*aQ- 
trui  ou  les  siens.  Son  pire  voulut  Finitier  k  son 
propre  ^tat,  qu'elle  aurait  da  honorer.  «  On  me  fit 
comroencer  &  graver,  dit-elle;  tout  m^^tait  bon; 
j'appris  k  tenir  le  burin, etje  vainquis  bient6l  les  pre- 
mieres difficult^s...  Mon  p^re  me  fixa  dans  tin  petit 
genre,  auquel  il  crut  m'iut^resser  en  y  attaehant  da 
profit.  II  me  donnait  k  faire  de  petits  onvrages  dont 
il  partageaii  les  profits  avec  moi.  Ccla  m'ennuya,  je 
ne  trouvais  rien  de  si  insipide  que  de  graver  les 
bords  d\ine  l)olte  dc  montrc  ou  de  friser  un  ^tui. 
J^airoai  mieux  lire  un  bon  livrc  que  de  m^acbeter  un 
ruban.  Jc  fermai  les  burins,  les  onglcttes,  et  je  ne  les 
ai  jamais  toucbes  dcpuis  *. )) 
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Quelques  ciroonstances  fortuites  nourrirent  la 
haioe  de  madamc  RolaDd  contre  une  soci^t^  oil  son 
orgueil  D^avait  pas  son  oomple,  et  lui  donn^rent  des 
sentiments  de  i^publicaine  beaucoup  plus  encore  que 
k  lecture  de  Plutarque. 

Ud  jour,  sa  grand*  mire  Pblipon,  qui  ^tait  fori 
Afte,  la  mena  faire,  rue  Saint-Louis  au  Marais,  une 
Ti»te  A  rh6tel  de  Boismorel.  La  vue  de  grands 
kquais  commen^a  par  irriter  ses  nerfs;  mais  son  pe- 
tit ooear  bouifi  n*y  tint  plus,  en  entrant  dans  le  salon 
oa  madame  de  Boismorel  ^tait  assise  sur  un  canap^, 
titUc  86  mit&  Taeconmioder  en  elle-m^mede  toutes 
pitcet* 

«  Madame  de  Boismorel,  dit-elie,  6tait  de  T&ge, 
de  la  taille  et  de  la  corpulence  de  ma  bonne  maman ; 
■its  fOD  costume  tenait  moins  du  goAt  que  de  la 
pcMeDlioQ  d*annoncer  Topulence  et  de  marquer  la 
^Qibt^,et  sa  physionomie,  loin  d^exprimer  le  d^sir  de 
pkire,  annon^ait  la  volontd  d'etre  considerde  et  Tas- 
ariooe  de  miriter  qu*il  en  fi!^t  ainsi.  Une  riche  den- 
liUe  chifToonfe  en  petit  bonnet  A  papillons ,  pointus 
CQOUBe  dasoreilles  de  ii^vre,  plac^  sur  le  sommet  de 
k  tHe,  laisnit  voir  des  che\euxpeut'4ire  emprunt^s, 
nufH  arec  cette  feinte  discretion  qn'il  fallait  bien 
m^ir  aprte  soixante  ans;  et  du  rouge  &  double 
eoQtfae  donnait  k  des  yeux  fort  insignifiants  beau^^ 
oogp  plus  de  duret^  qu*il  n'^lail  n^cessairc  pour  me 
Itire  baiseer  les  miens.  » 
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Mais  la  petite  philosophe  n^y  tint  plus  d^indigna- 
tion,  lorsque  inadame  de  Boismorel  s'avisa  d^appeler 
sa  bonne  maman  Pblipon  de  son  vrai  nom  de  made- 
moiselle R6tisset. 

a  Eh  !  bonjouFy  mademoiselle  R6tissety  s'^rie 
d'une  voix  baute  et  froide  madame  de  Boismorel,  en 
se  levant  k  notre  approcbe.  (Mademoiselle  ?  quoi, 
ma  bonne  maman  est  ici  mademoiselle  ?)  Mais,  vrai- 
ment,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir!  et  ce  bel  en- 
fant... c'est  votre  petite-fiUe?...  EUe  sera  fort  bien. 
Yenez  ici,  mon  coeur;  asseyez-vous  k  c6t6  de  moi. 
Elle  est  timide,  quel  kge  a-t-elle,  votre  petite- 
lille,  mademoiselle  R6tissei?  i>  La  conversation  s^i- 
tablit  sur  la  famille  et  la  soci^t^  de  la  maitresse  de  U 
maison...  On  parlait  et  de  Fabbd  Langiois,  et  de  U 
marquise  de  L^vy,  et  du  conseiller  Brion...  et  de 
madame  Rond^  qui,  malgr^  son  %e,  aimait  encore 
k  faire  belle  gorge  et  portait  toujours  ia  sienne  A 
decouvert,  excepts  lorsqu^elle  montait  en  voitiire  ou 
qu'elle  en  descendait,  car  elle  la  cacbait  alors  d'un 
grand  moucboir  qu'clle  tenait  dans  sa  pocbe  k  celie 
intention,  parce  que,  disait-elle,  cela  n^est  pas  fail 
pour  montrer  k  des  laquais...  a  Et  vous,  mon  petit 
coeur,  ne  baissez  pas  taut  les  yeux,  ils  sont  fort  boos 
k  voir  ces  yeux-la,  et  un  confesseur  ne  defend  pas  de 
les  ouvrir.  Ab !  mademoiselle  R6tisset,  voiis  aurez 
des  coups  de  clmi>e«^u,  je  vous  ie  promets^et  de  bonne 
beurc.  lk>njour,  mesdomes...  »  et  madame  de  Bois* 
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morel  tire  sa  lonoetie,  (ait  taire  soo  chien,  et  elle 
^tait  d^jA  replace  sur  son  canap^  avant  que  nous 
eosaians  gagn^  raDticbambre  \  n 

Uoe  autre  fois,  c^^tait  un  petit  s^jour  fiait  k  Ver- 
sailles avec  sa  grand*  maman ,  en  compagnie  d'une 
vieille  demoiselle  d'Hamacbes^tr^s-baatperch^e  sur 
les  fleoroDS  de  sa  couronne  b^raldique.  a  Les  con- 
naissances  de  madame  Le  Grand,  femme  de  la  Dau- 
phine ,  dit-elle ,  nous  procuraieut  des  facility  : 
Mademoiselle  d'ilamacbes  p^n^lrait  partout  ii^re- 
ment ,  pr^te  k  jeter  son  noni  par  la  figure  de  qui- 
cooque  lui  aurait  oppose  de  la  resistance,  et  croyant 
que  Ton  devait  lire  sur  son  grotesque  visage  les  six 
cents  ans  de  sa  noblesse  pi^ouv^e...  La  belle  figure 
d*uD  petit-collet,  tel  que  Tabbt^  Bimont,  Timb^cile 
Sert^  de  la  laide  d^llamacbes,  n'^taient  pas  trop 
d^placiks  dans  ces  lieux  ;  mais  le  visage  sans  rouge 
de  ma  respectable  maman  et  la  d^cence  de  ma  panire 
aanoofaient  des  bourgeois.  J^aimais  mieux  voir  les 
%tatues  du  jardin  que  les  personnes  du  cb&teau,  et 
ma  m^re  me  demandant  si  j'^tais  contente  de  mon 
foyafre  :  «  Oui,  lui  r^pondis-jc,  pourvu  quMl  finisse 
UeotOt ;  encore  quclques  jours,  et  je  d^testerai  si 
iaeo  les  gens  que  jc  vois  que  je  ne  saurai  que  faire 
de  ma  baine. 

•  — Quel  mal  te  font-ils  done?— Sentir  Tinjustice 


lift  l«m^  R«»Un.|.  Mrm'^'tn.'V  ptrtif.    \t.  41,  44. 
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el  coiitempler  &  tout  moment  rabsurdit^.  >» — Je  sou- 
pirais  en  songeant  &  Alhines,  oii  j'aurais  igale- 
ment  admir^  les  beaux-arts ,  sans  Atre  bless^  par 
le  spectacle  du  despotisme;  je  me  promenais  en 
esprit  dans  la  Gr^ce,  j'assistais  aux  Jeux  olympi* 
ques,  et  je  me  depitais  de  me  trouver  Fran^aise  *.  » 

H^las  !  madame  Roland  se  trompait  bien  qoand 
elle  se  croyait  r^publicaine ;  elle  n'^tait  qa^envieuse. 
Dieu  TeAt  trop  punie  de  son  orgueil  en  la  faisant 
naltre  2Jt  Ath^nes.  Rel^gu^e  au  fond  d^un  gyn^c^, 
sans  livres ,  sans  reputation ,  sans  influence  ext^ 
rieure,  elle  n^aurait  eu  qu^une  chance  de  ne  pu 
vivre  au  rang  des  esclaves ;  c'cAt  H6  d^en  avoir. 

La  plus  cruelle  des  humiliations  que  pAt  sobir 
cette  nature  r^volt^e  et  vaniteuse  vint  la  fraf^r  4 
vingt  ans.  Elle  £tait  belle  de  la  beautd  qu^on  salt  el 
qu^elle  a  decrite  elle-m^me.  Plusieurs  pr^tendants 
s'etaient  dispute  samain.  Nuls,  sans  rang  dans  le 
mondo,  sans  fortune,  ils  furent  tons  ^cart^.  Manon 
avail  rcmarqud,  avec  le  flair  de  son  Age  et  de  sa 
condition,  les  attentions  de  son  boucher,  sanstoate* 
fois  s^en  avouer  le  but.  a  On  a  vu,  dit-elle/que  ma 
sage  maman  voulail  que  je  ne  fusse  pas  plus  embar* 
rass^c  &  la  cuisine  qu'nu  salon,  el  au  marchri  qa^4  la 
promenade.  Le  boucher  qui  avail  sa  pratique  perdit 
une  sceonde  femmo,  ol  se  trouva,  jeune  encore,  avec 


UDe  fortune  de  cinquante  mille  ^cus,  qu'il  se  propo- 
«ul  d^angmeDter.  J'ignorais  ces  particularit^s ;  je 
n^apercevais  qae  i'dvantage  d'etre  bien  servie,  avec 
force  hoonfttct^s,  et  je  m'^tonnais  beaucoup  de  voir 
ce  persoonage  sc  presenter  fr^uemmenty  le  di- 
iDaDche,&  la  promenade  oil  nous  ^tionSi  en  bel  habit 
noir  et  fines  dentelles,  devant  ma  mire,  k  qui  il  fai- 
nil  ane  profonde  r^v^rence  sans  Taborder.  Ce  ma- 
nig%  dura  tout  un  ^t^.  Je  fus  indispos^e ;  chaque 
matin  le  boucher  envoyait  s*informer  de  ce  qu'on 
poovait  d^irer,  et  faisait  offrir  les  objets  de  sa  com- 
p^ienoe.  Ce  soin  tr^s-direct  commen^a  k  faire  sou- 
rire  mon  p^re,  qui,  voulant  s'amuser,  fit  passer  prte 
de  moi  une  demoiselle  Michon,  personne  grave  et 
devote,  le  jour  qu*elle  vint  cer^monieusement  Cure 
la  demande  au  nom  du  boucher  *.  n 

Le  lecteur  devine  lout  ce  que  laissa  eclater  de  tu- 
perbe  d^ain  et  de  fureur  concentr^e  T^l^ve  de  Pla^* 
tarqoe,  de  F^nelon  et  du  Tasse,  qui  s'etait  endormie 
PAipasie  de  Pericles,  TEucharis  de  T^l^maque  oo 
rHtrminie  de  Tancr^de,  pour  se  r^veiller  la  femme 
en  troisiimes  noces  de  son  boucher. 

C'ett  dans  celtc  disposition  d^esprit  que  ManOD  fit 
la  ooonaissance  de  Roland. 

♦  VH«ro«  R^*!*!!-!  V*-moirfi.  .V  ptrtif ,  p.  06.  JTT. 
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V 


Roland  n^^tait  pas  fait  pour  remplir  dMlusi 

bien  gracieuses  les  r^ves  de  Manon ;  aussi  mit- 

cinq  ans  k  se  laisser  gagner  le  coeur.  L^amie  de  c 

vent  qui  le  lui  pr^sentait,  s'exprimait  en  ces  term 

<(Cette  lettre  te  sera  remise  par  le  philoso 

dont  je  Vai  fait  quelquefois  mention,  M.  Rolanc 

la  Pl&ti^re,  homme  ^clair^,  de  mopurs  pures,  k 

Ton  ne  peut  reprocher  que  sa  grande  admira 

pour  les  ancicns,  aux  diipens  des  modemes  qu*il 

prise,  et  le  faible  de  trop  aimer  k  parler  de  lui.  t 

Du  reste,  voici  Timpression  quMI  produisit  : 

«  Je  vis  un  homme  de  quarante  et  quelques 

n^es,  bant  de  stature,  n^glig^  dans  son  attiti 

avec  cette  esprcc  de  roideur  que  donne  Fhabi 

du  cabinet ;  mais  ses  mani^res  ^taient  sinipk 

faciles,   et,  sans  avoir  le  fleuri  du  monde,  < 

alliaient  la  politesse  de  rbonime  bien  ne  k  la  gn 

du  pbilosopbe.  De  la  maigreur,  le  teint  accidei 

lement  jaune,  \o  front  dejA  pen  garni  de  cbev 

n^alt^raicnt  point  des  traits  r<^guliers,  mais  les 

daient  plus  respectables  que  s<^duisants.  Sa  voix 

mi^le,  son  parler  bref,  comine  celui  d'un  homm< 

n^anrait  pas  la  respiration  tr^-longue  *.  >» 

I  MadftTitc  UoUml,  .Vwioir^*.  4'  partis,  y.  ii\.  -il. 
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Toot  cela  etait,  comme  on  voit,  fori  loin  de  T^16- 
maqne,  dWlcibiade  et  de  Tancr^de. 

f^  situation  de  Manon  n^^tait  pas  alors  Ir^s-bril- 
lante.  Sa  m^re  6tait  morte  ;  son  p^re  avail  fort  com- 
promis  la  fortune  du  manage,  et  11  ne  lui  restaii  que 
einq  cents  livres  de  rente,  avec  lesquelles  elle  se 
retira  au  convent  de  la  Congregation.  «  Des  pommes 
de  terre,  dii-elle,  du  riz,  des  haricots  cuits  dans  un 
pot,  avec  quelques  grains  de  sel  et  un  pen  de  beurre, 
variaient  roes  aliments  et  faisaient  ma  cuisine,  sans 
me  prendre  beaucoup  de  temps  ^  » 

Roland,  k  qui  cette  nouvelle  position  fut  loyale- 
roent  expos^,  ne  se  montra  que  plus  empress^.  Ma« 
Doo  r^istait  toojours.  «  Je  ne  me  dissimulais  pas, 
dit-elle,  qu*un  bommc  qui  aurait  eu  moins  de  qua- 
rante-cinq  ans  n^aurait  pas  attendu  plusieurs  mois 
poor  me  determiner  &  changer  de  resolution,  et 
j*aTOiie  bien  que  cela  m^me  avait  r^duit  mes  senti- 
iii«its  k  une  mesure  qui  ne  tenait  rien  de  Tillusion. » 
Enfin,  Manon  se  d^cida  en  1780.  Elle  avait  vingt- 
six  ans ,  et  Roland  en  avait ,  non  pas  quarante- 
cioq,  mais  quarante-huit,  etant  ne  en  1732*. 

Madame  Roland  ne  s^etait,  comme  elle  dit,  fait 
aiiciiDe  illusion,  et  elle  n'en  conserva  en  effet  au- 


t  Vl«i*m**  Kulaini.  Mrmoiret,  4«  partie,  p.  fH,  dO. 

*  L«?  contrat  de  miriage  de  madame  Roland,  patst*  che< 
'UT%-.i,  nouirp.  |>!«<:c  LUuphine  ,  est  du  moit  de  f^vrier  17f^. 
V'm'frrj.  *•  partie.  p.  7v. 
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cune.  «  Je  n'ai  pas  cess^  un  seul  instant ,  dit-elle,  de 
voir  dans  mon  mari  Tun  des  hommes  les  plus  e^ii- 
mables  qui  existent;  mais  j^ai  senti  souvent  qu*il  man- 
quait  entre  nous  de  parity.  Si  nous  vivions  dans  la 
solitude,  j'avais  des  heures  quelquefois  pinibles  k 
passer ;  si  nous  allions  dans  le  moudei  j^y  ^tais  himie 
de  gens  dont  je  m^apercevais  que  quelques-uns 
pourraient  trop  me  toucher.  Je  me  plongeais  dans 
le  travail  avec  mon  mari ,  autre  excte  qui  cut  son 
inconvenient ,  je  Thabituai  k  ne  savoir  se  passer  de 
moi  pour  rien  au  monde,  ni  dans  aucun  instant  *;  v 
paroles  graves,  et  qui  expliquent  comment,  parmi 
les  plaisirs  de  la  premiere  ann^e  de  son  mariage, 
madame  Roland  eut  &  rddiger  VAri  du  tourbier. 

Jean-Marie  Roland  de  la  Pl&ti^re  itait  n^,  en 
i732,  ji  Yillefranche, en  Beaujolais.il  etait  le  dernier 
de  cinq  freres,  qui  furent  tous  mis  dans  rfglisa, 
excepts  lui.  La  famille  poss^dait,  k  deux  lieues  de 
Villefranche,  dans  la  paroisse  de  Thes^e,  le  clot  de 
la  Pl^ti^re,  dont  il  avait  allong^  son  nom,  quoiqoe 
le  clos  flit  la  propriety  de  son  fr^re  aln^  *.  II  dissipa, 
encore  tr^s-jeune,  la  portion  la  plus  considerable 
de  sa  fortune,  vi  se  rendit  k  Nantes  en  1732,  avec  la 
pensce  d'uller  aux  Indes  orientales.  Un  parent  qu'il 
avait  k  Rouen,  vi  qui  etait  dans  les  inspections  des 
manufactures,  lui  inspira  le  goi!kt  de  ce  genre  d'ad- 

i  MAdtmt  KoUnd.  Mimoirti.  4*  parlie.  p.  40,  41. 
«  fMrf..  4*  pirtie.  p.  13. 
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niiiustratiuii;  il  aclieta  uiie  vacaiice,  et  il  ekait  k 
Amiens,  iDspecteiir  des  niunufactures  de  la  g^ne- 
ralitr,  en  1784),  avec  environ  six  mille  livres  de  trai- 
^•ment,  lorsiiu'il  se  maria*. 

Fatisrue,  decroiUe,  nialade,  il  songeait  h  prendre 
*;i  ivtraile  en  1781,  pour  se  relirer  A  Villefranche, 
|orM|ue  madame  Koland,  qui  se  trouvait  i\  Paris,  Ct, 
ilit-**lle,  celle  reflexion,  «  qu'il  seraii  meilleur  d'al- 
1#T  chez  j»oi  avec  une  pluee  (ju'autrenient';  »  ei,  sans 
pK*\enir  Roland,  elle  obtint  Techange  de  Tinspec- 
tion  «rAmiens  conire  celle  de  Lyon,  ce  qui  lui  per- 
mit en  elTci  de  se  retirer,  avechuit  mille  livres  de 
traitement,  h  Villefranche,  oik,  h  partir  de  ce  mo- 
menl,  VAlmanach  royal  marque  sa  rdsidence , 
jUMiu  a  la  suppression  des  inspecteursy  pronooc^e 
par  rAssemhlee  coustituante,  en  1701. 

Cest  k  Villefianche,  dans  la  maison  du  fr^re 
<iiae,  chanoine-chantrf*  de  la  coU^giale  de  ceite 
%ille,  que  le  couple  philosophe  passa  plusieurs 
anneeSy  occupe  de  travaux  mediocrement  litteraires, 
duxquels  madame  Uoland  meitait  la  derni^re  main. 

Madame  Koland  avail  commence  k  icvxve  en  1775. 
Saos  faire  precihement  ses  Memoires,  elle  rcdigeait 
ce  qu'elle  a\aii  intitule  :  UEuvres  de  hisir  et  Re* 
tUfionsdiverstb  *.  II  n'en  ej>l  ricn  reslt^.  II  ne  paralt 
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pas  qu'on  doive  regrettcr  cette  pcrte,  par  les  vcis 
suivanis,  qu'elle  adressait,  en  1775,  ^  M.  de  Bob- 
morel:  Les  Dieux,  disait-elle, 

Aux  hommes  ouvrant  la  carrierc 
Des  grands  et  des  nobles  lalen^^ 
lis  n'ont  mis  aucunc  barrierc 
A  Icurs  plus  sublimes  ^lans. 
De  roon  sexe  faible  el  sensible 
lis  ne  vculcnl  que  des  vertus; 
Nous  pouvons  iroitcr  Titus, 
Mais  dans  un  scnlier  moins  p^nible. 
Jouisscz  du  bicn  d'etre  admis 
A  toutes  CCS  sortcs  de  gloire ! 
Pour  nous  Ic  temple  de  Memoire 
Est  dans  le  coeur  de  nos  amis  *• 

Les  Mimoires  de  madame  Roland  sont  son  vnii 
litre,  un  titre  considerable,  k  la  gloire  litt^raire .  lis 
sont  ^videmment,  avec  ceux  de  Dumouriez,  r€eu\re 
la  plus  curieuse  et  la  plus  originate,  en  ce  genn*, 
qu'ait  produit  la  fin  du  dernier  si^le;  aucun  autre 
livre  ne  pr^sente  autant  de  faits,  racont^s  avec  au- 
tant  de  verve  et  d'esprit. 

Les  auteui^  d\inc  compilation  r^nto,  entreprisc 
|>our  servir  d'ai)ologie  k  la  Terreur,  ont  cru  devoir 
contester  rauthenticitr*  des  M4moires  de  madame 
Roland.  II  Cbt  c«>rtain  (ju'il  y  aurait  un  inl^r^l  puis- 
sant pour  la  memoire  do  Robespierre,  de  Blaral 

'   .Md'itiii.c  K'lUtiiJ.  MctU'.trts    \"  |>Af(4t.  i>.  lo.'. 
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rt  de  Ihinton ,  h  pouvoir  faire  passer  pour  aixv 
rr^'pbes  Ics  foudroyanles  revelations  de  madame 
Roland,  qui  fut,  sous  le  nom  de  son  mari,  le  vrai 
ministre  de  rint^rieur,  avani  ci  apr^s  le  10  aoi!kt 
I7W.  1.6  lecteur  va  d'ailleurs  6tre  ju^e  de  la  ques- 
tion :  voici  comment  sVxpriment  les  auteurs  de 
VHistoire  parlementaire  de  la  Revolution  francaise. 

m  Ijes  Memoires  de  madame  Roland  parurent  un 
pcu  apr^  ceux  de  Riouffe  favril  1794*).  Neuf  mois 
sVtaient  ^coul^s  depuis  la  ruction  tbermidorienne, 
et  chacun  avail  eu  le  temps  de  preparer  les  oeuvres 
posthumes  des  siens.  Celles  de  madame  Roland 
furent  Mitres  par  un  de  ses  amis.  Nous  lisons  dans  le 
Moniieur,  num^ro  du  27  avril  (8  flordal)  1795,  un 
article  de  Trouv^,  qui  commence  ainsi : 

«  Nous  avons  annonc^,  il  y  a  quelques  jours,  un 
•«  ou%i*af:o  inlitult'*  :  Appel  a  f  impartiale postiriti, 

m 

•  p4ir  la  ritoyenne  Roland,  femme  du  ministre  de 
«  tinifrieur.  kVditoni'y  le  ciioyen  Bose,  annonce, 
«  dans  un  avert isscment ,  ({ue  ce  recueil  formera 
«>  quatre  [tarties,  el  que  cVst  la  scule  propri^t^ 
«  d'Eudora,  iille  de  Roland,  fille  unique  et  cb^rie, 
«  dont  la  figure  loucbante  poss^de  dej^  toutes  les 


»  haboro  •Titc  il4ie  ilurn/  I7l»4  cft  inexacte  <ju«iu  aux  .Ve- 
«tf«rrt  lie  Kiuutle.  (|Ui  parurent  «*n  etlet  «*u  1794,  mait  Apr6s  U 
Qort  (ic  Hob^tpitTf*.  c'ctt-a-dire  du  moit  d'aoi^t  au  moit  de 
4^«robr^  Kn«ui(e.  \c%  Memotret  de  madame  Roland  pararent 
"••n  J  a*  wn  j/M  npr^t.  iiia:^  du  l.j  avr.    au  h  mai  179.'».  c'e«t-4-dire 
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tt  graces  (le  sa  m^ve^  et  doot  It*  ccjeur  en  [ironi 
a  toutes  les  vertus.  » 

K  L^authenticitc  fort  douteu&c  de  cettc  preniit* 
partie  n^a  d'autre  fondemeni  quo  la  mention  fail 
par  le  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnaire^  d' 
mcmoire  justificatif  dont  madame  Roland  entrep 
la  lecture  dcvaut  ses  juges.  II  est  possible  que 
manuscrit  ait  et^  conserve,  et  c'est  sur  cette  possil 
lite,  fort  precaire,  que  repose,  eu  ce  cas,  toute 
CFi^ance  que  Ton  devrait  A  Tediteur. 

a  Quant  aux  trois  autres  parties,  les  deux  di 
nitres  suriout,  oil  madame  Koland  raconte  s 
enfancc,  sa  puberte,  etc.,  elles  sont  plus  que  si 
pectes  d'etre  apocryphes. 

«  Ce  livre  est  trop  bien  calcultS  pour  les  goi 
connus  do  la  sociiHe  thermidorienncy  ou,  si  Ton  vei 
^crit  par  quelqu'un  trop  nalvcnient  inspire  [Kir  1 
sentiments  de  cette  soeiete,  pour  que  Ton  puisse 
doutcr  un  instant.  Tous  les  ouvra^es  de  la  ni6i 
^poquc  presentent  une  telle  uniformite,  qu'on  1 
croirait  soiiis  de  la  memc  plume. 

«  Le  cachet  qui  les  distingue,  et  qui  etait,  en  effi 
la  conditi(»n  do  la  vogue  au  sein  d^une  d^pravati 
aus>i  cUVriR^e  quo  cclle  dont  le  Directoire  don 
rexcniplt*,  vcA  rolj>cruite. 

«  \a*s  lioinnirs  qui  prciiniMit  la  plume  pour  r^li 
bilitcr  ou  iM»ur  vcutrer  les  victimes  de  la  Terre 
cherrhent  prf^qn«*  tonjours  h  rendrc   leurs  hii 
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pas  ii  ks  MsKtur^s.  He  ^^'^^■'^'^  'i^.-an^L  bsi  in.  oris 
morsl,  BUS  s'ia  viae  m.  i.!~7K  .uiUrr^iiiSic  ,c-  mfc 
rcsolle-t-il  w.  y*rauT'  mfin  m.  jitg^mur  w^  sr 
ces  JfoMcnsi  2«c  j»  mi^nn  ik  J  £aiur^jiar^mm- 

qui  out  &j«  ricu«3>';«ai£  ka  J^s»ic-«9  in  smiBiaat 
Roland,  im  la  (»t  jtaas  jk.  si  J^  ze  TaiiTc. 
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(  Memotra  dc  niadame  Roland  t-sinpeenneol 

;  ks  lieu.^  premieres,  relatives  a  la  vw 
)  el  de  M  leiume ;  les  deux  dor- 
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nitres,  relatives  &  leur  viepriv^e.  Ces  Mimoimy 
Texception  de  quelques  lettres  qui  les  tennioei 
furent  Merits  en  prison  par  madame    Roland; 
premiere  partie,  k  TAbbaye;  les  trois  autres, 
Sainte-P^lagie. 

Sortie  de  TAbbaye  le  23  juin  1703 ,  madai 
Roland  fut  arr^t^e  le  m6me  jour  et  conduite 
Sainte-P^lagie.  Dans  la  confusion  de  sa  sortie  et 
son  transf^rement,  elle  perdit,  ou  crut  avoir  pei 
la  portion  de  ses  Mimoires  d^j&  r^digte  qui  cornp 
nait  les  portraits  des  personnages  politiques ;  i 
reprit  son  travail  k  Sainte-P^lagie,  et  refit  ^  sonv 
dans  les  m^mes  termes,  le  travail  qu*elle  avail  d 
compost.  La  premiere  et  la  deuxi^me  partie 
M4moires  de  madame  Roland  sont  done  absolum 
le  mime  sujet,  Irait^  deux  fois  de  suite,  k  quelq 
jours  d'inter\alle '. 

Cela  etant,  si  les  auteurs  de  VHistoire  patient 
tnirr  avaient  lu  les  Memoires,  ils  n^auraient  |: 
coninie  ils  Tout  fait,  acconl^  k  demi  Tauthenticit^ 
la  premit^rc  partie,  ct  nie  radicalement  Tauthenti^ 
des  trois  derni^res;  car  la  premiere  et  la  deuxii 
etaut  le  mt^nic  oiivrage,  il  faut ,  de  toute  n^cess 
qu'elles  soient  ou  rcralemcntautbentiqueSy  ou^ 
ment  apocryjihcs. 

D'aillcurs,  quelle  pn.'uve  plusevidcnte  imurrail 
demandcr  de  Tauthenticite  des  Memoires^  que  a 

'   Voir  Ij-iir*-!*!]"  li'j*  \lrinnirft.    *'  ]>arli*'.  i».  'M, 
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ptrtie  politique^  la  plus  importante  de  tootes,  com- 
ftmit  deox  fois,  avec  les  mimes  faiis,  les  mimes 
MeSf  les  mimes  details,  souveni  les  mimes  mots, 
mail  oii  la  premiire  version  a  plus  de  verve,  plus  de 
liberty,  plus  d'esprit,  plus  d'itendue;  tandis  que  la 
teconde,  compos^e  de  nouveau,  recberchani  des 
tpercus,  des  traits,  des  souvenirs  disparus,  se  traine 
tvec  fatigue,  avec  regret,  avec  embarras,  dans  une 
Toie  oik  Timagination  ^puis^e  est  suppl^ie  par  la 
m^moire?  Con9oit-on  qu'un  faussaire,  ayant  dejA 
raconl^  avec  eclat  la  vie  politique  de  Roland  et  de 
sa  femme,  la  raconlAt  une  seconde  fois  d'une  ma- 
ni^re  teme  et  decousue  ? 

D'un  autre  c6ti,  VUi^toire  parletnentaire  lait  re- 
poser  Yauthenticit^  fori  douteuse  de  la  premiire 
partie  des  J/f//iofr^5uniquemenl  sur  la  conservation 
possible,  mais  peu  probable,  du  manuscrit  d'un 
m^moire  justificatif,  mentionni  parle  Bul/etm  du 
Tribunal  rivolutionnaire^  et  que  madame  Roland 
avaitessay^  de  lire  devant  ses  juges*. 

*  On  lit.  en  cffet.  timt  1<*  HiWIettn  Wu  Trihunal  rtrolutionnatre. 
B.  T6.  t«  partte  : 

«  L  ftrcu«^e  fait  loi^ture  dun  aper^  tommaire  de  tA  conduilo 
politi4ue  d«pui«  le  commencement  de  la  r^roltttioo.  Comme 
ret  ^cnt  retpirait  lo  f*^d^rali»me  d'un  bout  k  I'Autre,  le  pr^i- 
dec!  en  a  interrompu  la  !ec(ure,  en  ob«enrant  k  raccut^e 
40  elle  oe  pouvait  tbuter  de  la  parole  pour  faire  I'^loge  do 
cnme.  cVtt-a  dire  de  Ilnttot  et  consorts. 

«  L'a<*cu»4e  t'e^t  emport^e  en  inrectivet  contre  let  menbrea 
da  tribunal.  Sc  tournant  rert  I'auditoire.  elle  a  dit  :  c  Je  rout 
-  d'^mand*-  arte  d»*  la  ▼lolonrc  que  Ton  me  fait!  »  A  quoi  le 
j*«ip!»*  •  r^p«»r  <lti  :  1'ir*  '.1  flrpu^figw^  '  A  '»««  1ft  IrnUrt**  » 
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Si  les  auteurs  dc  VHistoire  parfemeniaire  avaient 
lu  les  MimoireSj  d'abord  ils  n'auraient  pas  pu  avoir 
le  moindre  doute  sur  la  conservation  du  mannscrit 
du  projet  de  defense  de  madame  Roland^  poisque  oe 
projet  de  defense  est  imprim^  sous  ce  litre  :  ProjH 
de  defense  au  tribunaly  dans  la  seconde  partie  des 
Mimoires  ^ ;  ensuite,  ils  n*auraient  pas  pu  donner  le 
manuscrit  de  ce  projet  de  defense,  petit  plaidoyer 
de  cinq  pages  J  pour  Toriginal  de  la  premiere  partie 
dit^  Mimoires,  ricit  de  cent-vingt^huit  pages^  con- 
tenant  rhistoire  des  deux  minisldres  de  Roland,  les 
portraits  dcs  Girondins,  les  massacres  de  septembre, 
la  proscription  du  31  mui,  Tarrestation  de  ma- 
dame Roland,  ses  travaux  &  rAbbaye,  et  les  plus 
curieuses  revelations  sur  Robespierre,  sur  Danton, 
sur  Marat,  sur  Paclic,  sur  Robert,  sur  Laxouski,  et 
sur  la  Commune  du  10  aoAl! 

Troisi^memcnt ,  VHistoire  parlementaire  declare 
les  trois  dcrni^res  parties  des  M6moire$  plus  que 
suspectes  iVrire  opocryphes,  sur  ce  que  ce  livre,  cal* 
cul6  pour  les  go9)fs  connus  de  la  socUii  themiid^ 
ricnne,  porle  le  cMcliet  de  la  depravation  tffrinit 
doni  le  Dirci  tuirr  donna  [cj'emple. 

Si  les  auteurs  dc  VHistoire  parfemeniaire  aTaienI 
lu  les  Memoires,  ils  auraient  vu  que  la  premie 
partie  prut  i\  la  librairiedo  Louvet,  le  90  freriniDal 

•  p.irf  '»!   !W.  •♦:*.  I'l. '.»'.. 
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— I.lavril  1793;  que  la  seconde  parul  le  4 
suivant,— >^  avril;  ol  que  la  qualriftme  et 
e  parui  le  20  prairial , — 8  juin  *.  Les  Mi- 
avaient  done  paru  en  entior  einq  mois  avant 
nation  du  Direcloire,  qui  eut  lieu  le  -4  novem- 
trois  mois  avant  la  discussion  de  la  Constitu- 
\\  r^tablit ;  par  oii  Ton  voit  qu'il  est  difficile 
cevoir  comment  Tauteur  des  Mimoires  avait 
nfluence  de  la  depravation  efTrdn^e  dont  le 
Irt  donna  rexemple, 

1,  Vltistoire  pfirlemf*ntnire,  apr^s  avoir  d^- 
I  rai<(ons  qui  lui  font  considi^rer  les  Memoiret 
dame  Roland  comme  un  livrc  apocryphe, 
r|iie  cei  Mfmoires  ne  It/i  sernient  imputnbles 
*tle  h$  avait  puhlih  elte-nnhne. 
ord,  c*est  \  la  cruillotinc,  non  ^  madame  Ro- 
I'il  faut  s'en  prendre,  si  un  autre  quMle  fut 
ir  de  SOS  Memoiret.  Fnsuitc  Barri^re  n*a  pas 
ne  public  ses  Mf moires,  ni  Senart,  ni  Barba- 
liMMa,  ni  M.  de  Barenlin,  ni  Saint-Simon, 
i^eau;  ce  qui  n*a  jamais  fait  mettre  en  doute 
nticite  de  cos  ouvrages. 
autre  cAt<^,  si  les  auteurs  de  Yffistoireparte^ 
re  avaient  lu  les  Memoires  de  madame  Ro- 
ts auraient  vu  que  leur  authenticity  a  pour 


fi  «pr^«    1  ^<iition  ongiDtle.  qui   a   <^i^   modifi«^*»    trA«- 
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garant  le  d^p6t  m£me  du  manuscriti  dcrit  tout  entier 
de  la  main  de  Tauteur,  d^p6t  fait  et  annonc^  au  pu- 
blic, le  4  flor^al  an  HI,— 23  avril  1705,  par  r^diteur 
BosCj  et  non  Base,  ami  intime  de  madame  Roland. 

Les  revelations  de  madame  Roland  sur  Robes- 
pierre, sur  Marat ,  sur  Danton ,  sur  Pache ,  sur  Foo- 
quier-Tinville  sont  d'autant  plus  formidables,  qu'eUe 
avail  vu  et  eonnu  de  irds-pr^s  le  personnel  et  Ics 
mobiles  r^volutionnaires,  pendant  les  deux  minis' 
teres  de  son  mari.  La  premiere  partie  des  Mimoires. 
oii  ces  revelations  sont-contenues,produisil  en  effei 
une  vive  sensation. «  Que  de  soins  adroits,  dit  Trouve^ 
dans  le  Moniteur  du  27  avril  170o,  que  de  peiites 
intrigues    on   emploiera   pour   attenuer,  detruire 
meme,  si  Ton  pent,  les  verites  austeres  qui  eclatent 
k  chaque  page !  Comme  on  va  chercher  A  deprecier 
le  merite  de  Tauteur,  a  fin  dCter  pen  a  pett.  d'une 
maniere  insensible,  tout  credit  a  Fouvrage  I  \fi\nes 
tentatives!  Tbistoire  a  dejA  recueilli  d^immenses  ma- 
teriaux;  mallicur  au\  noms  qu'elle  gravera  sur  la 
colonne  de  lahonte  et  de  Texecration  des  sitelesM  » 

Ce  que  Troiivt*  avait  prevu  ne  tarda  pas  A  se  r^a- 
liser.  Les  onncMuis  dos(iirondins  engendrali  et  les 
terroristcs,  comme  les  phis  interesses,  nierent  Taa* 
tbenticite  des  revelations  de  madame  Roland.  Cert 
ce  qui  detcrmina  Rose,  Tami  devouc  de  la  lamille, 


cehd  qui  avait  M  prendre  A  I'Abbaye  la  fiUe  de  la 
aalheiirease  Bianon,  k  faire  immMiatement  le  dip6t 
do  manuscrity  et  k  Tannoncer  au  public^  le  23  avril 
1795,  par  cet  Averiissemefit,  plac^  en  (Ate  de  la 
denxi^me  partie  des  Mimoires : 

«  Le  Royalisme '  et  le  Terrorisme  cherchent  k 
r^pandre  des  doutes  sur  rautheniicit^  de  ces  ^criU. 
Tons  deux  veulent  en  suspendre  le  d^bit ;  les  uns, 
dans  riniention  de  favoriser  la  con tre-r^ volution ,  en 
d^atgnant  un  ministre  qui  a  prouv^,  par  une  admi- 
nistration sage  et  ferme,  que  la  France  pourrait  £tre 
heureuse  sous  un  gouvernement  r^publicain ;  les 
antres,  pour  n^^tre  point  signal^s  aux  yeux  du  peuple 
coaune  les  v^ritables  auteurs  de  notre  situation 
•dueUe,  et  dans  Tesp^rance  de  pouvoir  affaiblir 
rhorrear  que  leurs  forfaits  doivent  inspirer  k  tons 
ceox  qui  lisent  rhisioire. 

«  J^invite  les  bons  citoyens,  que  les  insinuations 

ttoraient  pu  ^branler,  de  consid^rer,  premi^rement, 

«|ii€  personne  n*a  pu  ^ire  k  port^e  de  supplier  la  ci- 

teyeooe  Roland  dans  Texpos^  d'une  infinite  de  d^ 

tails  qu'elle  seule  a  pu  connaltre;  deuxi^mementy 

<|iie  ebaqoe  icrivain  a  son  style  propre,  et  que  celui 

de  la  eitoyenue  Roland  est  assez  original  pour  n*dtre 

pas  lacilement  confondu  avec  celui  d'un  autre;  troi- 

^i^mementy  que  }o  Tai  certifi^  par  ma  {signature,  et 

♦  Ije    koTftlitm**    t^iait.    en    cc»    tempt-U,   \»*    >tour    •'mif«Airc 
°'iirfr4  de  louie*  I«»«  iniquitAn  «le*  parti*. 

J  I 
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quon  pent  venir  s  assurer  eh$%  moi  qu$  le  manuserU 
est  entiirement  icrit  de  la  main  de  ma  malheyremt 
amie. 

<x  Paris,  4  flor^,  an  III  de  la  R^publique.  » 

Tout  cela  prouve  suraboudanunenty  coaune  oa 
Yoit,  noQ-seulement  riocoDtestable  autbeoticit^  des 
Mhnoires de  madame Roland;  mais  encore  que  ti  le» 
auteurs  de  VHistoire  parlementaire  avaient  lu  oe^ 
MemoireSj  ils  n'auraient  pas  dit  que  Vauiheniieii^ 
fort  douteuse  de  la  premiere  partie  na  pour  fomde^ 
ment  que  la  mention  £aite  par  le  Bulletin  du  Tribunal 
rivolutionnaire  d'un  m^moire  juslificatif  dont  ma— 
dame  Roland  entreprit  la  lecture  devanl  les  jugw. 

Ind^pendamment  des  circonstanoes  mat^rielles  ct 
positives  qui  donnent  aux  Memoiresde  "^^^m^  Bo- 
land  toute  Tauthenticit^  desirable,  on  n*en  trouvertit 
pas  qui  fussent,  d  un  plus  haut  degrA  que  oenx*l4, 
marques  k  chaque  page  du  sceau  de  leur  autaur.  On 
pourrait  y  prendre,  au  hasard,  cent  iaits  ou  eiroon- 
stances,  counus  de  madame  Roland  seokieldequAi* 
ques  personnagcs  qui  les  ont  pleinement  oonfirmte 
plus  lard  de  leur  c6tey  sans  aucune  connivanoe  pot- 
sible.  De  ce  nombre,  qui  pourrait  6tre  oonaidtebltty 
nous  citerons  : 

La  vie  domestique  de  madame  Roland ,  dans  too 
m^nafre  k  Villeiranclie,  en  Reaujolais*,  oonfirmfe 

*  Maii.iinf  I{'»'.ii,«i     \t'-*no%*r*.  1'  |i3ritt*,  [».  32, 
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ptr  TabM  GaiUon ,  dans  ses  MSmoires  sor  la  ai^ 
de  LyoQ ,  public  en  1797  * ; 

L'affei  trfes-comique  produit  aax  Tuileries  par  le 
ooatume  da  Roland,  le  jour  de  sa  pr^ntation  comme 
minUIre*;  detail  rapporM ,  en  det  iermes  presque 
identiqueSi  par  Dumouriea,  dans  la  partie  de  ses 
Memoirts  public  en  1795'; 

L'entrevue  secrete  de  Barbaroux  el  de  Roland 
cbes  oe  dernier,  rue  de  la  Harpe ,  et  les  projets  de 
i^publique  f^6raiive  &  ^tablir  dans  le  midi  de  la 
France*;  conversation  lid&lement  conserv^e  dans  les 
M^moires  de  Barbaroux ,  publics  en  1 822  * ; 

La  peur  effroyable  de  Robespierre,  le  17  juillet 
1791 1  aprte  ce  qu'on  nomma  le  massacre  du  Cbamp 
de  Mars;  sa  fuite,  opirie  le  soir  m^me,  du  logemeni 
qo*il  occupait  au  Marais,  rue  de  Sainton ge,  n*  8,  et 
Tasile  qu'il  recut  chez  Daplay,  rue  Saint-Honor^*; 
ctreoQilances  intimes,  pleinement  confirmies  par 
FrAroo » dans  une  note  rest^e  longtemps  incite  et 
pobUte  pour  la  premiere  fois  en  1828  \ 

L'allocation  de  trentemille  francs  de  fonds  secretSi 
fMtaiPeiion,  maire  de  Paris,  par  DumourieSi  sur 

*  Labb^  Gaillon,  Memotrti  tur  U  urgt  de  Lyon,  t.  I,  p.  56. 

*  Madame  Koland,  Strmotrtt.  I"  pariie.  p.  40. 

*  DuDOunei .  y^moim.  t.  II.  p.  145. 

*  Maiame  RolanJ,  Mfm^^rtt,  V   partit*,  p.  00. 
^  Birbaruui.  Mimotret,  p.  J7. 

*  Ma  iamo  H'.ar  1.  V  "svi^ei.  l'    ptrfK*,  p.  4-1. 

f'jpi^ri  i»»r  /iff  ff  .Mt /•  cKfz  H'^'ftpifre  Satnt-Juit,  Pityin,  etc., 
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les  foods  du  minist^re  des  afiEodres  ^trang^res,  avee 
le coDsentement un  peu  forc^ du  4*oi ,  et  lemploi  de 
cet  argent,  par  Petion,  en  pamphlets  et  en  journaui 
dirig^s  contre  Louis  XYI,  ainsi  que  ce  dernier  Tavait 
pr^vu  et  pr^dit  k  Dumouriez ',  affaire  essentiellemeDt 
secrete  de  sa  nature  et  tr^s-exactement  confirm^  par 
les  Memoires  de  Dumouriez,  public  &  Hambonrg 
en  1793 «; 

La  fondation  du  joumal-affiche  la  Seniineile,  r^ 
dige  par  Louvet,  avee  les  fonds  secrets  de  Roland', 
circonsiance  tr^s-franchement  confess^  par  Loavek 
dans  ses  Memoires,  publics  en  1797*; 

Enfin  les  details  les  plus  ignore  relatiiis  auz  der^ 
nitres  stances  du  conseil  du  premier  miniature  gi- 
rondin*,  dt^tails  litt^ralement  rapports  plus  tard, 
dans  les  Memoires  de  Bertrand  de  MoUeville,  qui  ne 
parurent  qu'en  1797  *. 

D^ailleurs,  ce  serait  peu  de  chose  d'avoir  dit, 
m^nie  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblanoei  que  les 
Memoires  de  madame  Roland  sont  apoeryphes;  il 
resterait  un  prohl^me  litt^raire  assez  important  et 
fort  difficile  a  rrsoudre,  cVsf  dVn  trouver  le  veri- 
table anl^'ur. 


1  Madame  Rolami,  .V'-tn-itrf*,  1'*  partie.  p.  W. 

>  Dumoun*'/ .  .Vfmoir^j    t.  II.  p.  loi. 

3  Madame  Roland.  .Vrm<>ir^«.  V  partie.  p.  55. 

•  Ijiuyei,  Memotrti.  p.  W. 

»  Madame  Uolaud,  Memoirft,  I'*  partie.  p.  50. 

0  Hf-rtraiii  <!••  MolleviMr.  U<-f «    l.  II.  p.  i'Si. 


Si  oes  Memoires  n*etaient  pas  de  madame  Roland, 
de  cpi  doDC  seraient-ils?  II  fiaudrait  une  bien  me- 
diocre intelligence  des  styles  de  cette  ^poque  pour 
ooolondre  ce  livre  avec  aucun  autre ,  et  un  goAt  plus 
que  douteux  pour  n*en  pas  sentir  la  s^ve,  la  souplesse 
et  Toriginalit^.  Meillan,  Garat,  Louvet,  Barriresont 
bien  au-dessous  de  madame  Roland  pour  la  vivacity 
du  mot  et  pour  le  relief  de  la  phrase ;  et  il  y  a,  dans 
ce  travail  fait  k  la  b&te,  le  coeur  gonfl^,  dans  la  cel- 
lule d*une  prison ,  des  parties  charmantes  qu'aucun 

« 

tonvain  de  cette  ^poque,  excepts  Andr6  Cb^nier, 
n*aurait  ceriaincment  ^gal^es. 

QuanI  aux  peintiires  un  peu  lascives  qui  s'y  trou- 

Tenty  c*est  un  cacbet  de  plus  qu'y  ont  mis  les  moeurs 

de  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XV,  et  il  faut  la  baine 

maniaque  des  terroristes  contre  la  soci^t^  tbermido- 

lienne  pour  la  cbarger  des  iniquites  d'une  autre 

^poque.  Madame  Roland  a  pris  soin  d'ailleurs  d*in- 

diquer  la  source  de  ces  idees ,  et  Toccasion  de  ces 

peintores.  «  Ma  bonne  maman ,  dit-elle ,  me  parlait 

cfoelquefois  de  madame  de  Boismorel  et  de  ses  sin- 

lEniUrit^,  de  son  ^golsme  qui  lui  faisait  dire  que  les 

^nlants  nVtaient  que  des  causes  secondes,  de  sa 

mani^re  libre,  mais  ordinaire  parmi  les  femmes  de 

la  bonne  compagnie,  qui  lui  faisait  recevoir  son 

coofesseur  et  d*autres  k  sa  toilette,  et  passer  sa 

chemise  en   leur  presence.   Ce  ton,  ces  mceurs, 

mt   paraissaient   ^tranges  ;   je  faisais   cauaer   ma 
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bonne  maman  sur  tout  cela  avec  curiosity  '.  i 
Les  Mimoires  de  Marmontel,  torits  dans  sa  vieil- 
lesse,  et  dont  personne  assur^ment  n*a  jamais  songi 
k  con  tester  rauthenticit^  ^  sentient  encore  bien  plus 
apocryphes  que  ceux  de  madame  Roland ,  et  mar- 
queraient  bien  plus  sArement  un  pasticbe  du  Direc- 
toirCy  si  Ton  en  jugeait  par  les  details  de  moeurs. 
L^auteur  dit  express^ment  quMl  les  entreprend  k  la 
demande  de  sa  femme ,  et  le  titre  porte  quails  doivenl 
servir  k  T^ducation  de  ses  enCwts  ;  et  cependant  il 
y  a,  sur  les  relations  de  Marmontel  avec  mademoi- 
selle Navarre,  avec  mademoiselle  Clairon  et  avec 
mademoiselle  Verri^re^  des  choses  v^ritablement 
honteuses ;  et  il  faut  que  les  usages  du  temps  les 
aient  bien  autoris^es^  pour  qu^un  si  bonn^te  homme 
et  un  si  bon  p^re  de  famille  que  Marmontel  ne  les 
ait  pas  senties. 


VII 


Roland  ^tait ,  pour  le  talent  oorome  pour  le 
t^re,  fort  au-dessous  de  sa  femme  ^  et  toos  deai  rd* 
snmaient  an  plus  hautdcgre  Torgueil,  le  faux  aavoir 
et  rambition  immense  de  ces  philosophes  de  rebaf, 
de  res  rcvolutionnaires  ^crivassiers  et  bavards,  qui 
forni^rent  le  [>arti  de  la  Gironde. 

1^1  prt'tention  de  Roland  ^tait  de  dinger  et  d*4- 

«   Midim^  Rultnii.  \Umn\T*%.  3*  panic.  |  .  ir». 


dairar  ce  qn'il  appelait  les  arts  utiles,  comme  si  on 
art  inaiile  ^tait  un  art.  II  avait^norm^ment  ^crit  sur 
fart  da  ftbricant  d*^toffes  de  laine,  sur  Part  du 
Cilmeant  de  velours  ^  sur  Part  du  tourbier ;  et  tous 
ees  Merits  avaient  servi  rindustrie^  A  peu  pr^  autant 
que  les  livres  si  c^l^bres  de  Raynal  avaient  servi  le 
eommerce.  Roland  ^tait  industriel  comme  Voltaire 
avait  ^t^  chimiste. 

Rien  n^^galait,  dans  ces  esprits  emphatiques ,  ce 
qn*il  7  avait  de  chim^res,  si  ce  n'est  ce  qu'il  y  avait 
de  vanity.  Roland  rdunissait  et  exagcrait  en  sa  per- 
scmne  tous  les  d^rauts  du  genre.  «  C'^tait,  dit  Mathon 
de  la  Varenne,  un  vieillard  entfti^,  irascible ,  p^tri 
d*amour*propre,  imitant  gauchement  Caton  le  Cen- 
leur,  dont  il  avait  pris  Text^rieur  sec  et  repoussant 
mns  en  avoir  le  g^nieV  »  Dumouriez,  dont  il  fut  le 
collogue  au  minist^re,  ne  Ic  jugeaitgu^re  autrement. 
i  Roland,  dit-il,  ressemblait  ^  Plutarque  ou  &  un 
quaker  endimanch^.  Des  cheveux  plats  et  blancs, 
avee  peu  de  poudre,  un  habit  noir,  des  souliers  avec 
des  cordons  au  lieu  de  boucles,  le  firent  regarder 
eomme  le  rbinociTos.  Fl  avait  cependant  une  figure 
dtoote  et  agreeable  '. » 

t)eui  id^,  que  Roland  essaya  de  faire  pr^valoir 


*  HaUion  de  la  Vtr»Mjne.  //ij^*irr  parttcMlthf  det  rvenementt  tfu 
^1  rm  l»^H  0n  France  prndant  Irt   mt>is  de  ;uiri  ,  df  juillet .  d'noiit  et 

frfUmhff   ITUi,  p.    II. 

*  fHmounrf.  V^»H'  Iff*    t.  II.  p.  Wk 
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k  Lyon  et  k  VillefraDche,  feront  coDoaltre  cet  esprit, 
qui  devait  gouverner  la  France. 

«  En  1787,  dit  Pabb^  Goillon,  k  la  suite  d'une 
stance  de  TAcad^mie  de  Lyon,  dont  il  ^tait  mem- 
bre,  Roland  me  dit,  avec  une  sorte  de  vanity,  qu^il 
y  avait  lu  un  m^moire  sur  Futility  dont  pouvaient 
£tre  les  corps  des  humains  que  la  mort  frappail 
chaque  jour.  Par  1^,  il  pr^lendait  terminer  une  longue 
discussion  qui  existait  k  Lyon,  sur  V6dii  par  leguel 
^talent  d^fendues  les  inhumations  dans  les  villes, 
et  k  plus  forte  raison  dans  les  ^glises.  Les  cur^ 
r^sistaient ,  et  Tadministration  ne  savait  odi  placer 
les  cimeti^res  hors  des  murs.  M.  Roland  proposa  de 
faire  profiter  aux  vivants  ces  corps  morts,  dont  il 
croyait  qu^on  6tait  embarrass^ ;  il  voulait  qu^on  en 
fit  de  Vhuile,  avec  le  procM^  usit^  k  Pans  pour  les 
debris  des  animaux.  Le  m^moire  avait  iti  mal  ac- 
cueilli paries  acad^miciens,et moi-m6me,chercbant 
k  croire  que  Tauteur  ne  m^en  parlait  pas  s^rieose- 
menty  je  ris  de  son  projet.  II  s'en  ofiTensa...  Comme 
je  lui  representais  qu'avec  sa  manie  de  rendre  tout 
utile,  il  ne  savait  pourtant  que  faire  de  nos  ossements^ 
sa  r^partie  ))rusque  fui  qu^on  en  retireraitde  Tacide 
phosphorique.  Madame  Roland,  qui  ^taitpr^nte, 
avait  Tair  d'approuver  son  mari ;  mais  Tinstant  d'a- 
pris,  en  son  absence,  elle  rit  avec  moi  dela  biaar- 
rerie  du  projel*.  » 

1  L'abbd  Guilloo,  Memotru  $ur  U  9ieg$  deLyon,  t.  I,  p.  S8* 
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C'^iaient  Ik ,  pour  les  philosophes  du  parti 
de  la  Gironde ,  des  id^es  famili^res  ,  doni  ils 
etaieni  tr^-fiers  ,  et  par  oil  ils  se  consid^raieDt 
comme  tr^-^up^rieurs  au  reste  des  faibles  humains. 
RoUnd  voulait  qu'on  fit  cuire  les  homines  Diorls , 
Brissot  voulait  qu'on  les  mange^tyafin  de  resterdans 
la  stricte  observation  de  la  nature.  On  ne  saurait  as- 
sur^ment  chercher  ailleurs  que  dans  les  abominables 
syst^mes  de  ces  philosophes  sans  entrailles^  sans 
cctur  et  sans  Dieu,  la  depravation  horrible  du  peu- 
pie  de  Paris  pendant  la  revolution.  Ceux  qui  r6tirent 
des  Suisses  le  10  aout,  ceux  qui  mangirent  de  la 
chair  bumaine  crue  le  2  septembre,  etaient  des  en- 
oclop^distes  de  troisi^me  main,  et  des  ei^ves  de 
Roland  et  de  Brissot. 

«  En  1788,  continue  Tabbe  Guillon,  TAcad^mie 
de  Villefranche  ayant  ^choisir  entre  plusieurs  sujets  . 
Iitteraires,  [tour  le  prix  qu'elle  devait  donner  Tan- 
oee  sui%'ante,  M.  Holand  insistait  pour  qu'on  adop* 
Ut  le  sujet  qu'il  pro(K>i»ait :  c^^tait  de  savoir  s'lV  ne 
contitndrait  pas  au  bien  public  detablir  des  tribu- 
naux  pour  juger  les  marts,  L'^pre  perseverance  de 
U.  Roland  avaitfait  qu'on  etait  arrive,  sans  rien  de- 
ader, jusqu*au  jour  de  Saint-Louis,  oik,  dans  la 
icance  publique,  le  sujet  du  prix  devait  etre  annonce. 
II  y  eut  pour  cet  objet,  apr^s  la  messe  du  panegy- 
rique,  une  seance  particulit*re,  k  laquelle  plusieurs 
academiciens  et  m^mc  M.   Roland  me  prenirent 
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d'assister,  quoique  je  n'eusse  pas  le  droit  d^y  voter. 
Je  m'y  trouvai  assis  prfts  de  lui...  La  proposition  fut 
rejet^e ;  M.  Roland  en  eut  beanconp  d^humeur  et 
ne  repanit  plus  h  T  Acad^mie  de  Yillefranche  '.  » 

Assurdment,  une  lubie  telle  que  r^tablissement 
d'un  tribunal  pour  juger  les  morts  ne  saurait  sortir 
naturellement  que  d'une  maison  de  fous.  Les  geia 
qui  en  avaient  de  pareilles  s'appeiaient  pourtant  dei 
philosopbesy  et  la  Providence  permit  que  le  sort  de 
la  France  fi!it  dans  leurs  mains^  pour  en  fidrey  h^las ! 
ce  que  Fhistoire  nous  enseigne. 

Au  milieu  des  premieres  r^formes  que  laBdirola* 
tion  amena  fut  le  renouvellement  des  municipality. 
Roland  visa  h  la  mairie  de  Lyon.  «  II  allait  d^goisA 
dans  les  tavernes,  et,  sans  se  laisser  ootinaltrey  il  in- 
diquait  son  propre  nom  aux  ouvriers,  en  se  mftlant 
k  leurs  orgies.  II  distribua  m^me  parmi  le  peuple  un 
libelle  contre  les  ^cbevins,  les  nobles,  les  nigociants. 
Une  subalteme  place  de  notable  fut  tout  le  fruit  qne 
Roland  recueillit  de  ses  manoeuvres  *.  » 

C'cst  vers  cette  ^poque  que  commenfa  Tintenren-^ 
tion  de  madame  Roland  dans  la  politique.  On  verra 
quVllc  y  fit  irruption  enfurie,et  commereAtptifSura 
Theroigne  de  M<^ricourt ;  mais  ses  prinoipes  rivolo* 
tionnaires  vculent,  pour  ^tro  pleinement  apprM^, 
un  retour  prealable  vers  un  fait  notable  de  sa  vie. 

I    l.'al)b«'  (tuillmi,  .\/<  rM"if  f  <  iiir  le  %trge  de  Lyon,  i.  l^  p. 
«  IhtH.,  t.  I.  i».  »V.».  Vti, 


Tne  foiji  marine,  m6re  de  famille,  et  honorable- 
men!  plac^  dans  la  soci^l^,  madame  Roland  com- 
me n^a  k  ne  plus  trouver  le  monde  si  absurde.  II  lui 
parat  m^me  que,  loin  de  d^clamer  contre  les  dis- 
tinctions  sociales,  il  ^lait  plus  sage  de  les  briguer 
et  de  les  obtenir;  et  il  lui  prit  une  envie  ardente^ 
oomme  toutes  celles  quVIIe  avait ,  d'avoir  des  titres 
de  noblesse.  Mais  laissons-la  parler  elle-m^me,  car 
elle  met  asset  de  bonne  gr&ce  k  convenir  du  fait. 

«  On  a  reprochA  k  Roland,  dit-elle,  d'avoir  soUi- 
dit  des  lettres  de  noblesse ;  voici  la  vdriti  : 

m  Sa  famille  en  avail  les  privileges  depuis  plu- 
nttm  sidles,  par  charges,  mais  qui  ne  les  trans- 
mettaient  point,  et  par  Topulence  qui  en  soutient 
lontes  les  marques,  arrooiries,  chapelle,  livr^e, 
ftef,  etc.  L'opulence  disparut;  elle  fut  suivie  d*une 
mMiocrit^  honn6te,  et  Roland  avait  la  perspective 
da  finir  ses  jours  dans  un  domaine,  le  seul  qui  rest&t 
A  m  lamilley  et  qui  appartient  encore  k  son  aln6  *.  II 
cmt  avoir  droit,  par  son  travail,  k  assurer  k  ses 
detcendants  un  avantage  dont  ses  auteurs  avaient 
jc>ai,et  quMl  aurait  d^daign^  d*acheter.  II  pr^senta 
ses  titres  en  con5(^quence,  pour  obtenir  des  lettres 
de  reconnaissance  de  noblesse,  ou  d^anoblissement. 

m  C*^tait  an  commencement  de  Hi.  Je  ne  sais  quel 


<    II    DC    iui    aj>p4ri 'nail    plu*  a  1  »  j»o*|iH'  on   paruroiit  le*  Mf- 
•rc*    car  If  ch«n<».fH'   RoUrxl  I'ui  ^uillotin*'  a  Lm»i»   K-    14   iJt- 
'•-mbrc  IT'JI.  !rfn!c-tr«ns  jour«ar»r'M  )a  mort  d«f  uiadaine  NoUn<l. 


est  rhomme  qui ,  a  cette  epoque  et  dans  sa  situation, 
edt  cru  contraire  k  sa  sagesse  d'en  £aire  autant. 

c(  Je  vins  tk  Paris.  Je  vis  bient6t  que  les  nouveaax 
iniendants  du  commerce^  jaloux  de  son  ancienneti 

• 

dans  une  partie  d'administration  oii  il  en  savait  ploi 
qu'euXy  en  contradiction  avec  ses  opinions  sur  la 
liberty  du  commerce,  qu'il  d^fendait  avec  vigueor, 
en  lui  donnant  les  attestations  requises  de  ses  grands 
travauxy  qu'ils  ne  pouvaient  refuser,  n*y  mettaient 
pas  Taccent  qui  fait  r^ussir.  Je  jugeai  que  c^^taitane 
id^e  &  laisser  dormir,  et  je  ne  poussai  point  les  ten- 
tatives...  Patriotes  du  jour,  qui  avez  eu  besoin  de  It 
revolution  pour  devenir  quelque  cbose,  apportei 
vos  ceuvres  et  osez  comparer  ^  » 

On  le  voity  madame  Roland  trouvait  fort  sage  et 
fort  juste  que  Roland  cberch&t  k  transmettre  k  aes 
descendants  les  privileges  dont  safamiUe  avait  joui, 
privileges  au  nombre  desquels  se  trouvait  Tezemp- 
tion  d'une  partie  notable  de  rimp6t;  et  oe  n*esl 
qu'aprds  avoir  ecbou^  dans  ses  tentatives,  qu^elle 
se  prit  k  insulter  les  aristocrates,  dans  les  rangt  des- 
quels elle  n'avait  pas  pu  entrer. 

Ce  fut  la  prise  de  la  Rastille  qui  dicida  de  la  car* 
ri^re  politique  de  madame  Roland  ^et  qui  la  jeta, 
du  premier  bond,  k  la  tete  des  plus  fougueox  rivolu- 
tionnaires.  Elle  ecrivait,  le26  juillet,  k  son  amiBoac: 

*  Mftdiune  Roland.  MemQirti.  4'  partie.  p.  45,  46. 
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«  Nod,  vous  n^^tes  pas  libres  :  personne  ne  Test 
eocore.  La  confiance  publique  est  trahie,  les  lelires 
iODt  intercept^es.  Yoiis  vous  plaignez  de  Dion  si- 
lence, je  vous  ^cris  tous  les  courriers.  II  est  vrai  que 
je  ne  vous  entretiens  plus  gu^re  de  nos  affaires  per- 
•ODDelles :  quel  est  1^  traitre  qui  en  a  d'autres  au- 
joard'hui  que  celles  de  la  uatioD?!!  est  vrai  que  je 
vous  ai  dcrit  des  cboses  plus  vigoureuses  que  vous 
D*eQ  avez  faites,  et  cependant,  si  vous  n*y  prenez 
garde,  vous  n'aurez  fait  qu'uue  lev^e  de  boucliers. 
Je  n*ai  pas  re^u  non  plus  la  lettre  de  vous,  que  notre 
ami  Lanth^nas  m*annonce.  Vous  ne  me  dites  point 
de  nouvelles,  et  elles  doivent  fourmiller. 

€  Voos  vous  occupez  d'une  municipality,  et  vous 
laissez  ^chopper  des  tftes  qui  vont  conjurer  de  nou- 
ftiXtA  borreurs. 

«  Voos  n'Mes  que  des  enfants ;  votre  entbousiasme 
D*est  qu'un  feu  de  paille ;  et  si  TAssembl^e  natio- 
otle  ne  fait  pas  en  rt^srle  le  proc^  de  detix  tStes 
ilhatres.  ou  que  He  genereitx  D^cius  ne  les  abaiieniy 

^oQs  *les  tous  f I 

«  Si  cette  lettre  ne  vous  parvient  pas,  que  les 
Uches  qui  la  liront  rougissent  en  apprenant  que 
c  nt  d'une  femme,  el  tremblent  en  songeant  qu'elle 
P^Qt  tiire  cent  enthousiastes,  qui  en  feront  des  mil- 
Ik»o$  d'autres  * .  ». 
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Ainsiy  du  premier  coup,  madaoie  Roland  ooDseil- 
lait  Tassassinat  du  roi  et  da  la  reine,  et  atteignaii  k 
style  du  Pire  Duchtne  I 

Le  4  septembre^  elle  apprend  que  le  roi  s^est  no* 
blement  confix  &  TAssembUey  et  que  la  reine  lui  t 
pr^sent^  son  fils.  Un  nouvel  accte  de  fureur  la  iaiiit» 
et  elle  ^crit  &  Bosc : 

a  Je  pr^che  tout  ce  que  je  puis.  Un  ohirargiaD  at 
un  cur6  de  village  se  sont  abound  pour  la  joomal 
de  Brissot  ^  que  nous  leur  avons  (ait  goAter .  YiUe* 
franche  regorge  A^aristocrateSj  glens  sorlis  da  la 
poussi^re,  quails  s'imaginent  secouar  an  affacUnt  ks 
prejug^s  d'un  autreH)rdre. 

K  J^apprendsy  dans  Tinstant,  la  dimarcha  du  roi, 
de  ses  fr^res  et  de  la  reine  auprte  da  rAssembUa. 
lis  ont  eu  diablement  peur !  Voil^  tout  ca  qua  prouvf 
cette  demarche ;  mais  pour  qu^on  pAt  croira  4  b  sin- 
cerite  de  la  promesse  de  s*en  rapportar  &  oa  qua  iai* 
suit  TAsseniblee,  il  faudrait  n'avoir  pas  TaxpiriaiMa 
de  tout  ce  qui  a  prec^d^.  U  faudrait  qua  la  roi  aAt 
commence  par  ren  voyer  toules  les  troupes  itrangiraa 

a  Nous  sommes  plus  pr^s  que  jamais  da  plus  af- 
freux  esclavage,  si  on  se  laisse  aveugler  par  oiM 
fausse  coniiance. 

u  Les  Frau^ais  soul  aises  4  gagner  par  lasbaUas 
apparenoes  de  leurs  niaiti^es ;  et  je  suis  pertoadia 
que  la  inoilic  de  rA>scmblee  a  e(e  assez  Uie  potir 
sadnvhir  fi  la  rue  «r Antoinette,  lui  recommamlani 
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$oH  fiUl  morhleul  cesi  bieti  iPun  enfant  doni  i7 
i'agii  *  /  » 

Le  27  septembre  1790,  elle  s'iropatientei  et  d9- 
nunde  rinsurreclioD  &  grands  cris  : 

«  BrUsot  parait  dormir;  Loustalol  est  mort|  el  nous 
Avons  pleur^  sa  perle  avec  amertume ;  Desmoulins 
aurail  sujei  de  reprendre  sa  charge  de  procureur 
gen^nddela  lanterne;  mais  ou  est  done  I'^nergie 
da  peuple  ?  Pourquoi  ne  reclamez-vous  pas  contre 
U  lAchet^  de  ce  comity  vendu,  qui  ose  d^fendre  \e$ 
dettes  de  d'Arlois?  L'orage  gronde,  les  fripons  se 
d^c^lenty  le  mauvais  parti  triomphe,  et  Ton  oublie 
que  l*insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs  lors- 
qoe  la  patrie  est  en  danger*.  » 

Le  SO  d^cembre,  elle  demande  que  les  Parisiens 

fuieot  marcher  TAssemblee:  uFaites  done  d^cr^ier 

k  mode  de  responsabilit^  des  niinistres  ;  faitesdonc 

bridcr  votre  pouvoir  ex^cutif...  Tudieu  !  tout  Pari* 

MAS  que  vous  dtes,  vous  n^y  voyez  pas  plus  loin  que 

votre  nes,  ou  vous  manquez  de  vigueur  pour  faire 

wiarcher  votreAssemblee.  Ce  ne  sont  pas  not  repri- 

lentants  qui   ont  fait  la  revolution  ;   k  part  una 

fiinaaincy  le  reste  est  au-dessous  d'elle ;  o'cst  fo- 

pmion  publique^  c'est  le  peuple^  qui  va  toujours 

bito,  quand  celte  opinion  le  dirige  avec  justasse ; 


'  Mtaaine  Roland,  Mtmoxrti.  V  partie,  p.  13],  134. 
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c^est  A  Paris  qu^est  le  siige  de  cette  opinion  '.  » 
Cette  passion  perp^tuelle  des  ^meutes,  qui  faisait 
de  r Assembl^e  une  machine  k  d^crets,  ne  paraissait 
jamais  assez  ^nergique  k  roadame  Roland ;  et  elle 
^crivaii  le  29  Janvier  1701  :  «  Paris  n'a  point  encore 
assez  influence  P Assemble  pour  Pobliger  de  fairt 
tout  ce  qu*elle  doit '. » 

On  ne  pourrait  pas  ^crire  et  r^umer  en  moins  de 
mots  la  politique  qui  allait  devenir  celleda  parti  de 
la  Gironde. 


VIll 


Madame  Roland  et  son  man  vinrent  k  Ptou  ao 
commencement  de  1791 ;  ils  y  arriv^rent  le  90  ft- 
vrier.  Roland  ^tait  charg^,  auprds  du  gouverne- 
ment,  d*une  n^gociation  ayant  pour  objet  de  faciliter 
k  la  nouvelle  municipality  de  Lyon  lesmoyeosde 
liquider  ses  anciennes  dettes.  Ils  se  logdrent  rue  de 
la  Harpe,  au  troisi^mc  ^tage  d^une  maison  situte  en 
face  de  Saint-Come. 

Le  premier  soin  de  mndame  Roland  fut  de  oourir 
k  TAssembl^e  constituante,  pour  y  contempler  lea 
b^ros  de  la  Revolution,  a  Je  courus  aux  sdanoes,  dit- 
elle,je  vis  le  puissant  Mirabeau,  T^tonnant  G 

*  MadARit'  Kolani)    V'fnr.irf**.  4*  finrtii*    p.  ITT. 
»  Ihtd..  \'  p.iriiH.  y.  |;<K. 


Taudacieux  Maury,  les  astucieux  Lameth,  le  froid 
Bamave.  Je  remarquai  avec  d^pit,  du  c^t^  des 
\oirs  \  ce  genre  de  superiority  que  donneDt,  dans 
les  Assemblies,  lliabitude  de  la  representation,  la 
pureie  du  langage,  les  mani^'res  distingu^es;  mais  la 
force  de  la  raison,  le  courage  de  la  probity,  leslo" 
iuit*res  de  la  pliilosophie,  le  savoir  du  cabinet  et  la 
factlite  du  l>arreau,  devaient  assurer  le  triomphe  aux 
patholes  du  c6ii  gauche,  sMls  etaient  tous  purs,  et 
|K)uvaient  rester  unis*. » 

AprtS  etre  all^e  visiter  la  Revolution,  madame 
iloland  la  recuti  On  a  vu  qu'elle  avait  servi  de  cour- 
tier d*abonnementau  journal  de  Rrissot,  et  qu'elle 
^Vtaitiuise  avecardeur  au  service  de  la  propaganda 
des  philosophes.  La  fervente  adepte  devait  done  etre 
tn>is  fois  rechercht'e  :  pour  ses  principes,  pour  son 
•*««prit  et  pour  sa  beaute  ! 

«  II  fut  arrange'',  dit-elle,  que  Ton  viendrait  chez 
inoi  quatre  fois  la  seniaino,  dans  la  soiree,  parce  que 
jVtais  si'dentaire,  bii'U  logee,  et  que  mon  apparte- 
luent  «>e  trouvait  place  de  maniere  k  n^elre  fort  ^loi* 
L'lit'd'aucun  de  ceux  qui  composaicnt  cespetits  co« 


•  On    it  fifrna  a'abor.i   les  Jt'putes  de  la  Cont(itu«nte  ptr  1m 
f.om«  J»*  S<j*rt,  de  Kutt.;*-*  t*i  de  (irii    parce  que,  a{>rea  lea  6v^- 

Tsvnt*  d*oct<br»"  ITk:*,  I  A««tMnblt*e  ae  rtunit  a  Faria,  dana  !e 
U***f^*  A'*  luii'TH'i    I  ♦•*  .Voiri  «''ia»enl  lea  d^put^n  du  o^te  druil. 

•  M*:«ni.'  U...«i.  1.  V'fH  irri,  1"  parti**,  p.  35,  36. 

•  i*ini.    \'*  j'4fti«',  p.  .T7. 

U 
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Tous  les  notables  philosophes  et  r^volutionnaires 
S8  press&rent  suocessivenient  dans  le  salon  de  ma- 
dame  Roland: — Brissot^  Petion^  Busot,  Barbaroui, 
Condorcety  Robespierre;  etcbacun  d'eux  est  resti 
dans  ses  Mimoires  avec  les  traits  qui  la  frapp^rent 
dans  Tabandon  de  ces  intimes  causeries. 

((Les  manidres  simples  de  Brissot,  dit-elle,  sa 
franchise,  sa  negligence  naturelle,  me  parurent  en 
parfaite  barmonie  avec  Taust^rit^  de  ses  principes ; 
mais  je  liii  trouvais  une  sorte  de  MgAret^  d'espritet 
de  caract^re  qui  ne  convenait  pas  ^galement  bien  k 
la  gravite  de  la  pbilosopbie ;  elle  m*a  toigoort  lait 
peine,  et  ses  ennemis  en  ont  toujours  \aH  parti.  Set 
ecrits  sent  plus  propres  que  sa  personne  k  op^rer  le 
bien,  parce  qu'ils  ont  toute  Tautorit^  que  doonent  k 
des  ouvrages  la  raison,  la  justice  et  les  lumi^res, 
tandis  que  sa  pei'sonnc  n*en  pent  prendre  aocune, 
faute  de  dignitd...  II  ne  pent  pas  hair;  on  diraitque 
son  i\me,  toutc  sensible,  n'a  point  asses  de  oonsi- 
stance  pour  un  sentiment  aussi  vigoureui.  Avecbeao- 
coup  de  coniiaissances,  il  a  le  travail  extrdmement 
facile,  et  il  compose  un  trait<^  comme  un  autre  oopie 
une  chanson  ^  » 

Un  volt  avec  quelle  bienveillance  madame  Roland 
jugeait  ceux  qui  devaient  conduire  avec  elle  le  parti 
de  la  ( jiionde  ;  c*ulaicnt  des  hommes  k  la  taille ;  elle 
se  voviiit  ct  s'adinirait  en  eux. 


«  P^oQy  ajoute-(*elley  veritable  homme  de  bien 
et  homme  bon  ;  il  est  incapable  de  hire  la  moindre 
dioee  qoi  blesse  la  probity,  le  fhn  Uger  tort  oa  le 
plus  petit  chagrin  k  personne.  La  sir^nit^  d'nne 
bonne  conscience,  la  douceur  d*un  caract^re  facile, 
la  franchise  et  la  gaiety  distinguent  sa  physionomie. 
n  fot  maire  prudent,  ^epr^seniant  fiddle;  mais  il  est 
tropconfiant  et  trop  paisible  pour  pr^ voir  les  orages 
et  les  conjurer.  11  est  froid  oratenr,  et  lAche  dans  son 
style,  eomme  ^crivain.  Administrateur  Equitable  et 
boo  citoyen,  il  est  fait  pour  pratiquer  les  vertus  dans 
one  r^publique,  et  non  pour  fonder  un  tel  gouver- 
aeroent  cbez  un  peuple  corrompu '.  » 

Le  portrait  de  Busot,  dessin^  avec  des  traits  d*une 
admiration  plus  affectueuse,  ou,  comme  on  disait 
alors,  plus  sensible,  nous  aidera  (leut-^tre  (i  r^soudre 
QO  probl^me  strange,  que  le  temps  od  vivait  ma* 
dame  Roland  pouvait  seul  faire  poser. 

fl  Buiot,  d*UD  caract^re  elevd,  d*un  esprit  fieret 
d*oii  boaiUant  courage,  sensible,  ardent,  m^lanco- 
lique  et  paresseux,  doit  quelquefois  se  porter  aux 
eitrtaaes.  Passionn^  contemplatcur  de  la  nature, 
Dottrrmant  son  imagination  de  tons  les  charmes 
qu*elle  peut  offrir,  son  kme  des  principes  de  la  plus 
ioQcbanie  philo^opbie,  il  paralt  fait  pour  goi!iter  et 
procurer  le  bonbeurdomestique;  il  oublierait  Tuni- 
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vers  dans  la  douceur  des  verlus  privees,  avec 
coeur  digue  du  sien.  Mais,  jeii  dans  la  vie  publiq 
il  ne  connalt  que  les  regies  de  Faust^re  equite.  A 
de  rhumanit^y  susceptible  des  plus  tendres  atl 
tionSy  capable  d'elans  sublimes  et  des  resolutions 
plus  g^n^reuses,  il  cberit  son  esp^k^e  et  sait  se  < 
vouer  en  r^publicain;  mais,  juge  severe  des  iudi 
dusy  difficile  dans  les  objets  de  son  estimCy  il 
Taccorde  qu'A  fort  peu  de  gens,  (lelte  nJservc,  joi; 
h  r^nergique  fierle  avec  laquelle  il  s'expria 
I'a  fait  accuser  de  hauteur  et  lui  a  donne  < 
ennemis. 

«  Avec  unc  figure  noble ^  une  taille  elegants, 
faisait  r^gner  dans  son  costume  ce  soin ,  cette  pi 
pret^,  cettr  decence  qui  annoncent  Tesprit  d*ordi 
le  goi!^t  et  Ic  sentiment  des  convenances,  le  resp 
de  rhonnc^te  liomme  pour  Ic  public  et  pour  1 
mt^mc...  Ainsi,  lorsque  la  lie  de  la  nation  porl 
au  timon  des  affaires  des  honimes  qui  faisaientcc 
sister  le  patriotisme  i^  flatter  le  [leuple  \h>uv  le  cc 
duire,  sk  niedire  des  lois  i>our  gouverner,  &  prote{ 
hi  licence  pom*  s'assun'r  rimpunite,  'X  egorger  |k 
allermir  leur  puuvoir,  a  jurer.  a  boire,  A  se  v«^tir 
|)ortefaix,  pour  fraterniscr  av<*c  leuis  ][Nireils,  Bu: 
professait  la  morale  de  Socratr,  et  conser\ait  la  [ 
liti?s>e  de  Scipion ;  le  scelerall  Aus^i,  Vintegn*l 
croix,  If  sft*/r  (llialM)l,  le  tlntf.r  Lindet,  le  reset 
Tliuriot.  le  ^artint  \\\\\\\\\  Vhuinftiii  IlautuU  et  lei 
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fidMes  iinitateursy  l*ont  dtelar^  trallre  h  la  patrie ; 
iU  ont  fait  raser  sa  maison  et  confisqner  ses  biens , 
cooune  autrefois  on  bannit  Aristide  et  condarona 
Pbocton  •. » 

A  c6U  de  Biizot ,  mais  plus  loin  de  T&me  et  du 
orpur  de  madame  lloland,  vint  se  placer  Barbaroux. 
«  Barbaroux,  dil-elle,  dent  les  [leintres  ne  d^daigne- 
raient  pasde  prendre  les  traits  pour  une  t^te  d^An- 
tinoOSy  actif,  laI>orieux,  franc  et  brave,  avec  toute  la 
viTacit^  d*un  jeune  Marseillois*,  ^tait  destine  k  de- 
venir  un  homme  de  m^rite,  et  un  citoyen  aussi  utile 
qu'^lair^.  Amourcux  de  Tind^pendance,  fier  de  la 
revolution,  (\6'yX  nourri  de  connaissances,  sensible  & 
la  srloire,  c'est  un  de  ces  sujets  qu'un  grand  politique 
%oudrait  s*attaclier.  Mais  qui  oscrait  pr^voir  jusqu'A 
quel  point  Tinjustioe  pr^matur^e,  la  proscription,  le 
malbeur  peuvent  comprimer  une  telle  i\me  et  fletrir 
ses  belles  qualites?  Les  succ^s  raod^r^s  auraient  sou- 
tenu  Barbaroux  dans  sa  carri^re,  parce  qu*il  aime  la 
reputation,  et  qu'il  a  toutes  les  facult^s  n^cessaires 
pour  s'en  faire  iine  triH-irrande ;  mais  Tamour  du 
plai^jr  e^t  ^  c<^te.  S'il  prend  une  fois  la  place  de  la 
gloire,  k  la  suite  du  d^pit  des  obstacles  ou  du  d^goiU 
des  revers,  il  afTaissera  une  trempe  excellente  et  lui 
fera  trahir  sa  noblt^  destination. 

«  Barttaroux ,  ntFectueux  et  vif,  s'etait  attache  A 
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Buzot,  sensible  et  d^licat;  je  les  appelais  Nisos  et 
£uryale.  Puissent-ils  avoir  un  meilleur  sort  que  oes 
deux  amis*!)) 

Soil  deCaut  d  agr^meuts  personnels,  soit  s^e- 
resse  d^&me,  soit  rivalit^  de  syst&me  philosophiqoe, 
soit  m^diocrit^  r^elle  dans  les  affaires,  Condorcet 
faisait  tache  dans  le  sal6n  comme  dans  ropinion  de 
madame  Roland. 

((  II  faut,  dit-elle,  un  petit  mot  sur  Condoroet, 
dont  I'esprit  sera  ioujours  au  niveau  des  plus  grandes 
v^rit^Sy  mais  dont  le  caractire  ne  le  sera  jamais  qu*A 
celui  de  la  peur.  On  pent  dire  de  son  intelligence,  en 
rapport  avec  sa  personne ,  que  c^est  une  liqueur  fine 
imbibee  dans  du  coton.  On  ne  lui  appliquera  pas  le 
mot  que,  dans  un  faible  corps,  il  ^onire  tm  grand 
courage;  il  est  aussi  faible  de  coeur  que  de  sant^.  La 
timidity  qui  le  caract^rise,  et  qu'il  porte  mdme  dans 
la  soci^t^  sur  le  visage  et  dans  son  attitude,  n^est  pat 
seulement  un  vice  de  temperament;  elle  temble 
inherente  k  son  ^me,  et  ses  lumi^res  ne  )ui  four- 
nissent  aucun  moyen  de  la  vaincre.  Aussi,  aprte  avoir 
bien  d(^duit  tel  principe,  d^montr^  telle  viriti,  il 
opinait  k  rAssembIt*e  dans  Ic  sens  contraire,  quand 
il  s  agissiiit  de  se  lever  en  presence  des  tribunes  ful- 
niinantes,  arinc*(?s  d'injures  et  prodigues  de  menaces. 
II  etait  a  s^i  place  au  secretariat  de  TAcad^mie.  II 
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fmai  lainer  ecrire  de  teU  bommes,  et  ne  jamais  les 
employer*.  t> 

Enfin ,  la  sombre  et  grima^nte  figure  de  Robes- 
pierre paraissait  aussi  dans  le  salon  de  madame  Ro- 
land et  y  gla^ait,  par  ce  qu^elle  avail  de  froid  et  de 
louche,  Tabandon  et  la  gaiete  des  ^panchementa  in- 
tiroes. 

«  Robespierre,  dit  madame  Roland,  me  paraissait 
alors  un  bonn^te  homme.  Je  liii  pardonnais,  en  fa- 
vear  des  principes,  son  mauvais  langage  et  son  en- 
layeux  d^hit.  J'avais  cepcndant  rcmarque  qu'il  ^tait 
loajonrs  concentre  dans  ces  comit^s.  II  ^coiitait  tons 
les  avis,  donnait  rarement  le  sien,  ou  ne  prenait  pas 
la  peine  de  le  motiver;  et  j*ai  oul  dire  que,  le  len- 
demain,  le  premier  k  la  tribune,  il  faisait  valoir  les 
raisons  qu*il  avait  entendu  exposer  la  veille  par  ses 
amis ;  cela  nuisait  un  pen  k  la  confiance ;  car,  s'il  8*a* 
ris!»it  de  proposer  quelque  chose,  et  de  convenir  des 
faits,  on  n^^tait  jamais  s\\v  que  Robespierre  ne  vien- 
drait  pas  se  jeter  i\  la  traverse,  ou  pr^venir  inconsi- 
derement  lt»s  tenlalives,  par  Tenvie  de  s'en  attribuer 
Thonneur  et  faire  uiii^^i  tout  manqner.  Jamais  le 
sourire  de  la  confiance  ne  s'est  repos6  sur  les  l^vres 
de  Rol>espierrc,  tandis  qu'elles  sont  presque  toujours 
cootractees  par  le  rire  amcr  de  Tenvie,  qui  veut  pa- 
rallrc  dedaigner.  Son  talent,  conime  oratcur,  «^tait 
iu-<le*«-ous  du  mediocre;  sa  voix  Iriviale,  dc  mau- 


—  216  — 

vaises  expressions,  sa  maniire  vicieuse  de  prononoer, 
rendaient  son  d^bit  fort  ennuyeux. 

a  J'avais  6i^  frapp^e  de  la  terreur  dont  il  para! 
p^n^tr^  le  jour  de  la  fuite  du  roi  k  Yarennes :  je  le 
trouvai  rapr^s-midi  chez  Petion ,  oil  il  disait  avec 
inquietude  que  la  famille  royale  n'avait  pas  pris  ce 
parti  sans  avoir  dans  Paris  une  coalition  qui  ordon- 
nerait  la  Saint-Bartb^lemy  des  patriotes,  et  (|u*il 
s'attendait  k  ne  pas  vivre  dans  les  vingt-quatre 
beures.  Petion  et  Brissot  disaient  au  contraire  que 
cette  fuite  du  roi  6tait  sa  perte ,  et  quHl  fallait  en 
profiter ;  quMl  ^tait  Evident  pour  cbacun,  par  oe  seal 
fait,  que  Ic  roi  ne  voulait  pas  de  la  Constitution  qu'il 
avait  jur^e,  que  c^^tait  le  moment  de  s^en  assurer 
une  plus  bomog^ne,  et  quMl  fallait  preparer  les  es- 
prits  k  la  Republique.  Robespierre,  ricanant  h  son 
ordinaire  et  se  mangeant  les  ongles,  demandait  oe 
que  cY'tait  qu^me  republique  M  » 

Tel  etait  le  salon  de  madame  Roland ;  il  devint 
pour  elle,  commc  on  va  voir,  la  cause  premiere  de 
sa  fortune  (K)litique. 


IX 

Apr^s  M»pt  mois  de  sejour  h  Paris,  Roland  re- 
tourna  a  Lyon,  ayant  oI>t4'nu  les  m&sures  que  la 
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miinicipalite  sollicilait  pour  la  liquidation  de  ses 
cleltes.  entail  au  mois  de  seplembre  1791.  Vers  la 
fin  du  mois,  dans  une  de  ses  derni^res  stances,  TAs- 
M*mbl^e  constituante  snpprima  les  inspecteurs  des 
manufactures ,  et  6ta  ainsi  k  Roland  la  meilleure  et 
la  plus  netle  portion  de  ses  revenus.  Le  d^sir  d'obtc- 
nir  une  pension  de  relraite,  le  besoin  de  reussir  vite, 
rament^rent  Roland  et  sa  femme  ik  Paris;  ils  y  arri- 
%V»rent  le  15  d^cerabre,  et  y  reprirent  leur  apparte- 
roent  de  la  rue  de  la  Ilarpe,  en  face  de  Saint-COme. 

La  situation  ^tait  un  pen  chang^e,  et  les  amis  se 
Irouvaient  disperses  ou  occupes.  Petion  ^lait  devenu 
fDaire  de  Pans,  et  il  habitait  I'b^tel  de  la  Mairie,  rue 
Neuvc-des-Capucines,  e'est-A-dire  Fh^tel  du  minis- 
t^re*des  affaires  ^trangi^res,  d^moli  en  1851.  Bris- 
ssol  et  fxjndorcet,  deNenus  deputes  A  TAssemblde 
Irg^islative,  demeuraient,  le  premier,  rue  Gr^try, 
n'  .%;  le  second  rue  de  Varennes.  Robespierre  s*^tait 
fait  journaliste,  rt^dicreait  le  Defenseur  de  la  Consti- 
iuiiouy  et  logeait  chez  le  menuisier  Duplay,  rue 
Saint-llonor^,  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'bui 
Ic  n*  »rW. 

Pour  se  distraire,  Roland  suivait  les  stances  da 
club  des  Jacobins.  «  II  ne  {mrla  jamais  k  la  tribune, 
dit  madame  Roland  ,  mais  il  etait  connu*.  »  Cette 
formidabli'  s<K:ieb'*  avail  rouverl  la  France  de  ?oci^- 
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t^s  afGliees,  et  cntretenait  avec  elles  une  correspc 
dance  active.  C'citaii  par  cette  vote  que  se  faisau 
les  elections  et  que  se  d^rnaient  les  cmplois.  F 
land,  fort  ecrivassier  comme  on  sait,  se  laissa  no 
mer  au  Comite  de  correspondance  du  club,  et  eut 
certain  nombre  de  departements  ii  diriger.  P< 
inieux  faire,  il  emporta  le  travail  cbei  lui ;  des  lo 
Manon  n^y  tint  pas ,  elle  prit  aussi  la  plume ;  et 
voilik  prt^cbant  les  jacobinit^res  des  departements 

((  Je  voyais  cos  lettres,  dit-elle ;  je  prenais  souv 
pour  moi  Ic  soin  de  fuire  les  reponses,  le  genre  i\ 
tolairc  m'ayant  toujours  paru  singuli^reroent  £a< 
et  agreable,  parce  qu'il  se  pr^te  ^galement  k  I 
les  sujeis,  ii  tons  les  tons,  qu'il  offre  k  la  discuss 
des  formes  douces  et  k  la  raison  tout  le  d^veldj) 
menl  qn'on  vent  lui  donner.  Je  remarquais  dans 
plupart  des  lettres  des  de|)artement5  de  Texaltat 
et  de  Tempbase,  des  sentiments  boursoufles  et 
lors  factioes,  generalement  Tenvie  du  bien  general 
Tambition  do  se  montrer  [)assionne  ][K>ur  lui.  Je  tr 
vais  ({ue  la  sociele-iiit're  pouvait  exercer  une  grai 
intluenco  on  rt'^paiulant  de  siiges  principes,  rapp 
tant  loujoui-s  son  institution  k  Tiustruction  du  peu] 

((  Toucht't'  du  bioa  qu'il  etait  |K>ssible  de  fai 
en  s*eni[)araut  des  imaginations  pour  les  dirigci 
les  enilammer  au  pi*otit  de  lu  vertu,  je  m*oocu[ 
dr  rriW  rorrospoiidancc  avec  plaisir,  et  le  <5on 
trouvait  Unland  travailleur.  II  n^^tail  {>as  non  |i 
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rien  faire ;  niais  Touvragc  de  deux  penonnes 
M^s-eipMitivesdevait  6tre  considerable  auxyeux  de 
oeox  4  qui  Touvrage  d^une  d^elles  aurait  d6}k  paru 
TMre'.  » 

Cat  occupations  conduisirent  madame  Roland  jus- 
qa'hu  mois  de  mars  1792.  Brissot  vint  la  trouver  un 
totr,  et  lui  dit  qu'on  songeait  k  Roland  pour  le  mi- 
Dkt^re  de  rinMrieur.  «  Cette  id^e,  dit-elle,  me  parut 
creufe  et  ne  fit  gu^re  d^impression  surmon  esprit*. » 
Revenant  sur  ce  sujet  dans  la  seconde  redaction,  elle 
dit :  «  Brissot  vint  ches  moi  un  soir ;  j'y  ^tais  seule. 
II  m^apprit  qu'on  songeait  k  Roland.  Je  souris,  en 
lui  demandant  la  raison  de  cette  pluisanterie ;  il 
m^assura  que  ce  n*cn  ^tait  point  une,  et  ajoula  qu'il 
etait  venu  pour  savoir  si  Roland  consenlirait  k  sc 
cbarger  de  ce  fardeau.  Je  promis  de  Ten  cntretenir 
el  de  laire  savoir  sa  rdsolulion  le  lendemain.  L'acti- 
\i\i  de  Roland,  aussi  ^tonn^  que  moi  de  r^v^nement, 
DC  r^ugnait  point  k  la  multiplicity  des  affaires... 
D'ailleurSy  un  bomme  zM^  qui  devait  avoir  lacon- 
ttienca  de  ses  moyens,  ne  pouvait  ^tre  insensible  k 
I'espoir  de  servir  ntilement  son  pays.  Roland  se  d^ 
cida  done  pour  raffirmative  et  en  instruisit  Brissot'.)) 
C^tait  le  22  mars.  Le  lendemain ,  Roland  ^tait  mi- 
niftrede  rint^rieur. 


'    Had^m*'  K4»I*th1.  Mem^trr*.   i'  p.irlii'    |».  J.  A. 
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Comment  put-il  sc  laii-c  411c  Ic  vieux  Roland, 
connu  du  public,  gauche,  morose^  stranger  aux 
faires  politiques,  devlnl  ainsi  ministre,  sans  y  a^ 
m<^me  song^?  Madame  Holand  avoue  nalvem 
qu'elle  ne  Fa  jamais  su.  «  Comment  cela  se  trai 
t-il?  dii-elle,  je  ne  Tai  jamais  su,  ei  je  ne  m 
suis  pas  inform^e,  parce  qu'il  m'a  para  qu^il  en  a' 
^t^  de  cela  comme  de  toutes  les  afTaires  imaginab 
Je  ne  sais  pas  qui  le  premier  nomma  Roland,  eon 
un  de  ceux  k  qui  Ton  pourrait  penser  '.  » 

Un  ^crivain  royaliste,  fort  instruit  des  choses 
times  de  la  cour  de  Louis  XYI  d  cctte  epoc|ue, 
connaitre  la  raisou  gen^rale  k  laquelle  fut  due 
formation  du  ministire  girondin. 

((  L^accusation  de  M.  de  Lessart,  dit  Peltier, 
tralna  la  dissolution  totale  du  minist&re.  La  £acl 
de  Condorcet,  de  Bris^ot  et  de  la  deputation  de 
Gironde,  impatiente  de  r^gner,  pniparait,  k  la  si 
du  d^cret  contre  M.  de  i^ssart,  la  scandaleuse  ac 
sation  de  la  reine.  Le  roi  sentait  quMl  etait  sans  fo 
contre  la  calomnic;  ct  la  vengeance;  il  abandonni 
minist(^re  A  la  faction  V  » 

Dumouriez,  ministry  avec  le  chevalier  de  fin 
depuis  le  \o  mars«  nous  apprend  de  son  cdt^  cc 
inent  et  par  rii)iIiH*nce  de  qui  Roland  fut  nomi 
«<  IVtion  v{  llipdenfr,  tlit-il,  etaient  A  la  Iftle,  1 

*  Mailanii'  K(>liin<l,  U'fii-.in*    -.»' pirtHV  |i.  3.  4. 
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de  la  maoicipalite,  Tautre  du  d^partement  de  Paris ; 
CCS  deox  homroes ,  Rrissot ,  Condorcet  el  quelqnes 
aotres  membres  parisiens  parurent  les  plus  propres  k 
telairer  les  deux  mtnistres  sur  leur  choix.  lis  les  con- 
sult^rent  '.*  Dumouriex  ajoute  que  Clavi^re  et  Ro- 
land fureut  design^  par  Petion,  Ronlerer,  Condorcet, 
Brifsot,  ei  Duranthon  par  les  disputes  de  la  Gironde. 

Ce  dut  ^tre  un  beau  jour  pour  madame  Roland  , 
M>Uicitant  la  pension  de  retraiie  de  son  mari ,  que 
cvlui  oil  elle  descendit  de  son  troisi^me  ^lage  de  la 
rue  de  la  Har[ie,  pour  aller  s^^lablir  au  minist^re  de 
rint^rieur. 

Les  pistons  qui  remontent  la  rue  Neuve-des-Petits- 
(Ihanips  ont  pu  remarquer  autrefois  un  vieil  li6tel 
utue  k  peu  pres  k  Tendroii  oix  se  trouve  aujourd'hui 
renirte  du  i>assage  de  Choiseul.  Get  Edifice  ^tait, 
ao  mois  de  mars  1792,  le  minist<^re  de  Tinterieur. 

Josqu'alors,  etdepuis  longtemps,  cei  h6tel  avail 
ete  ceioj  du  con(r6le  general  ou  des  finances ;  el  il 
avail  successivenienl  servi  de  Ihe^tre  aux  op^irations 
de  Tabbe  Terray,  de  Turgol,  de  Necker,  de  M.  de 
fUlonne  el  dr  M.  de  Brienne ;  niais  des  dispositions 
recrnies  ra^uieiit  devolu  au  ministre  de  Tint^rieur. 
Le  miniftre  des  finances  avail  transporte  ses  p^nales 
me  Neuve-des-Gapucines,  k  la  mairie,  el  le  maire  de 
Pari«  allait  occu[>er,  rue  de  Jerusalem,  rhiMel  des 
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premiers  presidents  du  Parlement ,  qui  est  devenu 
la  Prefecture  de  police.  Enfin  RoBderer,  prMdentde 
radministration  du  d^partement  de  Paris,  quittait 
la  rue  de  Jerusalem  pour  venir  place  Vend6iney  oc- 
cuper  rh6tel  de  rintendance^  oh  le  malheureux 
Foulon  avait  laiss^  de  si  lugubres  souvenirs. 

Deux  choses  frapp^rent  madame  Roland  en  en- 
trant k  Yhdiel  de  Tinterieur  :  Vidte  de  diner  dans  la 
salle  k  manger  d^cor^e  par  M.  de  Calonne,  el  de 
pr^sider  son  cercle  dans  le  salon  jadis  occup^  par 
madame  Necker.  «  Quel  jeu  de  la  fortune !  s^^criait- 
elle,  apres  son  second  minist(>re ;  j^occupe  ces  appar- 
tements  pour  la  seconde  fois ,  et  ils  ne  m'attestent 
que  mieux  rinstabilit^  dcs  choses  humaines  * !  » 

Soit  esprit  de  domination  exclusive,  soit  difaut  de 
relations  brillantes,  madame  Roland  s'imposa  la  loi 
de  n^nvitcr  jamais  d  diner  aucune  femme*.  D*ail* 
leurs,  les  fcmmes  dc  ses  amis  auraient  fait  peut-^tre 
une  etrange  figure  dans  les  anciens  salons  de  ma* 
dame  Necker,  parce  qu'd  cette  ^poque  r^ucation 
n'avait  pas,  comnie  aujourd*hui,  nivel^  la  wodM^ 
et  que  les  petites  bourgeoises  avaient  conserve  la 
tenue  et  les  habitudes  de  leur  ancien  ^tat.  lladaae 
Roland  elle-m^me  ne  le  remarquait  pat  Mm  una 
certaine  malignile.  a  Lafemme  de  Bristol ,  dit^llA| 
adonnee  aux  vertus  domestiques,  absorbia  par  lat 

'  MrtJaihc  Uui.inJ,  .VfiM.iri-*   :)•  p.irh**.  y.  87. 
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§oui!i  du  m^uage,  repassait  elle-m^me  les  chemises 
dr  Mm  mari ,  re^rdait  k  iravers  le  trou  de  sa  ser- 
rare,  pour  savoir  si  elle  devait  ouvrir  ii  ceux  qui  frap- 
paient '.  »  11  est  cerlaiu  que  celte  honorable  m^na- 
gere,  ancienne  femme  de  chainbre  de  mademoiselle 
Adelaide  d*Orl^aDS,  ne  pouvait  pas  tenir  beaucoup 
A  figurer  dans  le  salon  d'un  ministc^re ,  et  madame 
Petion  avail  bien  asses  d^embarras  k  tenir  convena- 
blemeot  le  salon  de  la  mairie. 


Ouoiqu'elle  se  soil  toujours  d<^fendue  d'avoir  ^W, 
sous  le  nom  de  son  marl,  le  veritable  ministre  de 
rint^rieur,  madame  Roland  a  soin  de  faire  que  le 
lectcur  ne  soit  jamais  la  dupe  de  sa  reserve  et  de  sa 
modestie.  Elle  assure  qu'elle  ne  se  m6la  de  rien, 
maiselle  prouvc  qu*elle  se  m^la  de  tout. 

«  On  causait  d'affaires  devant  moi,  dit-elle,  parce 
que  je  n'avais  ni  la  manie  de  m'en  m^ler,  ni  d'en- 
loarage  qui  inspir&t  la  defiance.  De  toutes  les  pieces 
d^un  vaste  appartement,  j'avais  choisi  pour  Thabiter 
jouraeUement  Ic  plus  petit  salon  formant  cabinet^  oii 
j*a%ais  roes  li\  res  et  un  bureau.  II  arrivait  souvent 
que  des  amis  ou  des  collogues,  a yant  bcsoin  de  parler 
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confideDtiellemeot  au  ministre,  au  lieu  d'aller  cUez 
luiy  oiii  ses  commis  ei  le  public  renvirounaieDt,  se 
rendaient  cbez  moi^  et  me  priaient  de  Ty  faire  ap- 
peler.  Je  me  suis  ainsi  trouvee  dans  le  courant  des 
choseSy  sans  intrigues  ni  vaine  curiosity.  Roland  y 
avail  Tagr^ment  de  m'en  entreienir  ensuite  dans  le 
particulier,  avec  cette  confiance  qui  a  ioujours  regn^ 
entre  nous,  et  qui  y  a  mis  en  communaute  nos  con- 
naissances  et  nos  opinions.  II  arrivait  aussi  que  les 
amis  qui  n'avaient  qu'un  avis  d  communiquer,  un 
mot  k  dire,  s'adressaient  ^  moi,  pour  me  charger  de 
le  lui  rendre  au  premier  moment  ^  » 

YoiU  done,  de  son  propre  aveu^  madaine  Roland 
placee  au  foyer  de  la  politique.  Retiree  dans  son 
cabinet,  assise  devant  son  bureau,  entour^e  de  ses 
livres,  c'est  en  sa  prtisence  que  se  posent  et  que  se 
d^battent  les  questions ;  c'est  pr^s  d^elle  que  les  mi- 
nistres  et  les  hommes  politiques  se  rendent;  c'est 
par  elle  que  les  communications  s^^tablissent  avec 
son  mari.  Elle  ne  mettait  k  cela  aucune  intrigue,  sans 
doute ;  mais  Tintrigue  lui  ^tait  inutile  pour  p^netrer 
des  secrets  qui  venaient  s'ouvrir  k  elle  naturelleinent 
et  d'eux-m^mes ;  elle  ne  se  m^lait  pas  aux  discus- 
sions publiquement,  mais  elle  avait  la  meilleure  part 
des  d(icisions,  la  part  intime,  secrete,  libre,  confiden- 
tielle,  la  part  de  tons  les  instants,  la  part  du  jour  et 

1  Madame  Roland,  Memoires,  I"  partie,  p.  54. 


lie  la  Duit.  N*avait-elle  pas  mis  en  communaut^  BL\ec 
Holaod  ses  connaissanccs  et  ses  opinions?  Ne  Favait- 
elle  pas  habitnd  a  ne  savoir  se passer  (Telle  pour  rien 
au  monde^  ni  dans  aucun  instant? 

Dans  la  seconde  redaction  de  son  bistoire  poli- 
tique, c*est  toujours  la  m^me  attention  k  declarer 
que  son  mari  marchait  seul  dans  ses  travaux,  et  le 
m^me  soin  k  prouver  qu'elle  tint  constamment  les 
lisi^res,  fort  lieureusement  pour  lui  et  pour  sa  gloire. 

«  L'babitude  et  le  goiU  de  la  vie  studieuse,  dit- 
elle,  m'ont  fait  par  lager  les  travaux  de  roon  mari, 
lant  quit  a  ^t^  simple  particulier.  J'^crivuis  avec  lui 
comme  j*y  mangeais,  parce  que  Tun  mVtait  presque 
aus^i  naturel  que  Tautre.  II  d^crivait  des  arts,  j'en 
decrivais  aushi  J' Art  du  /ot/rAtVr),  quoiqu'ils  m'en- 
ooyassent;  il  aimait  Tdrudition,  je  faisais  des  re- 
cbrrcbes ;  il  se  d<iiassait  h  envoyer  quelque  morceau 
litt^^rairc  k  une  Academic,  nous  le  travaillions  de 
<x>ncerty  ou  s<^par^nient,  pour  comparer  ensuite,  et 
l*ref<frer  le  meiiieur,  ou  refondre  les  deux;  il  aurait 
f*«it  des  bom^lies  que  j^en  aurais  compost. 

•>  II  devint  ministre ;  je  ne  me  m^lai  point  d^admi- 
ni^iration;  mais  s^agit-ild'une  circulaire,  d*une  in- 
^Imclion,  d^un  dcrit  public  et  important,  nous  en 
conf^riont,  suivant  la  conBanco  dont  nous  avions 
Tusage;  et ,  penetree  de  ses  id^es,  nourrie  dea 
oaiennes,  je  prenais  la  plume,  que  j^avais  plus  que 
till  le  lemiiMlt*  coiidiiiri'.  Ayant  tons  deux  les  in^mes 
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principes  et  un  m^me  esprit,  nous  finissions  par  nous 
accorder  sur  le  mode,  et  mon  mari  n*avait  rien  i 
perdre  en  passant  par  mes  mains.  Je  peignais  mieux 
qu'il  n'aurait  dit  ce  quMl  avait  extents,  ou  pouvait 
promettrc  de  faire.  Roland,  sans  moi,  n'eiU  pas  ete 
moins  bon  administrateur;  avec  moi,  il  a  produit 
plus  de  sensation,  parce  que  je  mettais  dans  ses  ecrits 
ce  melange  de  force  et  de  doucour,  d^autoritc  de  la 
raison  ct  de  charme  du  sentiment,  qui  o^appartien- 
nentpeut-Mre  qu'd  une  femme  sensible,  doute  d*uno 
t^te  saine.  Je  faisais  avcc  ddlices  ces  morceaux, 
que  je  jugeais  devoir  fttre  utiles,  et  j'y  trouvais 
plus  de  plaisir  que  si  j*en  eusse  616  connue  pour 
Tauteur  *.  » 

On  voit  que  si  elle  consentit  &  perdre,  pendant  sa 
vie,  la  gloire  de  ses  travaux  politiques,  madame  Ro- 
land la  revendiqua  tr6s-nettement  pour  son  nom  dans 
la  post^ritd.  Kile  ne  se  boma  m^me  pas  i\  d^pouiller 
son  ninri  du  lustre  d^emprunt  dont  elle  Tavait  revMu, 
car  apres  lui  avoir  M6  le  renom,  elle  lui  infligeait 
le  ridicule.  Voici,  en  effet,  par  quelles  r^v^ktions 
elle  punissait  la  naive  vanity  de  Roland,  qui  s'^tait 
approprii^  plus  d'unc  fois  les  travaux  etles  raccte  de 
sa  femme  : 

a  Durant  treizc  annecs  de  ma  vie,  j*ai  travail]^ 
avcc  mon  marl.  Si  Ton  citail  un  morceau  de  ses  ou- 
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vrages  06  Too  trouv&t  plus  de  grftce  de  style,  je  jouis- 
9ais  de  sa  satisfaciioD,  sans  remarquer  plus  particu- 
li^rement  si  c'^tait  ce  que  j^avais  fait;  et  il  finissait 
souveDt  par  se  persuader  que  v^ritablement  il  avait 
^t^  dans  une  bonne  veine,  lorsqu'il  avait  ^crit  tel 
passage  qui  sortait  de  ma  plume*.  » 

Peut-^tre  trouvera-t-on  que  madaroe  Roland  ven- 
dit  un  peu  cher  ^  son  mari  le  concours  de  sa  plume, 
poisqu^il  a  dd  payer  un  succ^s,  d'ailleurs  fort  dis- 
cui^  et  fort  ^ph^m^re,  du  prix  de  sa  d^considdration 
dans  Thistoire. 

(]e  furent  pr^cis^ment  ces  travaux  de  madame  Ro- 
land et  la  part  tr^s-peu  dissimuMe  qu'elle  s^attribua 
dans  ceux  de  son  mari,  qui  constituirent  le  premier 
ferment  de  discorde  jet^  dans  le  minist^re  girondin. 
Dumooriez,  de  Urave  et  Lacoste,  qui  avaient  con- 
seoti  k  trouver  dans  Roland  un  collogue,  nc  voulu- 
reot  pas  y  en  admettre  deux. 

«  Les  ministres  ^taient  convenus  de  diner  entre 
eaz,  seals,  dit  Dumouriez,  les  trois  jours  de  consell 
de  ehaque  semaine,  tour  k  tour  chez  Tun  d'entre  eux. 
La,  chacun  apportait  son  |>or(efeuille ;  on  convenait 
dea  afEaires  qu^on  pr^nterait  au  roi ;  on  les  discutait 
k  food,  pour  n^^tre  pas  dans  le  cas  de  disputer  de- 
%aot  lui  et  pour  se  former  une  opinion  commune. 
Cela  dura  A  peu  pr^s  un  mois,  au  bout  duquel  temps 
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Roland  voulutqae,  chez  lui,  sa  femme  et  ses  ; 
fussent  admis. 

«  Lacoste  et  Dumouriez  convinrent  entre  eu 
ne  plus  porter  leurs  portefeuilles  A  ces  diners ,  a 
s'^tre  vainement  opposes  &cette  ridicule  innovai 
Cetait  un  moyen  que  les  Giroudins  venaient  < 
venter  pour  sMmmiscer  dans  les  affaires,  et  \ 
conduire  le  gouvernement'.  » 

On  ne  saurait  en  effet  sMmaginer,  sans  la  voi 
pr^s  y  la  part  roelle  qu^eut  inadaine  Holand  da 
desordre  des  affaires  publiques  en  l7U2y  et  le  ma 
son  luimeur  ^crivassi^re  fit  au  pays.  On  a  vu  qi 
s'^tait  reserve  la  partie  des  rapports  ct  des  c 
laires;  mais  cette  partie  fut  (^norme,  etelleeDCoi 
le  Moniteur,  (^e  fut  d'abord  la  circulaire  su 
troubles  religieux,  puis  le  rapport  sur  les  trot 
dc  Tint^^rieur,  puis  la  circulaire  sur  les  moyci: 
les  faire  cesser,  puis  la  circulaire  sur  les  pr^trc 
sorincntes,  puis  la  lettre  sur  les  pr^tres  refracia 
puis  lu  Ictlrc  aux  citoyens  qui  se  r^unissent  en  s 
tos  patrioliques,  puis  la  circulaire  contre  les  c 
nus  interieurs.  ('ette  ecrivaillerie  ne  cessa  pa 
iI1^lanty  et  Von  ne  saurait  rien  iniaginer  de 
drclamatoire,  de  plus  revolutiounairc  et  de 
inrrnse. 

k\\  n*<Mait  i»as  tout  (|ue  de  rediirer  et  de  pu 

'    Ihliiiiuirii'/.  \truniirt%^  X.   II.  ji.  174. 
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des  circulaires,  il  fallait  encore  les  r^pandre  et  leur 
troaver  des  lecieurs.  Cest  pour  avoir  celte  satisfac- 
tion d'aoteurs  applaudis,  que  Roland  et  sa  femme 
couvrirent  la  France  de  soci^t^s  populaires,  ct  lan- 
o^rent  dans  les  campagnes  une  nu^  d'agents  pr£- 
cbant  rinsurrection  et  la  d^magogie. 

Apr^  la  revolution  du  10  aoi!it,  la  Commune  de 
Paris  lAcbade  tons  c6tes  un  essaim  dc  commissaireSj 
eharg^  dialler  dans  les  d^partements  instruire  leurs 
frtrts  de  la  signification  des  ^v^nements  de  Paris. 
Madame  Roland  n^ignorait  pas  la  perversity  de  ces 
bomroes.  «  CVtait,  dit-elle,  un  essaim  d^bommes  peu 
connus,  intrigants  de  sections  ou  braillards  de  clubs, 
patrioles  par  exaltation  et  plus  encore  par  int^r^t, 
mxa  existence,  pour  la  plupart,  que  cellequMls  pre- 
Dftient  ou  esp^raient  acqu<^rir  dans  les  agitations  po- 
polaires,  mais  tr^s-d^vou^s  k  Danton ,  leur  protec- 
tear '.  »  Eb  bien  !  madame  Roland  ne  d^daigna  pas 
de  r^iger  des  instructions  pour  ces  commissaires , 
et  elles  ^laient  pires  que  leurs  propres  sentiments. 

«  Ces  commissaires,  disaient  les  instructions,  visi- 
leront  les  soci^t^s  politiques,  leur  remettant  des  im- 
priro^  et  les  invitant  k  les  riipandre.  lis  parcourront, 
autant  quM  leur  sera  possible,  les  petites  villes  et 
les  campagoes  eloi]urn<^es  des  routes.  lis  Idcberont  d*y 
d^couvrir  des  patriotes  z^l^s:  cur^,  recteurs  d'^coles, 

i  Jl«4*mc  Holand,  Jtfrmotrri.  l'«  parlie,  p.  64. 
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jugcs  de  paix,  notaires  ou  autres,  qui  se  chargent  de 
recevoir  les  papiers ,  d^en  6tre  les  ddpositaircs  et  dc 
les  lire  exactement  aux  citoyens  assemble.  lis  exci- 
teront  T^nergie  du  peuple  par  toutes  les  raisoo* 
puissantes  qui  doivent  en  effet  T^lever  et  la  soutenir 
au  plus  haul  degr£  d'ardeur  et  de  fermet^...  Ilsin- 
vitcront  de  proche  en  proche  les  diverses  communes 
a  faire  avancer  leurs  d^tachemcnts  de  dix  lieues  en 
dix  lieues y  sur  les  routes  de  Paris  ou  des  d^parte- 
menls  menaces. . .  lis  engageront  les  citoyens  k  trans* 
former  en  armes  toutes  les  matiires  m^talliques 
dont  ils  pourront  se  passer,  telles  que  leurs  pelles, 
pincettes,  clienets  et  autres  ustensiles'.  » 

C'cst  ainsi  que  fut  ourdi  cet  immense  r^seaa  de 
clubs  et  de  societes  populaires,  dont  les  demagogues 
iirent  ensuitc  Tinstrument  le  plus  redoutable  de  kur 
domination ;  ct  lorsquc  plus  tard  les  Girondins,  chas- 
ses  de  Paris  par  Tinsurrection  du  31  mai  1793,  le 
rctir^rent  dans  les  provinces,  avec  Tespoir  de  les  in- 
surger,  ib  y  furent  d^vor^s  par  cette  armie  d'a*- 
sassins  et  de  pillards,  qu*ils  avaient  si  impnidem- 
men!  organisde  eux-m^mes. 

On  a  vu  qu'en  fait  dc  lettres,  de  circulaires  et  de 
rapports,  niailaine  lloland  nc  s'etait  pas  bomte  au 
;^enrc  insurreclionuel.  Kile  avait  &  peu  prte  touclie 
a  tout:  iiiais  cllr  aimait  spiicialement  k  rire  d^une 
depechc  (lu'ell*'  avail  adressce  aupa[>e. 
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«  L'imporUiDce  du  sujet,  dit-elle,  me  p^oetrait  si 
bieo  que  je  ne  faisais  aucun  retour  sur  moi-m^me. 
L'ne  fois  seulemeni  je  m'amusai  do  la  singularity  dea 
rmpprochemenU :  c'^taii  eo  ^crivant  au  pape,  pour 
rtelamer  les  artistes  fraufais  emprisonu^s  k  Rome. 
Uoe  leiire  au  pape ,  au  nom  du  Conseil  ez^cutif  de 
Frmnoe,  trac^  secritement  par  une  femme,  dans 
Taust^re  cabinet  qu'il  plaisait  &  Marai  d'appeler  un 
boudoir,  me  parut  chose  si  plaisante  que  je  ris  beau- 
coup  aprt^  Fa  voir  faite  *.  » 

Comme  on  le  pense  bien,  les  circulaires  ne  suffi- 
fent  pas,  ei  madame  Roland  voulut  avoir  des  jour- 
Aaui.  Lesfonds  secrets  n*appartenaieni  alors  qu'aux 
minisires  des  affaires  ^trang^res  et  de  la  gOerre ; 
■pr^i.  le  10aoi!^t,  Danton,  ministre  de  la  justice,  en 
ittman^y  et  en  obtint.  Le  premier  minist^^re  dont 
Roland  fit  partie  avait  six  millions  de  fonds  secrets, 
vol^  par  les  Girondins,  malgre  Topposition  du  c6t^ 
droit  de  TAssemblec  V  11  fallut  done  imaginer  un 
eipi^dient  pour  obtenir,  sur  ces  fonds  secrets,  la  por- 
tioQ  D^cessaire  k  la  subvention  d'un  journal  minis- 
lehel  dirig^  par  Roland.  Voici  celui  auquel  on  sVr- 
r^ta  el  qui  r^ussit  pleinement : 

•  On  avait  senti,  dit  madame  Roland,  le  besoin 
(le  balancer  Tinlluence  de  la  cour,  de  Taristocratie, 
(le  U  Usie  civile  et  de  leurs  papiers,  par  des  instruct 

*    Ma  i«m<?  Koland.  Mem  -tret.  A'  p«rti€»,  p.  .'>. 
■    I»viai"uri*»/,  Mem<itre$.  t.  II.  p.  I6i. 
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tions  populairas  d'uue  grande  publicite.  Un  jooroal 
placarde  en  affiche  parut  propre  k  cetie  fin.  II  fallait 
trouver  un  homme  sage  et  ^Iair£,  capable  de  suivre 
les  ^v^nements  et  de  les  presenter  sous  leur  vrai  jour, 
pour  ^tre  le  r^dacteur.  Lou  vet,  di^k  connu  comme 
ecrivain,  homme  de  lettres  et  politique,  fut  indiquf, 
choisi,  et  accepta  ce  soin.  II  fallait  aussi  des  fond%'* 
c^etait  une  autre  aiFaire. 

c(  Petion  lui-m^me  n^en  avait  point  pour  la  police ; 
et  cependant,  dans  une  ville  comme  Paris  et  dan^ 
un  tel  ^tat  de  choses,  oil  11  importe  d'avoir  du  mond^ 
pour  ^tre  inform^  k  temps  de  ce  qui  arrive  ou  de  ce 
qui  se  prepare,  c'^tait  absolument  n^cessaire.  II  eAt 
^te  difficile  de  Tobtenir  de  TAssembl^e ;  la  demande 
n'eilt  pas  manqu^  de  donner  T^vcil  auz  partisans  de 
la  cour  et  de  rencontrer  des  obstacles.  On  imagina 
que  Dumouriez  ,  qui  avait  aux  affaires  ^trang^res 
des  fonds  pour  depcnses  secretes,  pourrait  remettre 
une  somme  par  mois  au  maire  de  Paris  pour  la  po- 
lice, et  que  sur  cctte  somme  seraient  prelevte  les 
frais  du  journal  en  affiche  que  surveillerait  le  mi- 
nistre  dc  Tinteri^'ur.  LVxp^dient  etait  simple,  il  fut 
arr^le.  Telle  a  ele  roriginc  de  la  Sentinelled,  » 

I/expedient  etait  simple,  en  effet;  mais  ilaurait 
pu  (^trc  plus  honn6tc.  Tout  vcrtueux  quM  se  cnll, 
Uoland  ne  sentit  |)as  ce  qu*il  y  avait  de  d^loyauti, 

*   MiiAiiio  KoUnl.  M'uxottr*,  l'«  partie.  {*.  .'tl,  ;>5. 
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pour  un  ministrey  k  faire  servir  Targent  du  Tr^sor 
public  k  calomnierlaroyaut^. 

Louis  XVI,  que  madame  Roland  prenait  en 
grmiKle  pitie,  parce  quMl  avait  peur  de  tenfer  et  de 
fereommunicatioti  \  se  montra  beaucoup  plus  noble 
et  beaucoup  plus  digne.  Inform^  de  la  demande  du 
maire  de  Paris,  il  r^pondit  ^  Dumouriez:  ocPeiion 
est  roon  ennemi ;  vous  verrez  quMl  emploiera  cet  ar- 
gent k  faire  des  Merits  contre  moi ;  mais,  si  vous  le 
croyez  utile,  accordez-le...  Le  ministre  fit  porter  la 
fooune  (30,000  francs)  k  Petion ;  et,  ayant  reconnu 
que  le  roi  avait  eu  raison,  il  n*a  pay^  qu'une  fois '.  » 

Pendant  son  second  minist^re,  Roland,  ayant  re^u 
cent  roille  francs  de  fonds  secrets,  fonda  ce  qui  fut 
appel^  dds  ce  moment  le  Bureau  d esprit  public. 
Cetait  un  syst^me  de  publications  politiques,  compo- 
%k^  de  circulaires  et  d'abonnements  pris  k  quelques 
joumaux  :  u  II  profita,  dit  madume  Roland,  des  pa- 
piers  publics  alors  en  credit,  et  les  tit  expedier  gratis 
aux  soci^tfe  populaires,  aux  cur^  et  aux  particuliers 
lel^,  qui  s'annoncaient  [>our  desirer  dc  concourir  au 
biendelEtat'.  » 

Marat,  qui  avait  demande  k  Roland  quinze  mille 
fmncSy  sur  ces  bieiibeureux  fonds  secrets,  et  qui  s'^- 
tait  vu  refuser  *,  prit  fort  mal  la  fondation  de  son 

*  Mftdime  Roltnd.  Mrmotrei,  V  pirlie,   p.  7. 
'  DoBOuner.  Mtmoire*,  t.  II,  p.  153. 
'Madame  KoUnd,  M*-moir€»,  /•  ptrlic.  p.  31,  3<. 

•  Hid.    l**  pariie,  p.  76. 
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Bureau  d esprit  public^  et  il  lui  demandait  avec  fn- 
cas,  au  mois  de  novembre  1792,  ce  que  lui  coiktaieDl 
les  journaux  de  Louvet,  de  Gorsas  et  de  Dulaure  * ; 
k  quoi  Roland  aurait  pu  r^pondre,  en  demandant  i 
Marat  ce  que  lui  rapportait  son  Journal  de  la  HSpu* 
blique  franfaise,  dont  le  (resorier  de  la  Commune 
prenait  et  payait  dix  mille  exemplaires  par  jour*. 

Jeune  encore,  belle,  ardente,  spirituelle,  envi- 
ronn^  de  T^clat  du  pouvoir,  madame  Roland, 
femme  d'un  sexag^naire,  dut  naturellement  exciter 
ratiention,  la  convoitise,  peut-6lre  Tamoor  de  plus 
d'un  de  ces  hommes  politiques  dont  elle  se  plaisaili^ 
s'entourer;  et  c'est  ici  le  lieu  de  traiter  une  question 
etrange,  qu'on  r^solvait  avec  cynisme  en  1793,  et 
qu^il  est  difficile  m^me  de  poser  aujourd'hui;  car  il 
y  a  dans  nos  moeurs  deux  choses  qu^il  est  toujours 
delicat  de  discuter  publiquement ,  le  courage  d'un 
homme  et  la  pudeur  d'une  femme. 

Que  faut-il  penser  de  ce  que  la  tradition  contempo- 
raine  affirme  sur  les  infortunes  conjugales  de  Roland? 
Quelle  opinion  faut-il  avoir  d^une  certaine  passioH 
niysterieuse,  que  nmdanic  Roland  elle-mdme  avoue? 
Nous  allons  reunir  les  faits;  le  lectaur  conclura. 

I^'s  contemporains  en  general,  et  les  Gifondiiia^ 

*  Marat,  Juuinul  dc  hi  RejuthUque  fran^aUt.  n»  37,  S  DOvea- 
bre  1792. 

i  ft*  fait  i»t  constate'*  par  Hubert,  (UiM  U  n*  930  4«  Pme 
Duih'ne^  et  r<>ufirm«-   (>Ar   l*rudhumiD«,  lluloirt  imfmtimh   4n 
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amis  (k  Rokuul,  en  parliculier,  n^avaieot  pas  le  plus 
Uger  doute  sur  sa  situaiioo  conjugale ;  et  ils  s'en 
exprimaieDt  avec  une  liberty  et  une  cmdit^  pour  les- 
qntlias  nous  demaoderoDs  pardon  au  leoieur.  Si  Ton 
QOQS  permet  un  exemple,  entre  cent,  nous  ciierons 
oe  passage  de  Camille  Desmoulins  au  sujet  des  scel- 
16s  mis,  le  2avril  1793,  sur  les  papiers  de  Roland. 
•  Jer6ine  Pelion  disaii  confidentiellement  k  Danton, 
au  sujet  de  cette  apposition  de  scelles :  Ce  qui  atlrista 
oe  pauvre  Roland,  c'est  qu'on  ^  verra  ses  chagrins 
donestiqueSy  et  combien  le  calioe  semblait  amer  au 
vieillardi  et  alU^rait  la  s^r^nit^  de  cette  grande 
Ame*. » 

D*un  autre  o6t^,  niadame  Roland  oonfesse  ing^- 
noiaent  Tatteinte  d'une  passion ;  ct  Taveu  est  fort 
grave,  car  elle  y  revient  trois  fois. 

•  U  me  semble,  dit-elle  d^abord,  voir  ceux  qui  li- 
root  oeci  demander  si  ce  coeur  si  tendre,  cette  sensi- 
bility si  affectueuse,  n'ont  pas  6t6  enfin  exerc^  par 
des  objets  plus  r^ls ;  et  si,  apris  avoir  sitdt  ihsi  le 
bonheor,  je  ne  Tai  pas  r^alis^  dans  une  passion 
utile  4  quelque  autre* ?» 

€  Je  ne  vois  le  plaisir,  dit-elle  ailleurs,  eomme  le 
boobeur,  que  danj>  la  reunion  de  ce  qui  i)eut  charmer 
le  ocBor  eomme  les  sens,  et  ne  point  coiUer  de  re- 
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greis.  Avec  une  telle  mani&re  d^^tre,  il  est  difficile 
de  s*oub1ier  et  impossible  de  s^avilir;  mais  cela  ne 
met  jK>int  k  Fabri  de  ce  qu'on  peut  appeler  une 
passiouy  et  peut-^tre  m^mc  reste-t-il  plus  d^itoffe 
pour  I'eDtretenir.  Je  pourraisajouter  ici,  en  gtomi- 
tre,  G.  G.  Q.  F.  D.  Patience  !  nous  avons  le  temps 
d'arriver  A  la  preuve'. » 

«  Rousseau,  dit-elle  enfin,  me  montra  le  bonheiir 
domestique  auquel  je  pouvais  pr^tendre,  et  les  inef' 
fables  d^lices  que  j^etais  capable  de  goAter.  Ah  !  s^il 
acheva  de  me  garantir  de  cc  qu*on  appelle  des  fai^ 
blesses,  pouvait-il  me  pr^munir  contre  une  pas^ 
sion^?r> 

Quant  k  la  passion^  il  ne  saurait,  comme  on  voit, 
y  avoir  rien  de  plus  cat^gorique !  Pour  ce  qui  est  de 
Tobjet  de  cette  passion ,  c^est  beaucoup  moins  clair. 
Soit  que  la  mort  ait  abr^g^  les  r^cits  de  madame 
Roland,  soit  qu^au  moment  de  s^ouvrir,  son  coeur  ait 
retenu  son  secret,  soit  que  Fediteur  Rose  n^ait  pas 
tout  public,  la  preuve  annonc^e  manque  dans  les 
Afemoiresy  et  Ton  se  trouve  rMuit  aux  conjectures. 

Dnmouriez,  avec  le  lani^age  fort  leste  de  son  temps 
ct  de  ses  moeurs,  nomme  positivement,  et  par  deux 
fois,  Sorvan  ',  ministre  de  la  guerre  et  coUigue  de 
Roland,  (lette  designation  nous  paralt  plus  que  ha- 


1  Miidamc  RoUmi.  M^m*nren.  3*  partic,  p.  50. 
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sardee.  Madaaie  Roland  fait  le  portrait  de  Sarvan, 
parle  de  sod  honnftetiy  de  ses  ^ceurs  purts^  de  son 
auiorite^  ct  va,  si  Ton  veut,  jusqu'&  dire  qu^il  ^tait 
ami  setmble  * ;  mais  ee  n*est  U  ni  le  myslicisme,  ni 
reotbousiasme  d'une  passion. 

La  tradition  nomme  g^n^ralement  Barbarouz. 
Cette  tradition  n'a  rien  de  s^rieux,  pas  plus  en  ee 
qui  toucbe  madame  Roland,  qu^en  ce  qoi  touche 
Charlotte  Corday '.  Elle  est,  d^ailleurs,  uniquement 
fond^  sur  ce  |>assage  de  madame  Roland  que  nous 
avons  dejA  rapports,  oik  elle  dit  qu^un  peintre  n^au- 
rait  pas  dedaign^  de  prendre  les  traits  de  Barb^iroux 
pour  uoe  t^te  d^AntinoQs. 

D*abordy  Bariiaroux  n'^tait  pas  beau;  ce  n'etait 
qu'une  fa^on  de  belUtre,  commun,  bouffi  et  essouf- 
lli^.  Voici  Tidee  qu'en  donne  un  contemporain  : 

«  Soit  dit  sans  vouloir  contrister  Tombre  de  ma- 
dame Roland,  .4ii/i>ioi25-Barbaroux  avait  la  face  ul- 
trm-rubioonde  et  pas«»ahlemeni  bourgeoun^e.  Sa  sta- 
ture oe  depassait  que  de  fort  peu  la  moyenne;  sa 
taille  ^tait  commune  et  ses  jambes  gr^les '.  » 

Lottvet,  ami  de  Barbaroux  et  compagnon  de  sa 
(uite  apit's  le  31   mai,  lui  donne  une  forte  corpa- 


t  ll«J«B)e  HolAnil.  Mftnotrfi.  1'*  partie,  p.  48. 
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lence\  a  Barbaroux,  k  vingt-huit  ans^  gros  el  gms 
comme  un  bomme  de  quarante,  ei,  pour  comble  de 
roal ,  ayant  attrap4  une  entorse^  se  tralnait ,  ajoate- 
t-il ,  avec  effort^  appuy^  tanf6l  snr  mon  bras,  faint^t 
sur  celui  de  Petion  ou  de  Salles,  ^galement  inliti- 
gables*.  w 

D'ailleurSy  tout  en  estimant  k  son  veritable  prix  la 
beauts  dans  un  homme ,  ce  n^^tait  point  par  oe  cMi 
que  le  cceur  de  madame  Roland  se  serait  laise 
prendre.  Elle  avait  recu  chez  elle,  sans  en  Mre  ^mne, 
Bonuecarr^re,  directeur  g^n^ral  au  minist^re  des 
affaires  dtrang^res,  et  fort  k  la  mode  dans  la  soci^t^ 
galante ;  elle  avait  re^u  H^rault  de  S^belles.  qoi 
passait  pour  Tbomme  le  plus  beau  de  son  temps : 
les  beaux  garcom,  dit-elle,  ne  la  siduisirent  guerfi 
lis  avaient  trop  Tair  de  s^aimer  euz-mftmes '. 

Madame  Roland  ^tait  trop  fiftre  de  son  savoir ;  rile 
avait  Timngination  trop  vive,  le  coeur  trop  chaud, 
la  t^te  trop  romanesque,  ou,  comme  elle  disait,  trop 
romantique  ^^  pour  ne  pas  cherchery  dans  Fobjet  de 
son  affection,  les  qualit^s  ardentes,  idteles,  ^levto, 
^tranges  m6me,  un  pen  de  gloire,  beaucoup  dMnteU 
ligence^  de  la  noblesse  d'&me,  de  robslination  dans 
ramour,  de  la  palience  dans  la  doulenr,  de  la  cbeva* 

t  I.ouvet,  Ufcxi  c/h  »!<•«  j)*Ti7f.  p.  74. 
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kfie  dans  le  d^Tooeinent.  Barbaroax,  provincial  k 
tquMrrif  sans  usage  du  monde,  ne  sachant  ni 
\  ni  parler,  ni  ^crire,  perda  d'esprit  et  de 
muM  dans  des  plaisirs  sans  distinction  et  sans  d^li- 
»,  et  se  soutenant  bourgeoisementy  &  Taide  d^un 
de  bas  qu*il  avail  ^tabli  k  Thdiel  de  Ton- 
louae,  meGlt-le-Coeur*,  ne  pouvait  pas  Mre,  oomme 
on  voily  le  fait  de  la  rdveuse  et  enthousiaste  Manon. 
S^il  iaut  en  croire  madame  Roland,  qui  peut-^ire 
sa  iutait  illusion,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  out 
perdu  leur  t^te  apr^  leur  cceur,  Tavocat  Buzot  pos- 
tMait  oes  qnalit^s  d^licates,  nobles  et  singuli^res. 
Elle  parle  de  Petion,  de  Brissoi,  de  Guadet,  de  Yer- 
gniaod,  comme  on  parte  quand  on  admire ;  elle  parle 
de  Bmot  comme  on  parle  quand  on  aime. 


XI 


Apr^  son  premier  voyage  k  Paris,  qui  eut  lieu  au 
eommencement  dt'  1791,  madame  Roland,  rentr^e  k 
Villefrancbe,  resta  en  correspondance  avec  Buzot  et 
avec  Robespierre.  M  Elle  fut,  dit-elle,  plus  suivie  avec 
k  premier ;  il  r^gnait  entre  nous  plus  d^analogie,  une 
plus  grande  base  k  Tamiti^,  et  un  fonds  autrement 
ricbepour  Tenlret^r.  Elle  est  devenue  intime,  inal- 

•  P#Iti^r.  HiMto^ff  'if  U  HfTf^luhr.fx  ftu  10  no*U  17W,  t.  I,  p.  HI. 
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t^rable;  je  dirai  ailleurs  comment  cette  liaison  s*est 
resserr^e  \  » — Ces  details  proniis  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  Memoires;  nous  croyons  que,  trd<v-probable- 
ment,  le  secret  perdu  est  1&. 

En  effety  madame  Roland  ^puise  les  ressoorces  de 
son  style  k  peindre  Buzot.  «  U  est  d^un  caract^re 
^lev^,  d'un  esprit  fier  et  d'un  bouillant  courage  :— 
il  est  sensible  y  ardent ,  m^lancolique,  capable  de  se 
porter  quelquefois  aux  extremes; — il  est  pa<^sionne 
coutemplateur  de  la  nature; — il  parait  fait  pour  goiV 
ter  et  procurer  le  bonheur  domestique; — il  oublierait 
I'univers  dans  la  douceur  des  vertus  privtes,  avec 
un  coeur  digne  du  sien; — il  avait  une  flgure  noble 
et  une  taille  Elegante; — il  faisait  regner  dans  son 
costume  le  soin,  la  propret^,  T^l^gance  quiannoo* 
cent  le  goilit  et  le  sentiment  des  convenances;— >il 
professait  la  morale  de  Socrate  et  conservait  la  poli* 
tesse  de  Scipion; — il  ecrivait  avec  precision  et  avec 
justesse,  avec  gHice  et  avec  cbaleur ; — et  enfin,  quel- 
ques  lutteurs  de  sa  force  auraient  donn6  et  conserve 
k  la  (lonvention  une  impulsion  salutairc*.  » 

Ou  la  passion  de  madame  Roland  est  dans  oes 
ligneSy  ou  elle  resta  toujours  un  r^ve  de  sa  pensee 
ct  de  son  ca»ur. 

Nous  avons  dejA  lacontc^  comment  finit  le  premier 
ministrre  dv  Roland.  Louis  XVI,  arm^  de  sa  prero- 

•  M:iil.inif  l{<»la:.  I,  Mtmnnf*.  1"  pnrtir.  p.  44. 
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i^tive  consiitutionnelle,  refusa  de  sanctionner  le  d6' 
c^ret  iDiqtie  et  odicux  qui  dc^portait  les  pr^tres  caiho- 
liqiies  rest(^s  fiddles  k  ia  doctrine  du  I'^glise,  et  le 
d^ret  qui  ap[>elait  sous  les  murs  de  Paris  viugi 
mille  F^d^r^s  d^stin^  h  y  former  un  camp.  Le  d^ret 
centre  les  pr^tres  ^tait  uue  pers^ution  atroce,  exer- 
(^  au  nom  de  la  plnlosophie  contre  la  liberty  de 
conscience;  le  d^crei  sur  les  F^d^r^s  metiait  aux  or- 
dres  des  Jacobins  une  arm^e  de  r^volutionnaires, 
loQJours  pr^te  k  faire  pr^valoir  leurs  violences.  L'in- 
lol^rable  tyrannic  avec  laquelle  Roland ,  Servan  et 
niavi^re  pressaient  le  roi  de  sanctionner  ces  deux 
d^crets  amena  leur  renvoi  du  minist^re. 

Madame  Roland  marqua  cette  sortie  par  un  acte 
bonteux  pour  son  nom.  Elle  ^crivit  et  fit  signer  par 
son  mari  une  lettre  k  rAssembl^e,  dict^e  par  la  vio- 
lence la  plus  atroce,  et  qui  ^tait  un  acte  d^accusation 
cmf^ble,  en  Tc^tat  oil  etaient  les  esprits,  de  faire  assas- 
siner  le  roi  et  la  reine.  Cette  lettre  fut  pour  beau- 
coup  dans  les  indignit^s  du  20  juin. 

Roland,  sa  femmc  et  sesamis,  d^pourvus  de  tout 
tf^nt  politique,  et  fort  neufs  en  revolution,  n*a- 
vaient  pas  la  moindre  id^e  des  consequences  n^ces- 
faires  de  leur  conduite.  lis  ne  se  doutaient  pas 
quVn  travaillant  avcugl^ment  k  la  ruine  du  pouvoir, 
lU  d^mantolaient  la  society  elle-m^me,  et  creu- 
^atent  leur  propre  toml>eau ;  et  celui-lA  les  aurait 
inen  furiH-is,  qui  leur  aurait  dit  que  la  chose  pour 
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eux  la  plus  redoutablei  ce  devait  £tre  leur  suoc^. 

Nous  verrons  en  effet  qu^une  heure  aprte  leur 

triomphe,  les  r^sultats  de  la  r^volutioD  du  10  aoAt, 

faite  par  les  Girondins,  ^taient  acquis  aux  Mod- 


tagnards. 

Cette  chute  des  Girondins  eut  la  rapidity  et  T^la^ 
de  la  foudre.  Le  2  septembre,  vingt-trois  jours  aprr^ 
la  ddcb(^ance  do  Louis  XYI,  la  Commune  de  Pari^  ^ 
maitresse  de  la  France,  d^emait  un  mandat  contr^^ 
Roland,  pour  le  faire  assassiner  dans  les  prisons,  tou 
minisire  qu'il  ^tait,  et  madaroe  Roland,  malgrA  1 
fonctions  et  le  pouvoir  de  son  mari,  en  itait  rMuit^^ 
k  n'oser  pas  coucber  au  ministire.  Ses  yeuz  s'ouvri 
rent  alors  sur  toutes  ses  fautes  pass^,  et  lien  n 
saurait  ^galer  le  d^sespoir  qui  vint  la  navrer. 

((0  Brutus!  sVcriait-elle  le  coeur  noji  d*aroer— 
tume,  6  Brutus !  dont  la  main  bardie  affranchit  vai* 
ncment  les  Romains  corrompus,  nous  avoas  erre 
comine  toi!  Cos  bommes  purs,  dont  T^Lme  ardente 
aspirait  la  libcrte,  que  la  pbilosophie  avait  prepares 
pour  elle  dans  le  calme  de  T^tude  et  Faust^rtt^  de 
la  retraite,  se  sont  flatt^s,  comme  toi,  que  le  renver- 
soment  de  la  tyrannic  allait  ouvrir  le  rigne  de  la 
justice  et  dc  hi  paix  :  il  n'a  etc  que  le  signal  des  pas- 
sions baineuses  et  des  vices  les  plus  hidcuxl 

u  Quelle  Babylone  preseutajamable  spectacle  de 
ce  Paris,  souille  de  «iang  et  de  delMUcbes,  gouverne 
p;ir  des  magistrate  cpii  font  profession  de  ddbitw  k 
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nieosougey  de  veDilre  la  caloninio,  de  pr^oniser 
rassassinai  ?  Quel  peuple  a  jamais  corrompu  sa  mo- 
rale et  son  iDstinci  au  point  de  couimcter  le  besoin 
de  voir  les  supplices,  de  frcimir  de  rage  qaand  ils 
9001  retard^s,  et  d'etre  toujours  prdi  k  exercer  sa 
lerocit^  sur  qiiiconque  enireprend  de  Tadoueir  ou  de 
la  calmer? 

«  Ce  qu*ou  appelle,  dans  la  Convention,  la  Mon- 
tague, ne  presente  que  des  brigands,  v^tus  et  jurant 
oomme  les  gens  du  port,  pr^chant  le  meurtre  et  don- 
Dant  Texemple  du  pillage.  Un  peuple  nombreux  en- 
vironoe  le  palais  de  la  justice,  et  sa  fureur  delate 
centre  les  juges  qui  ne  prononcent  pas  assez  vite  la 
coadamnation  de  Tinnocence.  Les  prisons  regorgent 
d'bommes  en  place,  de  gdneraux,  de  fonctionnaires 
publics  et  d'individus  k  caract^re,  qui  bonoraieot 
Tbumanite.  La  delation  est  re^ue  comme  preuve  de 
civisnie,  et  le  soin  de  recbercber  ou  de  detenir  les 
geos  de  bieu  ou  les  personnes  ricbes  fait  Tunique 
(ooctiou  d*administrateurs  ignares  et  vils\  » 

Apr^  avoir  aiosi  Irois  fois  quittd  rb6tel  du  minis* 
t^re,  pour  demauder,  la  nuit,  asile  k  des  amis,  ma- 
dame  Roland  rdunit  tout  son  courage  et  toute  sa 
dignite,  et  se  rdsigna  k  Hve  assossinde  dies  elle.  Cc 
jour-la,  elle  trouva  dans  son  cceur  de  belles  et  de 
nobles  paroles,  u  Celui-1^,  dit-elle,  qui  compte  sa 

i  Mj  laajc  Ku  in  I.  .\/r#M<,i» *-«    :j*  ptrti*',  p.  36,  37. 
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vie  pour  quelque  chose  en  revolution  ne  comptor.i 
jamais  pour  rien  vertu,  honneur  et  patrie.  Je  nt' 
voulus  plus  quitter  rb6tel  en  Janvier;  le  lit  de  Ro- 
land etait  dans  ma  chambre,  pour  que  nousconrus- 
sions  le  mt^me  sort,  et  j^ivais  un  pistolet  sous  mon 
ohevet,  non  pour  tuer  ceux  qui  viendraient  nous 
assassiner,  mais  pour  me  soustraire  il^  leurs  indigni- 
t^s,  s^ils  voulaient  mettre  la  main  sur  nioi*.  » 

Madame  Roland  fut  arr<itee  Ic  31  niai,  et  <^rouee 
a  PAbhaye  le  1"juin  1793*.  fjO  londeroain,  dit-elb% 
n  levee  {Imidi,  j'examinai  comment  je  mVtahlirais 
dans  mon  nouveati  logis;  je  couvrisd'un  lingehlanc 
une  petite  vilaine  Uible,  que  je  plaiMi  pr^  de  la  fe- 
nfire, et  que  je  destinai  A  me  servir  de  bureau.  Iteux 
grosses  epingles  de  t^te,  iicb^es  dans  les  plancb«*s, 
me  serviri'nt  de  porle-mantcan\  »  C'est  sur  celte 
table  que  madame  Roland  ^crivit,  en  vingt  jours,  la 
premiere  partie  de  ses  Memoires. 

A  peine;  ctablie  A  TAblKiye,  madame  Roland  y 
eprouva  les  effets  d\me  singuli^re  rcibrme  de  son 
mari.  «  On  m^ipprit,  dit-elle,  que  Roland,  au  nii- 
nist<'*rey  avait  trouve  excessive  la  quotite  de  5  li- 
vres,  allouees  par  t^te  dc  prisonnier,  [K>ur  la  d^pense 
de  chaque  jour,  et  qu^il  Tavait  r^duite  k  2  livres: 


'  M»<laiii>>  l(i.l.intl.  Mfwuf^.  1     partio.  p.  11. 
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niai?»  IV\tr(>nie  aiig mentation  des  denr^es,  triple 
^\o  \aleiir  de[mis  (|ticl(ines  mois,  rend  ce  traiiement 
nit'-diocre;  car  la  nation  ne  donnant  que  les  quatre 
miii^  el  la  paille,  on  prel^ve  d*abord  vint/t  sous  pour 
indemnite  au  concierge  de  ses  frais  de  cbambrey 
rVst-i^-dire  du  lit  vi  des  roeubles  quelconques.  II 
f:int,  sur  Ics  vingt  sous  qui  restent,  s'^clairer,  payer 
sou  feu,  s'il  est  btsoin  d'en  faire,  else  nourrir\  » 
Sortie  dc  TAJibaye  le  2«)  juin,  elle  fut,  le  m^me 
jour,  arr^tee  de  nouveau,  el  ecrou^e  k  Sainte-P^la- 
L'le.  Mile  y  trouva  madanie  Petion,  el  y  demeura 
ju!>qu*i\  la  tin  d'oi'lobre. 


Xll 


Vers  le  18  octobre,  le  desespoir  sVmpara  de  ma- 
dame  Holand,  et  elle  se  resolul  au  suicide.  Kile  tit 
des  e<s//f5',  sans  dire  lesquels;  r^digea  son  lesiamcDt, 
M)us  le  title  de  .  }fes  Derni^res  Pensees,  c^crivii  k  sa 
fille  Kudora  el  X  sa  lidMc  bonne  Fleury. 

'*  Je  ne  siis,  nia  i>elile  aniie,  disail-elle  k  sa  fille, 
^\\  me  sera  don  no  de  te  voir  ou  de  Tecrire  encore. 
S<.uviens-toi  de  la  m«^re.  Ce  peu  de  mots  renferme 
tiMil  ce  cjue  je  puis  tc  dire  de  meilleur.  Tu  m'as  vue 
henreusc  |>ar  le  soin  de  remplir  mes  devoirs  el  d'etre 

'  MA  l»rop  l{«»Un  \,  Mrm^trf*    I'*  {>*nie.  {».  i5. 
»  Ih*d     r  p«rtj«-.  p.  HI. 


utile  f\  ceux  qui  souffrent.  II  n*y  a  que  cettemanu*iv 
de  r^tre. 

a  Tu  m^as  vue  paisible  dans  rinfortune  et  la  cap- 
tivity, parce  que  je  n*avais  pas  de  remords,  et  que 
j^avais  le  souvenir  et  la  joie  que  laissent  ap^^s  olles 
de  bonnes  actions.  II  n^y  a  que  cc  moyen  non  plus  de 
supporter  les  maux  de  la  vie  et  les  vicissitudes  du  sort. 

«  Peut-^tre,  et  je  Pespftre,  tu  n'es  pas  r^serv^e  A 
des  (^prcuves  seniblables  aux  miennes,  mais  il  en  est 
d'autres  dont  !u  n'auras  pas  raoins  &  te  d^fendre. 
Une  vie  s(^vrrc  el  occupee  est  le  premier  prfeervatif 
de  tons  Irs  prrils,  el  la  ni'cessit<5,  autant  que  In  sa- 
gesso.^  fimpo^<»  la  loi  de  (ravailler  sdriensement. 

«Soisdign«,'  de  tes  parents,  ilst*  laissent  dc  ^rand< 
exeniples ;  <*t  si  hi  sais  en  profiter,  tu  n*auras  pas  une 
inutile  existence. 

«  Adieu!  enfant  elierie,  toi  que  j*ai  nourric  de  mon 
lait  et  que  je  voudrais  penetrer  de  mes  sentiments. 
Un  temps  viendra  oii  tu  pourras  juger  de  tout  Tef- 
fort  que  je  me  fais  en  cet  instant^  pour  ne  pas  m*at- 
tendrlr  ^  ta  douce  image.  Je  te  presse  sur  mon  sein. 

«  Adieu  I  mon  Eudora '.  >» 

(loitr  lt»tln'  n'<iuiiie,  comme  on  voit,  madame  Ro- 
land lout  t'iilirri».  On  V  tnnne  une  douleur  raison- 
neu<o  et  dt*criil»»,  un  orirueil  immense  et  pas  un  mot 


dc  Dieii.  Son  teslainent  contenait,  k  cet  ^gard,  sous 
forrae  d'invocation  on  de  pri^re,  unc  fa^on  de  gali- 
matias philosophique  ct  pantb^iste ,  oii  ellc  disait : 
«  Divinil^,  I^tre  supreme,  kme  du  monde,  principe 
dc  ce  que  je  sens  de  grand,  de  bon  el  d'heureux,  toi 
dont  je  crois  Texistence,  {Kirce  quMl  faut  bien  que 
jVmane  de  qiielque  chose  de  meilleur  que  ce  que  je 
vols,  je  vais  me  r<5unir  A  ton  essence  *.  » 

11  ne  faut  pas  que  la  resolution  qui  avail  d<^cid6 
madame  Roland  au  suicide  fdt  bien  inergique ,  car 
ellc  Tajouma  le  21  octobre,  sur  un  motif  dont  elle 
s'exag<^ra  ^videmmeni  Timportance.  Le  proems  dcs 
Girondins  comracn^ait  ce  jour-lA,  el  elle  fut  pr^ve- 
nnrqu'ellc  serail  appcl<5e  en  Wmoignage.  L'id^e  de 
parlor  en  public,  de  faire  avec  solennit^  de  la  poli- 
tique el  de  la  pbilosopliie,  dovail  naturellemeni  la 
M^luire ;  ct  elle  se  ddcida  A  se  laisser  conduire  k 
Taudience,  avec  du  poison  sur  elle,  pour  Tavaler 
apr^s  avoir  parle^V  Elle  fut,  en  effet,  conduite  le  25 
au  greffe  du  tribunal  revolutionnaire,  mais  son  tour 
potir  ^tre  interrogee  ne  vinl  pas ,  et  depuis  lors  on 
n<"  songea  plus  u  elle.  Elle  rcgrelta  beaucoiip  Feffet 
qu'elle  s'etail  promis.  <*  J'ai  i>eur,  <^crivail-elle  k  Bosc 
le  2t^,  que  ces  dnMes  n*uient  aper^u  que  je  pourrais 
faire  im  episoile  inlercssanl*.  »  Elle  pcrsislait  encore, 


\J  I  i»mr   Ko'aril.  Mrmotret.  ^  parti**,  |i    7'.^. 
/*    t       ."   j  •rt;.'.  p    K.'». 
•    .  I       r   I   tr    .1'.    i*.  H.S. 
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mais  faiblemeDi,  dans  son  id^e  de  suicide,  car  elle 
consuliait  Bosc  et  lui  prometiait  de  s^en  rapporter  k 
son  avis. 

«  Yoyez  ma  ferniei^,  lui  disait-elle,  pesez  mes 
raisons,  calculez  froidement,  et  sentez  le  peu  que 
vaut  la  canaille  qui  se  nourrit  du  spectacle  '.  » 

Dans  le  fond  de  sa  pens^e,  madaroe  Roland  cspe- 
rait  sauvcr  sa  vie.  Elle  fut  transf^r^e  k  la  Concier- 
gerie  le  10  brumaire, — 31  octobre, — le  jour  inline 
de  Texecution  desGirondins,  et  interrog^  le  lende- 
main  par  le  juge  David,  assists  de  Fouquier-Tin- 
ville.  Elle  batailla  comme  un  procureur.  Le  3  no- 
vembre,  on  Tinterrogea  de  nouveau.  Comme  elle  se 
d^fendait  avee  t^nacit^,  Fouquier  s'^cria,  fnrieux , 
qu^avec  une  telle  bavarde  on  n*en  floirait  jamais;  et 
il  fit  clore  Finterrogatoire. 

Le  18  brumaire  an  II,— K  novembre  1793,  ma- 
dame  Roland  fut  conduite  au  tribunal  r^volution- 
nairCy  avec  Simon-Francois  Lamarche,  directeur  de 
la  fabrication  dcs  assignats,  accuse  de  &*^tre  rendu 
aux  Tuileries,  auprt^s  du  roi ,  le  0  aoAt.  Leur  proc^ 
^eux  deux  ne  dura  pas  trois  heures.  Madame  Roland 
fut  interrompue  dans  la  lecture  de  sa  defense  par 
le  president,  et,  comme  Lamarche,  condamn^  A 
mort. 

«  Le  jour  on  rile  fut  condamn^e,  dit  Riouffe,  elle 

'  M.i-l.iiiit  Uulfiiit.  Mrm'tm.  :f  piiru**.  p.  06. 
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s*(tait  liahill^e  en  hlanc  et  avec  soin.  Sos  longs  che- 

\rux  noirs  tombaient  6pa\s  jnsqu'A  sa  ceinlure 

lille  avail  choi>i  cet   habit  commc  symbole  de  la 
|)urete  de  son  Ainr. 

«  Apres  s<i  condamnation,  elle  repassa  sous  le 
umcbet  avec  nne  vitesse  (pii  tenaii  de  la  joie.  EUe 
indiqua,  par  un  signc  dt^monstratif,  qnVlle  6tait 
rondamn^e  X  mort.  Associ^e  k  un  bomme  que  le 
m^n)e  hort  attendait,  mais  dont  le  courage  nVgalait 
l^as  le  sien,  elle  parvint  A  lui  en  donoer,  avec  une 
gaiete  si  douce  el  si  vraie,  qu'elle  fit  naltre  le  rire 
sur  ses  It^vres  d  plusieurs  reprises. 

«  A  la  place  du  supplicc,  elle  s^inclina  devant  la 
statue  de  la  Liberty,  et  pronon^a  ces  paroles  ro^mo- 
rables  :  O  Liber te !  que  de  crimes  on  commet  en  ton 
nom  *  /  »  C/elail  le  9  novembre,  vers  trois  heures. 

(>tt«'  statue  de  la  Liberie  elait  plac(ie  au  centre 
»le  la  pi  ice,  siir  le  piedrstal  miililt^  de  la  statue  de 
L«»iii.s  XV,  brisee  If  10  aoul  I71>2,  ^  Tendroit  oil 
'''eb'^ve  aujourd*liui  robrlij^cpie. 

I>c  Bulletin  du  Tribunal  revolutionnaire  raconte 
ainsi  la  condanination  el  la  niorl  de  madame  Ro- 
land : 

•»  Aprt*N  le  prononce,  faccus^e  a  remercid  le  tri- 
bunal du  jugemenl  quM  venait  de  rendre  contre 
elle. 
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«  L'execution  a  eu  lieu  le  lendemain ,  vers  trois 
heures  de  relevce.  Le  long  de  la  route,  elle  s^entre- 
tenait  et  semblait  plaisanter  avec  Lamarclie,  son 
camarade  de  voyage ,  qui  paraissaii  beaucoup  plus 
difait  qu'elle*. » 

Le  jour  ou  elle  trouva  madame  Peiion  k  Saintc- 
P^lagie,  madame  Roland  lui  avait  adresse  ces  mots : 
«  Je  ne  croyais  gudre,  lorsque  je  fus  k  la  mairie,  le 
10  aoiU  1792,  partager  vos  inquietudes,  que  nous 
fcrions  Tannivcrsaire  -^  Sainte-P<^lagie,  et  que  la 
chute  du  tr6nc  preparait  notrc  disgi*&ce*.  » 

Ces  paroles  sont  le  resume  le  plus  precis  et  le  plus 
fiddle  de  la  politique  ct  de  la  vie  des  Girondins. 


1  Bulletin  du  Tribunal  rerohiUonnaire^  i«  partie,  n*  76,  p.  90i, 
*  Madame  Roland,  Me'moirett  f  partie,  p.  54. 
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L  t'piiiion  k  Parii  et  en  province.  —  Elle  est  restee  saine.  — 
Pro<  !«m*tion  du  roi.-  Adrcsscs  dcs  dtpartcmcnts. —  P(?tition 
ioon«rrbique  dc»  habitants  de  Pans.—  Oaintet  det  Girondiot. 

-  r.»  rhtrrcheni  des  comjdices  au  faubourg  Saint-Antoinc. — 
Latfe  de  Petion  conlre  Ic  roi.— L'orateur  populaire  Oonchon. 

—  I!  e»t  noudoyi'  par  le>  (iirondjnji.  —  I.es  Jacobins  provo- 
({uent  d<»s  adre*st*«*  d<^magogiques  dans  Ics  dil'parteinents.  — 
I^  Favette  ^crit  a  rAt»son]biee  et  se  prtscote  a  8a  barre. 
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Ije  lecteur  connalt  maintenant  les  Girondins ;  il  les 
a  rus  d^pouilli^s  de  la  po^sic  dont  les  avait  orn^s  la 
l^pende,  dans  la  trisle  et  vulpaire  r6alil6  de  leiir 
philov)phie,  de  leur  politique  et  de  leiirs  passions. 
rVformais,  <^clairr  paries  faits,  pr^muni  contre  les 
fanlai«»ies,  il  pourra  Irs  suivre  avoc  fruit  dans  les 
pr^paralifs  et  dans  raccomplissement  de  la  revolu- 
tion du  10  aoiM. 

l-a  [>opu]ntion  de  Paris  «'tait  restc^e  «^^^lnJ^^^e  h 
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renvahisscment  du  chateau  dos  Tuileries,  ainsi 
qu'aux  grossi^res  insultes  prodigu^es  au  roi  ct  k  la 
reine,  pendant  Todieuse  joiirn^e  du  20  juin  ITltt; 
ei  la  ville  (^tait  r^elleiuent  bumili^e  ct  indignee  de 
cet  attentat  y  dirig6  par  les  Girondins  et  ex^cut^  par 
des  mis^rableSy  la  lie  des  faubourgs  et  des  barri<^re<:, 
quelques-uns  pay^s,  les  autres  entralnds,  sans  savoir 
oil  ils  allaient. 

«  Kicn  n'etait  plus  ordinaire  que  cette  espece  de 
fraude,  dit  Meillan  :  on  faisait  parler  les  sections, 
les  faubourgs ;  on  les  mettait  en  mouvement ,  m^me 
k  leur  insu.  Nous  vimes  arriver  un  jour  le  faubourg 
Saint- An toine,  au  norobre  de  huit  k  neuf  mille 
Iiommes.  £b  bien !  ce  faubourg  Saint-Anloine  ^tait 
compost  d'environ  cinquante  bandits  ^  k  peine  oon- 
nus  dans  le  quarticr,  qui  avaient  ramass^  sur  la  route 
tout  ee  qu*ils  avaient  aper9u  dans  les  ateliers  et  les 
boutiques,  pour  former  une  masse  imposante.  ('es 
bonnes  gens  elaient  sur  la  place  Vend6me,  fort  en- 
nuyes,  ne  sacliant  pourquoi  ils  ^taient  venus,  et  at- 
tendant avec  impatience  que  les  meneurs  leur  per- 
missent  de  se  retirer. 

«  On  (it  plus  :  de  pretendus  deputes  des  quarante- 
huit  sections  se  presenterent  un  jour  k  IWssemblee. 
Leur  visite  inattendu'*  inspira  des  soup^ons;  on  en 
vint  (\  veriii(T  leui*s  pouvoirs;  treize  ou  quatone  seu- 
lement  en  avaient  reou  de  leurs  sections ,  ou  plut6l 
des  factieux  qui  s*arrogeaient  le  droit  de  les  repr^- 
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!a»nter.  El  cela  s'appelait  Popinion  puhlique,  le  cri 
de  la  nation  * !  » 

I^  disposition  g^n^rale  des  esprits  h  plaindre  un 
roi,  une  reine  et  leurs  enfanis,  accabl^s  d^gnobles 
outrages  dans  leur  palais,  ouvert  k  coups  de  hacbe, 
fut  merveilleusement  excit^e  par  une  proclamation 
du  roi,  r^dijBT^e  par  M.  Terrier  de  Montciel,  mi- 
nistre  de  rinterieur,  et  dans  laquelle  se  tronvaient 
expose,  avec  simplicity  et  avec  dignite,  les  senti- 
ments los  plus  61evds  et  les  plus  nobles. 

H  lAis  Francaisy  disait  la  proclamation,  n'auront 
pas  apprissans  donleurqu^me  multitude  ^gar^e  par 
quelques  factieux  est  venue  k  main  arm^e  dans  Tba- 
bitation  du  roi,  a  tniln^  du  canon  jusque  dans  la 
salle  des  (ianles,  a  enfonci  les  portes  de  son  appar- 
tement  k  coups  de  bache,  et  la,  abusant  odieusement 
du  nora  de  la  nation,  elle  a  tent^  d'obtenir  par  la 
force  la  sanction  que  Sa  Majesty  a  constitutionnelle- 
racnt  refus^e  i\  deux  decrets*. 

«  I^  roi  n'a  o|)|K)s<^*  aux  menaces  et  aux  insultes 
des  factieux  que  sa  conscience  et  son  amour  pour  le 
bit-n  public. 

«  Le  roi  ignore  quel  sera  le  terme  oil  ils  voudront 

1   TdriUikn,  Urnii/tret,   p.    Hi, 

^  ijQ    ii*  cret    qui    pronon(;ait   la  dt^portatiun  (lt*<«  pr/ltret  diU 
'rfrj,  uiff «.  o>«i-a-d.re  rest*  «  ti<i<>let  k  \'K^\i*c  oatliolique,  el  \e 

i  «'r«'!    |ui  or^lorinaii  1'-' iabli^*fuiei»l  d'ufi  <'am|i  do   vinj(i  inillc 
F<*d«  r«  *  t«.u«  pari* . 
«  (.'«••     iviji     j-<r«i«..  'lit  n).i<l  irnt'  Uolafid,  •/(aif  nt   n<  cessairct 
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s^arr^ter ;  mais  il  a  besoin  de  dire  &  la  nation  frtD- 
CTiise  que  la  violence,  k  quelque  exois  qu*on  veuille 
la  porter,  iie  lui  arrachera  jamais  un  consentenient 
&  tout  ce  quMl  croira  contraire  &  rinlirit  public. 

((  II  expose  sans  regret  sa  tranquillity,  sa  sikret^ ; 
il  sacrifie  m^me  sans  peine  les  droita  qui  appartien- 
nent  &  tous  les  hommes,  et  que  la  loi  devrait  faire 
respecter  chez  lui  comme  cbez  tous  les  citoyens ;  niai9, 
comme  represeutant  her^ditaire  de  la  nation  fran- 
caise,  il  a  des  devoirs  s^vircs  k  remplir;  et,  s'il  pent 
faire  Ic  sacrifice  de  son  repos,  il  ne  fera  pas  le  sacri- 
iice  de  scs  devoirs. 

«  Si  ceux  qui  veulent  renverser  la  monarchic  ont 
besoin  d'un  crime  de  plus,  ils  peuventlecommettre. 
Dans  r^tat  de  crise  oik  elle  se  trouve,  le  roi  donnera, 
jusqu  au  dernier  moment,  &  toutes  les  autoritte  eon- 
stituees,  rexemple  du  courage  el  de  la  fermet^.  En 
consequence,  il  orJonne  k  tous  les  corps  admini- 
stratiis  ct  municipalit^s  de  veiller  k  la  sAret^  des 
personnes  et  des  propri^les. 

«  Fait  a  Paris,  le  22  juin  i7W.  p 

11  n'y  avail  d'ailleurs  rien  de  joui  ou  d*exag£re 
dans  cclte  admiraMc  serenite  de  Louis  XVI.  «  II 
avail,  dil  Tun  de  !>rs  minislres  de  cette  ipoque,  le 
caractf^rc  tr^s-luiblc,  el  cependant  une  grande  fer- 

«  M     I.--  <■    ill  21  J  ..1    IT"*.'. 
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mel^,  qtt^on  pourrait  plul6l  appeler  line  granile  r^i- 
goatioD.  D^s  lors,  il  a  parl^  plusieurs  fois  k  Dumou- 
riei  de  sa  mort,  comme  d^un  ^v^nement  qu'il 
pr^voyaity  el  il  en  parlait  avec  le  plus  grand  sang^ 
froid*.  » 

Paris  n'^tait  pas  encore  sous  la  terreur  oii  les  mas- 
sacres impunis  de  septembre  et  la  farouche  tyraifnie 
des  comiles  revolutionnaires  plong^rent  la  popula- 
iioQ ;  le  roi  iWii  encore  aim^,  et  m^me  populaire, 
dans  Ic  bon  et  vrai  sens  du  mot;  et  ses  paroles  trou- 
v^rent  de  I'^clio  dans  tons  les  esprits  dignes  et  fiers, 
el  dans  toules  les  ftmes  bonn^tes.  «  Un  grand  nioo- 
vemeoty  dit  R(£derer,s'op^rait  en  favour  du  roi,  dans 
Topinion  de  la  majority  des  habitants  de  Paris,  et 
dans  cclie  de  Topinion  elle-m^me.  L'indignation 
g^o<^rale  s'exaltait  contre  les  factieux  par  la  com- 
munication <ies  impressions  que  chacun  avait  revues 
des  evenements  du  20  ^  » 

Ce  mouvement  dc  Topinion  publique  eclatait  k  la 
fois  en  province  et  k  Paris.  Les  directoires  des  d^par^ 
ienients  envoyaient  au  roi  des  adresses  ^nergiqnes; 
cl  parmi  les  premieres  arriv^es  se  signal&rent  cellea 
de  rindre  el  de  la  Somme. 

«  Le  roi,  di^ait  radministration  ^ective  do  d^par- 
lemeot  de  la  Somme,  le  roi  sera  remerci^  de  la  fef^ 
mtXi  qu'il  a  montree  lors  dc  Tatlroopement  tdditioQl 

I  DaiBottnei.  M^motre*,  t.  II,  p.  1S9. 

*  H  ••  i**r*T.  f'hr   fiitfitf  tie  mrif^Mrtn/f  j'»Mr«,  p.  78. 
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du  20  du  present  mois,  d'avoir  soutenu  la  dignity  de 
la  nation,  en  refusant,  au  p^ril  de  sa  vie,  de  c^er 
aux  menaces  d'une  foule  de  gens  sans  aveu,  arm^ 
contrelaloi,  et  d'avoir  us^  avec  courage  du  droit  que 
lui  donne  la  Constitution^  dont  la  garde  lui  est  sp^ia- 
lement  confix.  A  Teffet  de  quoi^deux  depute  du  di- 
rectoire  du  d^partement  serontenvoydssur-le-cliamp 
k  Paris,  pour  presenter  k  Sa  Majesty  son  hommage, 
son  attachement,  et  le  t^moignage  de  la  reconnais- 
sance publique. 

<c  Ces  d^put^s  seront  charg^  de  rendre  compte 
journellement  au  directoire  des  manoeuvres  et  des 
projets  des  factieux,  de  veiller  k  la  conservation  de 
la  personne  du  roi  et  de  sa  famille,  et  de  p^rir,  s*il  le 
faut,  aupr^s  de  lui,  pour  sa  defense  et  le  salut  de 
TEtat;  seront,  Icsdits  dtiput^s,  charg^  d^offrir  le 
secours  des  gardes  nationaux  des  deux  cents  batail- 
lons  de  ce  d^partement,  dans  le  cas  oik  la  garde  na- 
tiouale  de  Paris  se  trouverait  insuffisanle  pour 
assurer  la  vie  du  roi  et  la  liberty  du  Corps  l^islatif ; 
declare  que  les  citoyens  gardes  nationaux  de  oe  dd- 
partement  sont,  d<^s  k  present,  constitu^  en  ^tal  de 
requisition  permanente*.  » 

Chose  digne  de  remarque,  et  qui  montre  bien  k 
quel  point  les  factions  disposaient  d^j^  du  pays  I  oo 
ne  saurait  trouver  nulle  part  plus  de  sentiments  el 

*  Prudhommo,  /<•»  Jw/i..m*   de  Puris,  t.  XH,  p.  .V5 .  du  i^  an 
SOjuiii  179i. 
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de  volont^s  moiiarchiques  que  dans  celte  adresse  du 
departeaient  de  la  Somnie.  Le  langagede  I'immense 
majority  des  administrations  d^partementales,  alors 
toutes  ^lues,  comme  on  sait,  fut  exactement  le  m^me« 
au  point  que  le  journal  le  plus  franchement  r^volu- 
tionnaire  de  cette  ^poque,  celui  de  Prudhomme, 
ileclare  que  ces  adresses  ^taient  trop  unanimes  pour 
D*avoiri>as  ete  eoncerl^es. 

«  I^  conformity  de  mots  et  de  principes,  dit-il, 
que  Ton  rt^marcpie  dans  les  adresses  de  ces  d^parte- 
ments  et  la  prtHendue  proclamation  du  roi,  fait  voir 
€{u'on  emploie  en  cet  instant  les  manoeuvres  qu'on 
employa  jadis  dans  TAssembl^e  constituante,  pour 
(aire  cauoniscr  ralTreuse  boucherie  du  Champ-de- 
Mars....  Ilais  quand  toutes  les  administrations  en- 
semble se  pr^senteraient  pour  plaider  la  cause  du 
relo  et  calonmier  les  salutaires  mouvements  du 
pruple^  quel  elfet  pourrait-on  altendre  de  cette  in- 
tervention administrative?  Les  administrateurs  ne 
M>nt  pas  le  peuple  ;  le  peuple  seal  est  souverain '.  » 

Pendant  que  ces  adresses,  dict^es  par  Tesprit  le 
pla^  energiquc  de  la  monarchic,  de  Tordre  et  du  res- 
|iect  des  lois,  arrivaient  A  Paris,  unc  petition,  dipo- 
M*e  le  £^  juin,  chez  seize  notaires  de  la  capitale, 
reccvait  les  signatures  de  seize  mille  habitants  nota- 


«   Pniahummf.  Htroluttom  dt  Par%%.  t.  XII,  |».  5H5.  W6,  du  i3 
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bles,  ei  exprimait  ^  TAssembl^  legislative  les  mo- 
nies sentiments. 

«Les  citoyens  soussign^s,  disait-elle,  vienneut 
partager  voire  douleur  sur  les  ^v^Dements  qui  se 
sont  passes  mercredi  dernier,  dans  la  demeure  du 
repr^sentant  h^r^ditaire  de  la  nation ,  et  qu'il  au- 
raient  voulu  pr^venir  au  prix  de  leur  sang. 

«  La  garde  nationale,  tant  celle  qui  ^tait  au  cbi- 
teaUy  que  celle  qui  formait  la  reserve  dc  chaque 
quartier,  a  eu  la  douleur,  qui  approche  du  d^sespoir, 
d'etre  d^nuc^e  de  tout  ordre  du  commandant,  ei  de 
ne  pouvoir  y  supplier  d'elle-m^me  sans  violer  iou- 
tes  les  lois  de  la  discipline,  dont  elle  doit  et  a  lou* 
jours  donn^  Texemple. 

a  Nous  vous  demandons  de  d^ployer  toute  r^oer- 
gie  de  voire  z(!^le  pour  laver  la  nation  de  la  houte  qui 
lui  serait  imprimee  par  les  aitentats  de  plusieurs  ci- 
toyens, dont  quelques-uns  sont  profond^ment  cou- 
pables,  el  dont  le  plus  grand  nombre  9lHA  trompe, 
seduil,  egare.  Nous  vous  demandons  de  porter  Vml 
le  plus  severe  sur  la  conduite  de^  moteurs,  instiga- 
tears  et  chefs  du  russemblement,  sur  celle  du  maire 
ct  des  orficiei*s  municipaux,  qui  ont  ordonn^  d*ouvrir 
les  avenues  du  ebdteau  el  le  cbiliteau  m£me. 

u  Songez,  Messieui*s,  en  combiende  maniireslaloi 
et  lu  Constitution  ont  (^te  violees;  songez  au  spectacle 
que  Paris,  ({ue  le  lieu  de  voire  residence  et  de  celle 
du  roi,  orii  donne  nierei*cdi  aux  quatre-vingt-trois 


departements  et  k  TEurope ;  voyez  k  quoi  vous  obli- 
geni  voire  qualite  de  repr^sentants  de  la  nation  et  le 
devoir  de  legislateurs,  k  la  fid^lit^  desquels  le  d^p^t 
de  la  Constitution  a  ^t^  confix  ^  )> 

I^s  [iarties  saines  et  honn6tes  de  la  soci^t^,  satis- 
tajies  des  changements  immenses  op^r^s  depuis 
1781^  dovouees  au  niaintien  de  cette  premiere  con- 
stitution, cUal)orec  avec  tant  de  pompe,  etablie  avec 
tant  de  proinesses,  lasses  et  bonteuses  du  joug  igno- 
minieux  des  clubs,  lesquels  ne  compreuaient  pas 
quails  etaient  uu  instrument  de  domination,  dont 
toutes  les  couches  d*ambitieux,  jusqu'^l  celle  du 
niisseau,  voudraicnt  se  servir  Tune  apr^s  Tautre; 
ce>  parties  saines,  honn^tes  et  paisibles  annon^aient, 
comme  on  voit,  la  ferme  r(^solution  de  contenir  et 
de  punir  les  agiiateurs. 


II 


L'mtervention  des  (lirondins  dans  Temoute  du 
90  juin,  la  coui>ahle  connivence  du  maire,  Petion,  et 
ccUe  du  procurcur  de  la  commune,  Manuel,  (Etaient 
fti  e\idenles,  qu'un  gouvernement,  m^me  k  demi 
reMilu,  soutenuquM  etait  ouvertement  par  Topinion 
publique,  iK)Uvait  irap[K'r  et  desbonorer  tout  le  |)arti 
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dans  la  personne  de  ses  chefs.  aPetion,  dit  Roederer, 
qui  jusque-14  avail  ^t^  partisan  sans  passion  et  con- 
fident sans  complicity  de  la  faction,  parce  qu'il  esp^ 
rait  toujours  le  retour  de  ses  amis  an  minisU'^re, 
devint  un  ennemi  d^clar6  du  roi,  du  moment  qif il 
putpr^voir  que  la  faction  allait  ^tre  attaqu^,  quUl 
serait  le  plus  maltrait^  de  lafaction,  et  qu'il  payerait 
pourelleV)) 

Ce  qui  faisait  alors  la  force  des  r^volutionnaires, 
c'^tait  Porganisation  formidable  que  les  clubs  avaient 
recue  sous  la  Constituante ,  et  rafiTaiblissement  du 
genre  de  pouvoir  ex^utif  que  l^idtologie  avait  intro- 
duit  dans  la  Constitution.  En  outre,  ceuz  qui  d^fen* 
daient  Louis  XYI,  en  1702,  ^taient  les  m^mes  qui 
Tavaient  outrage  en  1789;  et  les  signataires  des  p^ti* 
lions  dirig^es  contre  les  ^meutiers  du  20  juin  ^taient 
les  anciens  ^meutiers  du  14  juillet  et  du  0  oclobre. 
Les  ambitieux  el  les  brouillons  de  la  premiere  heure, 
qui  n'avaient  pas  songci  que  la  voie  ouverte  par  eui 
servirait  d  d'autres,  demandaient  hautement  le  ch4- 
timenl  des  brouillons  et  des  ambitieux  du  second  or- 
dre,  qui  vcDaient  les  chasser  4  leur  tour,  et  qui  em- 
ployaient  d  cette  (cuvre  les  mc^mes  moyens  dont  les 
premiers  s*etaienl  servis  contre  la  monarchie. 

Le  lecteur  ne  i>ourrail  done  qu'applaudir  A  ce  re- 
tour  dc  la  Providence,   punissant  les  conspirateurs 
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Jf  la  (.onstituante  par  Ics  conspirateurs  de  la  Legis- 
lative, les  vainqueurs  de  la  Bastille  par  les  vaioqueurs 
du  iO  juin  et  du  10  aoiU,  Bailly  par  Petioo,  La 
Fayette  [lar  Sanlerrc,  si  la  France,  victime  r^sign^e 
de  ces  nienees  inflames,  subissant  la  demagogic  de 
r^ollot  d'llerl>ois  coinme  elle  avail  subi  le  philoso- 
phisme  de  Sieyc'^s,  D^avait  pas  ^tt^  condamn^e  a  ^tre 
le  prix  du  dernier  vainqueur,  quel  qu^il  tdi^  daus 
cette  lutte  incessante  el  atroce,  ou  Tip^e  avail  ii6 
remplacee  par  la  guillotine.  , 

IVtion,  le  plus  menac^,  commenca  la  resistance 
a>Dtrt*  le  dechalnemenl  de  Topinion  publique,  en 
atta(|uant  le  roi  par  le  mensonge,  c'esl-4-dire  sur  an 
terrain  ou  Ton  esl  presque  loujours  sik  d'amener  les 
passions  populaires. 

Le  lendemain  de  Temeute  du  20  juin,  on  fut  averli 
qu*un  nouveau  nu^semblement  se  porlail,  par  la  rue 
Saint-IIonore,  vers  le  chAleau.  aLe  roi  m^avait 
mande  au  chAteau,  dil  Rcederer,  par  un  billet  de  sa 
main ;  je  m'y  etais  rendu ;  je  Tavais  Irouvi,  ainsi  que 
la  reine,  dans  une  grande  agitation.  On  venailde 
leur  annoncerqu'un  altroupemenl  semblable  k  celui 
de  la  veille  s*avancait  vers  le  chateau.  Le  roi  me  de- 
iiianda  h*il  ne  serail  pas  bon  que  je  me  rendisse  k  la 
barre  de  rA<isemblt»e,  pour  oblenir  d'elle  luie  d^ 
putation  V  u 

'    Krlrrrr.  f'Kr  >f»i«|%«*  df  cinquanie  jtyi»ri,  p.  73. 
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A  cette  ^poque ,  le  roi  ^tait  compl^tement  d^sar- 
m^.  Les  Girondins  avaient  fait  pronoDcer,  le  29  mai 
pr^c^dent,  la  dissolution  de  sa  garde  constitution- 
nelle,  et  envoyer  son  v^n^rable  commandant,  le 
vieux  mar^cbal  de  Coss^-Brissac,  devant  la  Haute- 
Cour  nationale  d'Orltens,  d^oii  il  sera  ramen^  aux 
assassins  de  septembre.  Paris  6tait  perp^tuellemeot 
sillonn^  de  bandes  immenses,  pr^c^^s  de  drapeaux 
et  d^orateurs ;  et  les  Assemblies,  depnis  trois  ans  as- 
«ervies  aux  clubs ,  avaient  k  tel  point  perverti  Topi- 
nion  et  oblit^r^  le  sens  commun,  qu'on  nUmaginait 
rien  de  mieux  k  opposer  h  ces  6meutes  ambulantes, 
que  des  deputations  de  F Assemble ,  qui  allaient 
prier  ces  bandes  de  vouloir  bien  se  disperser. 

Cette  mode  de  traiter  Tinsurrection  de  puissance  k 
puissance  datait  de  1789.  Le  22  juillet,  La  Fayette, 
a  la  t^te  de  deux  mille  grenadiers,  adressa  une  pom- 
pause  harangue^  dans  laquelle  il  parlait  de  ses  exploits 
en  Am'criquc,  aux  bandits  qui  pendaient  Foulon  A  la 
fameuse  lanterne  de  la  Gr^ve:  il  eut  le  temps  de  la 
faire  longue,  car  la  corde  cassa  deux  fois,  et  un  bour- 
reau  amateur  dut  aller  acbcter  une  corde  neuve '.  Le 
23  juillet,  La  Fayette  ne  trouva  pas  que  oe  fat  asset 
de  haranguer  Ics  assassins  de  Bertfaier ;  il  se  mit  A 
genoux  devant  cux!  «  .M.  de  La  Fayette  accourt,  dit 
le  Moniteur,  ii.  se  met  a  oenolx,  et,  PSOSTEBict  de* 

t  Dailly.  M,m.trr<.  t.  II.  p.  290.— Afonitrur  du  iSJaillet  \im, 
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V%>T      LF.     PFIPLE  ,     IL     IMPLORE     SA     MfS^RICORDR   *.    » 

La  Fayette  commandait  bien  aux  soixante  mille 
hommes  de  la  garde  nationale,  mais  il  ol>^issait  aux 
douze  cents  membres  da  club  des  Jacobins. 


Ill 


l!*etait  done  pour  harangucr  le  rassemblement  de 
la  rue  Saint-Honor^  que  Louis  X\  I  songeait  &  de- 
nianderune  deputation  i\  I'Assembl^e;  et  Ton  pent 
fe  faire  une  idee  dc  reffieaciti^  habituelle  de  cette 
intervention  oratoire,  en  songeant  que  la  totality  des 
deputes  etaient  membres  des  clubs,  que  la  moiti^ 
etait  dans  la  conspiration  des  Girondins,  etque  TAs- 
!^mbl<^  n*aurait  pas  os^  indisposer  la  populace,  qui 
lui  «4'n ait  d'instrument  d'oppression  contre  le  tr6ne, 
en  attendant  qu'elle  servlt  d^instrument  de  proscrip- 
tion contre  elle-m^me.  Cependant  Temeute,  mieux 
di!i|K>!44*e  ce  jour-U\,  s'tHait  volontairement  disperse 
k  la  tiauteur  de  la  rue  de  TArbre-Sec,  devant  un  dis- 
cours  de  Petion  ;  el  le  maire,  mandt^  par  TAssemblde, 
ft*etait  rendu  ^  sa  Ixirre,  ou  il  lui  dit :  «  Je  me  rends 
aux  ordi-es  de  TAssemblee;  une  lettre  qu^on  lui  a 
**cnte  a  pu  lui  causer  quelques  inquii^tudes;  heureu- 
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sement  les  alannes  ne  sont  pas  fond^;  les  magis- 
trals ont  fait  leur  devoir,  ils  Tont  toujoursfait;  et  ud 
jour  viendra  oil  on  leur  rendra  quelque  justice*.* 

n  percait  d^j4  dans  les  paroles  de  Petion  quelque 
amertume.  Se  sentant  accuse  par  Popinion  publique, 
il  cherchait  4  abriter  sous  son  facile  succ^s  du  jour 
son  ^norme  faute  de  la  veille. 

Vers  huit  heures,  Petion  se  rendit  aux  Tuileries, 
pr^s  du  roi  qui  ^tait  dans  son  cabinet,  ainsi  que  la 
reine  et  quelques  personnes.  a  Le  roi  se  touma  vers 
lui,  dit  Roederer,  pr^ent  k  cette  sc^ne,  et  Petion 
s'approcha.  II  adressa  la  parole  au  roi,  dans  oes 
termes,  que  j'ai  bien  retenus  : 

a  Sire,  nous  avons  appris  que  vous  aviei  ^t^  pr^- 
«  venu  d^un  rassemblement  qui  se  portait  vers  le 
<c  chateau.  Nous  venons  vous  informer  que  oe  ras- 
«  semblement  est  compost  de  citoyens  sans  armes, 
<c  qui  veulent  planter  un  mai.  Je  sais,  Sire,  que  la 
a  conduite  de  la  municipality  a  6\i  calomnite ;  mais 
a  sa  conduite  sera  connue  de  vous. 

c( — Elle  doit  Tt^tre  de  la  France  enti^re,  r^pondit 
«  le  roi.  Je  n'accuse  personne  en  particulier ;  j*ai 
a  tout  vu. )) 

tt  M.  Petion  r^pliqua  :  a  Kile  le  sera,  et  sans  les 
«  mesures  prudentes  que  la  municipality  a  prises,  il 
«  aurait  pu  arriver  des  ^v^nements  beauooup  plus 
a  fAcht;ux.  )) 

>  Mvniteur  du  i3  juin  179i. 
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«  lei,  le  roi  reprit  la  parole;  mais  M.  Petion,  saDs 
IVcouler,  continua  sa  phrase,  de  sorte  que  le  roi  et 
lui  parlt^reot  quelques  instants  tous  deux  ensemble. 
Je  n*ai  pas  distingu^  les  paroles  quails  se  sont  dites, 
si  ce  n'est  ces  demi^res  de  Petion  :  «  Non  pas  pour 
«  votre  personne,  parce  que  vous  pouvez  bien  savoir 
«  qu'ellesera  toujours  respectee,  mais....  »  lei,  le  roi 
pertlit  |>atience,  et  lui  dit  d'un  ton  absolu  et  d'une 
voix  trts-forte  :  «  Taisez-vous!  »  Apr^s  un  moment 
de  silence,  le  roi  reprit :  «  Est-ce  la  respecter  que 
«  dVntrer  chez  moi,  arm^,  de  briser  mes  portes  et 
«  de  forcer  ma  garde  ?  Ce  qui  s*est  pass^  bier  est  un 
«  vrai  scandale  pour  tout  le  monde !  » 

«  Petion  reprit  :  <c  Sire,  je  connais  T^tendue  de 
«  roes  devoirs  et  ma  responsabilite. 

«  —  Faites  voti-e  devoir,  dit  tr^s-imp^rieusement 
«  le  roi :  vous  repondez  de  la  tranquillity  de  Paris. 
«  Adieu!  »»  Le  roi  tourna  le  dos,  et  il  se  retira  *.  » 

Certes,  personne ,  apres  avoir  lu  le  ricit  des  indi- 
gnity que  Louis  XVI  eut  X  souffrir  le  20  juin,  dans 
sa  demeure,  viok^e  en  presence  des  autorit^s  muni- 
cipales,  temoins  impassibles  de  ces  Inches  injures, 
{)en»onne  ne  trouvera  (|ue  le  roi  ait  ^t^  trop  loin  dans 
nes  reproches.  (Vetait  en  effet  une  etrange  fa^on  de 
rt^pecter  sa  personne  que  dVnvaliir  son  domicile 
avec  du  canon  et  de  briser  ses  |x>rtes  k  coups  de 

•  lic»d«rer.  CKroni4fU4  ds  c%nquant€  j<mri.  p.  76, 
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hache ;  et  c'^tait,  pour  le  maire,  une  plus  fStrance 
faeon  de  comprendre  ses  devoirs  que  d^avoir  to- 
l^r^  cette  violation  des  droits  constitutionnels  de 
Louis  XYI,  comme  roi,  etde  ses  droits  domestiques, 
comme  citoyen  et  comme  homme.  La  vanity  de 
Petion  fut  plus  grande  que  sa  loyaut^;  et  ayant  eu 
(ividemmfent  le  d^savantage  avec  le  roi ,  aux  Tuilo- 
rieSy  il  prit  ses  mesures  pour  avoir  Tavantage  sur 
lui,  dans  le  public. 

En  consequence,  il  arrangea  la  sc^ne  k  sa  maniere ; 
et  les  journaux  r^volutionnaires  publi^rent  &  peu 
pr^s  dans  les  mt^mes  termes  la  conversation  falsifiee. 
Voici  la  version  du  Monitettr  :  Entretien  de  3/.  le 
ma  ire  de  Paris  avec  le  roiy  lejeudiH  jnin^  huit 
hetires  du  soir^  en  presence  de  deux  o/ficiers  muni* 
cipaux  et  denviron  soirante personnes. 

«  Le  roi  :  Kh  bien  !  monsieur  le  maire,  le  calnie 
est-il  r<itabli  dans  la  capitale?  » 

«  Le  maire  :  Sire,  le  peuple  vous  a  fait  des  repre- 
sentations; il  est  tranquille  et  satisfait.  » 

c(  Le  roi  :  Avouez  ,  monsieur,  que  la  joum^ 
dMiier  a  (^te  d^in  bien  grand  scandale ,  et  que  la 
munieipalite  n^a  pas  fait,  pour  le  pouvoir,  tout  ce 
qu'elle  aurait  (li\  faire.  >» 

«  Lr  mairk  :  Sire ,  la  municipality  a  fait  tout  ci* 
qu'elle  a  pu  et  di\  faire.  Kile  mettra  sa  conduite  au 
grand  jour,  et  Topinion  publique  la  jugera.  » 

((  Lk  roi  :  Dites  la  nation  entii^re.  » 
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««  Le  maire  :  Elle  ne  craint  pas  plus  le  jugemcnt 
de  la  nation  enti^re.  » 

«  Le  roi  :  Dans  quelle  situation  se  trouve  aujour- 
cl*hui  la  capitale?  n 

«  Le  m\ire  :  Sire,  tout  est  calme.  » 

•«  I-E  ROI  :  Cela  n'est  pas  vrai.  w 

H  Le  maire  :  Sire....  » 

«  Le  R(»i  :  Taisez-vous  !  p 

<«  Le  maire  :  Le  magistrat  du  peuple  n'a  pas  H  «e 
tairf  quand  il  fait  son  devoir,  et  qu'il  a  dit  la  v^riti.» 

«  Le  roi  :  La  tranquillity  de  Paris  repose  sur  votre 
responsabilit^.  » 

«  Le  maire  :  Sire,  la  municipalit<i....  » 

«  Le  roi  :  C'esl  bon!  retirez-vous.  » 

«  Le  maire  :  Le  municipality  connalt  ses  devoirs, 
et  n'attend  pas,  pour  les  remplir,  qu^on  les  lui  rap- 
j>elle  *.  )» 

I^  version  du  journal  de  Prudhomme,  un  peu 
plus  rourte,  est  peul-^tre  un  peu  moins  violente*. 
1  tiules  pretent  au  roi  des  paroles  injurieuses  et  aln 
«iiurdes,  vi  donnent  au  maire  un  rAle  de  tribun  de 
IheAtre  propre  X  flatter  et  A  enhardir  les  faubourgs. 

«  (Vest  un  fail  posilif,  dit  Ropderer,  que  le  roi  n'a 
dit  :  Tnisez-vous !  au  maire,  que  parc«  que  celui-ci 
lui  avait  coupe  la  parole  et  parlait  sans  T^couter. 


«   J/    *Mtrur  du  iTjuiri   17l>i. 

'  I'rua;!.Tiim»'.  Rn  .fii/i.,ri«  tie  pari«,X.  XI!.  p.  570. 
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M.  Petion  D*a  pas  voulu  que  sa  relation  indiquAt  son 
impolitesse,  et  au  contraire  a  Irouvi  qiielque  interel 
k  faire  parler  le  roi  en  maltre  qui  condamne  sans 
^couter. 

«  M.  Petion  s'itant  retire,  le  roi  fut  entour^  des 
personnes  qui  ^talent  pr^sentes.  La  reine  s^en  d^ta- 
cha,  vint  A  moi,  qui  me  trouvais  en  arri^re  du  groupe, 
et  s'avancant  vers  la  porte  d^entr^e  du  cabinet,  elle 
me  dit  d'un  air  tr^s-inquiet :  «<  Monsieur  Roederer,  ne 
a  trouvez-vous  pas  que  le  roi  a  ^t^  bien  vif ?  )>  Je  re- 
pondis  que  personne  n'avait  entendu  sans  souffrir  le 
maire  de  Paris  s^obstiner  k  couper  la  parole  au  roi. 
— ((  Croyez-vous,  reprit  la  reine ,  que  cela  ne  nuise 
a  pas  au  roi? — Je  crois,  roadame,  que  personne  ne 
a  doutera  que  le  roi  ne  puisse  se  permettre  de  dire  : 
«  Taisez'vous / Aun hommequi parle sansFdcouter*.* 


IV 


Petion  avait  deux  motifs  qui  le  guidaient  dans  la 
guerre  sourde  et  haincuse  qu'il  commen^ait  conlre 
Louis  XYI :  Tespoir  de  ramener  ses  amis  triomphaDls 
au  minist^re,  et  le  dc^sir  d*6chapper  au  retour  de 
Topinion  publique,  g<^n<^ralement  r^volt^  des  vie* 

•  Ropdoror,  Chroniqve  de  nnquanUjourt.  |>.  78. 
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lences  ct  des  outrages  commis  contre  la  famille 
rovale. 

Dans  cctle  oeuvre  (l*iDiquit(^,  entreprise  encom- 
mun  avec  son  parti ,  Petion  avail  pour  auxiliaire 
ci' tte  lK)h^me  pillarde  et  f^roce  que  les  clubs  avaient 
oi>:anisee,  et  qui  traverse  loute  la  Revolution ,  fai- 
sant,  avec  le  ni^me  zdle  e^pour  les  mt^mes  motifs,  les 
alLiires  de  tons  les  amhitieux  et  de  tousles  conspi- 
rateurs,  depuis  Mirabeau  jusqu'A  Babeuf. 

I>es  clubs  et  les  societes  populaires,  dont  le  mot 
d'ordre  variait  d  chaque  faction  nouvelle,  constU 
tuaient  comme  une  administration  ofGcieuse  plac^e 
a  cote  de  radministratiou  ofBcielle,  la  surveillant , 
la  conlnMant,  Tintimidant,  en  attendant  de  la  i*em- 
placer,  et  montrant  cent  fois  plus  de  nerf  et  de  z^le, 
aninuM?  cprelle  elait  par  ces  deux  passions  basses, 
qui  n<-  s%'*teif:nent  jamais  dans  les  cceurs  ou  elles 
•^'nlluriH'nt :  la  jiilousie  el  la  convoitise.  Petion  et  les 
Ifirondins  avaiont  done  i\  leur  disposition  le  moyen 
de  coralKittrc  ct  d'rtoulfer  sous  le  nombre  les  mani- 
fc>talions  des  dii-ectoires  des  d^partements  favora- 
hlcs  a  I^ouis  XVI:  cclait  d^nonder  la  tribune  de 
TA'-^scMnblee  legislative  d'adresses  etde  p<^titions  in- 
(*endiain*s,  obt^'nues  de  tous  c6tds  k  Taide  de  Tafti- 
liatiun  des  clubs. 

JuM|u*alors,  et  pendant  quelques  ann^es  encore, 
juH|u\io*  <|ue  Tartillerie  de  Bonaparte  fit  raison, 
.ill   \A  \t'ii4l«-iiiiair<',  dcs  janissaires  de  Paris,  la  ca- 
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M.  Petion  D^a  pas  voulu  que  sa  relation  indiqu&l  sod 
impolitesse,  et  au  contraire  a  Irouv^  quelque  int^r^t 
k  faire  parler  le  roi  en  maitre  qui  condamne  sans 
^couter. 

c(  M.  Petion  s^^tant  retire,  le  roi  futentour^  des 
personnes  qui  ^t€dent  pr^sentes.  La  reine  s^en  d^ta- 
cha,  vint  4  moiy  qui  me  trouvais  en  arridre  du  groupe, 
et  s^avancant  vers  la  porte  d^entr^e  du  cabinet,  elle 
me  dit  d'un  air  trfes-inquiet :  «  Monsieur  RoBderer,  ne 
tt  trouvez-vous  pas  que  le  roi  a  i\A  bien  vif ?  »  Je  r^- 
pondis  que  personne  n^avait  entendu  sans  souffrir  le 
maire  de  Paris  s^obstiner  k  couper  la  parole  au  roi. 
— «  Croyez-vouSy  reprit  la  reine ,  que  cela  ne  nuise 
«  pas  au  roi? — Je  crois,  madame,  que  personne  ne 
«  doutera  que  le  roi  ne  puisse  se  permettre  de  dire  : 
«  TaiseZ'Vous !  k  un  hommequi  parle  sansF^couter '.» 


IV 


Petion  avait  deux  motifs  qui  le  guidaient  dans  la 
guerre  sourde  et  haincuse  qu'il  commen^ait  oontre 
Louis  XVI :  res(>oir  de  ramener  ses  amis  triomphants 
au  minist^re,  et  le  de^sir  d^^chapper  au  retour  de 
Topinion  publique,  gi^m^ralement  r^voltte  des  Tio- 

*  Ropderer,  Ckronique  de  nmptanit  jaun.  p.  78. 
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lences  ut  des  outrages  commis  contrc  la  famille 
rovale. 

Dans  cctte  a?uvre  d*iniquit(^,  entrcprise  en  com- 
mun  avec  son  parti,  Petion  avail  pour  auxiliaire 
ct'tle  Iwh^nie  pillarde  el  fiiroce  que  les  clubs  avaient 
orcanisee,  el  qui  traverse  loule  la  Revolution ,  fai- 
sanl,  avec  le  ni^me  zHe  clpour  les  m<>nies  motifs,  les 
alTaires  de  lous  les  ambitieux  et  de  tous  les  conspi- 
ralours,  depuis  Mirabeau  jusqu'A  Rabeuf. 

Les  clubs  et  les  socieles  populaires,  dont  le  mot 
d'onlre  variait  i\  ciiaque  faction  nouvelle,  consti- 
tuaient  comme  une  administration  officieuse  plac^e 
a  ciMe  de  radniinistration  ofiicielle,  la  surveillant, 
la  contn^lant,  Tintimidant,  en  attendant  de  la  rem- 
placer,  et  montrant  cent  fois  plus  de  nerf  et  de  z^Ie, 
unimee  quVIle  etait  par  ces  deux  passions  basses, 
qui  nr  s'fteignent  jamais  dans  les  ccBurs  ou  elles 
v*alluinent  :  la  jalousie  et  la  convoitise.  Petion  et  les 
liirondius  avait'nt  done  i\  leur  disposition  le  moyen 
(If  cnmlKitlre  el  (rrlouirer  sous  le  nombre  les  muni- 
feslalions  des  dii-ecloires  des  de[>artements  favora- 
blcs  a  Louis  \VI:  cctait  d^nonder  la  tribune  de 
rANscmblee  legislative  d'adresses  etde  p<ititions  in- 
cfMkdiaiivs.  (»btenues  de  tous  c6tes  A  I'aide  de  Tafii- 
liatiuu  <les  clubs. 

JuM|u'alors,  et  pendant  quelques  ann^s  encore, 
juvpraic  ijiie  Tartillerie  de  Bonaparte  fit  raison, 
an    Li  \«ihlfiiiiairc,  (Us  janissajies  de  Paris,  la  ca- 
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pitale  avail  impose  et  imposera  encore  ses  id^s,  ses 
prejug<^s,  ses  passions,  k  la  France.  II  importait 
done  ail  maintien  des  traditions  r^volutionnaires  de 
donner,  ii  Paris  m6mc,  le  signal  du  soultyvement  de 
Topinion  contre  Louis  XYI :  c'est  pour  cela  que,  le 
23  juin,  les  Girondins  r^pondirent  k  la  belle  et  noble 
proclamation  de  Louis  XVI  par  Tadresse  inf^me  que 
voici,  colportee  k  la  h^te  et  sign^e  dans  la  nuit  au 
faubourg  Saint-Antoine : 

«  Les  hommes  du  I-t  juillet,  disaient  les  signa- 
taires  de  cette  adresse,  destin^e  ii  TAssembl^e  natio- 
nale,  se  Invent  pour  la  seconde  fois  et  viennent  vous 
d^noncer  un  roi  faussaire  \  indigne  d'occuper  plus 
longtemps  le  tr6ne.  Notts  demandom  que  le  ylaive 
frappe  sa  tete !  Si  vous  vous  refusez  k  nos  vodux,  nos 
bras  soNt  leves,  et  nous  frap[)erons  les  traitres  par- 
tout  oil  nous  les  trouverons,  m^me  panni  vous*.  » 

C'^taient  d'ailleurs  les  Girondins  qui  ^taient  k  la 
t£te  de  ce  mouvement  des  faubourgs  ^  ainsi  que 
Ra?derer,  procureur-syndic  du  d<ipartement  de  Pa- 
ris, en  acc]uit  la  preuve  et  en  fait^  en  ces  termeS|  la 
declaration  formelle  : 

u  Nous  recilmes  en  conseil  general  ^  dii-il  ^  Tavis 
certain  et  [mv  ecrit  que  la  faction  se  proposait  de 
presenter,  le  dimanche  suivant,  k  TAssembl^,  une 


*  I.«*  in  '(  /'jiivsiiiri-  vo  trnuvt-  (1aii:«  1a  \orsiot)  de  ceUe  ailreft^e 
'  Mfuttiuf  till  «M  ju.ii  il'J2. 
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Petition  par  laquelle  on  lui  demanderait  de  retirci* 
ail  roi  le  droit  d^opposition  oil  le  veto  sur  les  d^crets 
de  circonstaDce ;  ei,  si  la  petition  n^^tait  pas  accueil- 
lie,  de  se  porter  le  lundi  aux  Tuileries.  Le  projet  de 
petition  ^tait  joint  A  Tavis  *.  » 

Ce  qui  montre  combien  le  mal  6tait  d6j^  profond, 
et  h  quel  point  la  nouvellc  n'^volution  qui  se  pr^pa- 
rait  avait  des  complices  dans  TAssembl^e,  c'est  Tac- 
cueil  qui  fut  fait  4  ces  graves  coniiiiunications  du 
ministre  de  Tinlerieur. 

In  inembre  demande  Fordredu  jour, 

Ilazire  dit :  u  Ce  qui  a  provoque  les  troubles,  c'est 
la  proclamation  du  roi ,  et  je  la  dc^nouce.  » 

Saladin  ajoute  :  u  I^s  faits  n^ont  rien  de  pressant. 
Je  ne  serais  pas  etonne  qu^on  vlnt  k  ddcouvrir  que 
le  placard  du  faubourg  Saint- Antoine  est  Touvroge 
des  factieux.  J^appelle  factieux  eeux  qui  calomnient 
le  peuple.n 

Kt  Ton  voit  dans  le  Moniteur  que  ces  paroles  men- 
teuMTSiet  miserablementrevolutionnaires^taientvive- 
ment  applaudies  par  le  ctMe  gauche  de  T Assembltie  *. 

Sans  oser  precisement  passer  A  Tordre  du  jour, 
TAssemblt^e  renvova  ces  communications  4  la  com- 
nii^^ion  des  I)ouze  ;  mais  le  resultat  fut  k  peu  pr^s  le 
nit*nu%  car  Muraire,  son  rapporteur,  declara  que 
»  lt'«»  lots  avaient  reuiisaux  autorites  conslituees  tons 


»    V    '*i.'*>'if    lu    it  lu   t»   IT'Ji. 
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pitalo  avail  impost  ct  iinposera  encore  ses  id^es,  ses 
prt^juj^tV*?,  ses  j^assioiis,  ii  la  France.  II  importait 
(louo  au  mainticn  des  traditions  r^volutionnaires  de 
donner,  i\  Paris  m^me,  le  signal  du  soul6vement  de 
I'opinion  contre  Louis  XYI :  c'est  pour  cela  que,  le 
it)  juin,  los  (lirondins  repondirent  k  la  belle  et  noble 
procluuKition  de  Louis  XVI  par  Tadresse  inf^me  que 
Yoioi ,  colportee  i\  la  Mte  et  sign^e  dans  la  nuit  au 
fau])ourK  Saint- Antoine : 

u  [a's  hommes  du  11  juillet,  disaient  les  signa- 
taires  do  cetlo  adressi*,  destin^e  A  FAssembl^e  natio- 
nalo,  so  Invent  pour  la  seconde  fois  et  viennent  vous 
dt^noucor  un  roi  fmissaire  \  indigne  d'occuper  plus 
longtomps  le  tr6ne.  Nous  demandons  que  le  glaive 
fraji/w  sa  t(^ie  I  Si  vous  vous  refusez  k  nos  voeux,  'no5 
bras  sofii  leves,  et  nous  frapperons  les  traitres  par- 
tout  oil  nous  les  trouverons,  m^me  parmi  vous*.  » 

(Vt&taient  d'ailleurs  les  Uirondins  qui  dtaient  k  la 
ttHo  do  CO  mouvement  des  faubourgs  ^  alnsi  que 
Ra^derer,  pi*ocureur-syndic  du  d^partement  de  Pa- 
ris,  en  acquit  la  preuve  et  en  fait,  en  ces  termes,  la 
di^claration  fornielle  : 

a  Nous  reciiines  en  conseil  g^n6ral ,  dii-il ,  Tavis 
certain  et  par  i^crit  que  la  faction  se  proposait  de 
presenter,  le  dimanche  suivant,  ^.TAssemblto^  una 


*  Ia>  mot  faussaire  8C  trouvc  dans  la  version  do  cetie  tdresee 
const»rvt»e  pur  K«»doror.  [Chroniqur  dc  ciuquante  jours,  p.  81.) 
«  A/oiit/ffur  du  ^A  juin  nU2. 
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■•  r^v^UlioD  de  Robespiem  :  «  Je  eon- 
.li.ibot  de  96  rendre  bu  faubourg  SudIpAd- 
pour  dclairer  les  p^litionnaim.  II  banngoA 
upli-  ii-scmbl^  duQs  IVglise  des  Quinze-'Vuig;ts ; 
^Uil  lru|)  Lard ;  et  sun  prdne  civique  teboua  eonlre 
,  qui  Turcnl  prononc^  eo  presence  de  troit 
TnOte  iadwiias :  \ous  sommes  stirs  de  Petion,  Petion 
ie  rful.  PrtioH  est  /tour  nous....  Quoique  I'inaur- 
RcUoD  fAt  liaulenient  nnnoncte  depuis  buit  jours, 
quoique  Irs  ^missaires  des  intrigues  qui  vous  enlou- 
imi«Dl  courusseat  publi<]iiemenl  les  fiiuboargs,  voiu 
■e  nies  rieo  pour  la  pr^veoir'.  ■ 

IVailleurs,  il  n'y  av&it  qii'une  Assemble  profoD- 
iMnwQl  conspiratrice,  silre  de  la  complicity  dumaire 
ct  de  la  muoicipaliU  de  Pahs,  qui  pdt  hire  aceueil 
ani  disoours  affreiu  et  aux  adresses  abomioablea  des 


L'adresse  ofGcielle  et  eo  fonne  du  Cmboorg  Saini- 
.iatoioe  se  produisit  4  la  stance  du  24.  EUa  itait 
■pportee  par  une  d«putatioa  Dombreuse,  et  ella  fat 
lue  jur  UDe  cel^brile  nivotutionnaire  du  faubonig, 
cunnue  sous  le  nom  du  Brave  tioDcbon. 

he  Brare  (ioDcbon  ^lait  une  espkot  de  bel  esprit 

■  H'-rcti'iviii-.  Lrllrti*utfommtUa»lt,B.l,f.tU.M, 
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les  moyens  necessaires  pour  assurer  Tordre  ei  la 
tranquillity  publique^  et  qu'il  n^y  avait  pas  lieu  de 
prendre  de  nouvelles  mesures  legislatives'.  i» 

Chaque  jour  rendit  plus  evidente  cette  complicity 
de  r  Assembl^e  dans  les  projets  patents  et  hautemeot 
annonc^s  des  Girondins. 

A  la  stance  du  23,  M.  Terrier  de  Monciel,  mi- 
nistre  de  Tint^rieur  rendait  compte  k  TAssembl^ 
de  IVtat  inqui^tant  des  esprits,  et  des  maneeuvres 
qui  preparaient  une  nouvelle  insurrection.  Delfau, 
dispute  de  la  Dordogne,  lut  une  lettre  de  Petion^ 
qui  se  terniinait  ainsi  : 

«  Les  troubles  ne  pourruient  ^tre  excite  que  par 
rexageratiou  des  mesures  de  precaution  qu*on  affecle 
de  prendre.  Elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu^un 
locsin  d^alarme.  Annoncer  ainsi  le  p^ril,  lorsqu*il 
n'existe  jk&s,  c'est  le  faire  naltre,  c'cst  agiter  inutile- 
men  t  les  esprits,  fatiguer  la  garde  nationale  et  faire 
cmirc  que  Paris  est  dans  un  etat  de  crise.  Ces  alertes 
sans  objet  me  ^Miraissent  tr^s-dangereuses*.  n 

Paroles  honteuses  d'un  magistrat  qui  faisfliit  servir 
Tautorite  aitacliiM!  ik  sou  caracti^re  (k  tromper  la  con- 
fiance  du  [Kiys,  et  qui  etait  lui-m^^me,  dans  les  fau- 
bourgs, Tartisan  des  emeutes  dont  il  sie  moquait  au 
sein  de  rAssemblee.  Petiou   ne  dementit,  en  effel, 


I  \I"Utt'    r  ilij  4.'i  Jinn  17l»J. 

*  .V/ .''  *r  .lu  <7  juin  ITv*J.  — I.r  V'-mteur  norouie  k  tort  Duf^ulr 
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jamais  cette  r^v^lation  de  Robespiem  :  «  Je  cod- 
seillai  h  Chabot  de  se  rendre  au  faubourg  Saint- An- 
toine,  pour  ^clairer  les  p^titionnaires.  11  harangua 
le  penple  assemble  dans  l^^glise  des  Quinze-Yingts; 
il  ^tait  trop  tard ;  et  son  pr6ne  civique  ^cboua  conire 
ces  mots,  qui  furcnt  prononc^s  en  prince  de  trois 
mille  indi  vidus  :  \ous  sommes  stirs  de  Petion,  Petion 

le  vetit ,  Petion  est  pour  nous Quoique  I'insur- 

rection  fOt  hautement  annonc^e  depuis  huit  jours, 
quoique  les  ^missaires  des  intrigues  qui  vousentou- 
raient  courussent  publiquement  les  faubourgs,  vous 
ne  files  rien  pour  la  pr^venir*.  » 

D*ailleurs,  il  u'y  avait  qu*une  Assembl6e  profon- 
dement  conspiratrice,  sdre  de  la  complicity  du  maire 
et  de  la  municii>alit^  de  Paris,  qui  pilt  faire  accueil 
aux  discours  affreux  et  aux  adresses  abominables  des 
dubistes. 


L*adresseorficielle  et  en  forme  du  faubourg  Saint- 
Antoine  se  produisit  k  la  seance  du  2-t.  Elle  ^tait 
apportee  [>ar  une  deputation  nombreuse,  et  elle  fut 
lue  [Kir  une  celebrite  ri^volutionnaire  du  faubourgi 
connue  sous  le  nom  du  Brave  Gonchon. 

1^  Urate  (ionchon  ^lait  une  es£>^cc  de  bel  esprit 

'  K'f  •  •!  .'-rr*  ,  Lrttm  •%  \f%  c-mmfUnnt*,  n.  7,  p.  314,  315. 
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de  taveme^  k  la  grosse  voix,  grand  chanteur  de 
chansons  patriotiques,  et  qui  s'^tait  fait  Torateur  du 
faubourg  Saint- Antoine,  comme  Palloi  s'en  ^tait  fait 
rarchitecte,  et  Santerre  le  g^n^ral.  Les  Girondins 
s'dtaient  empar^s  de  Goncbon,  et  c  dtait  par  lui 
quails  avaient  Tbabitude  de  faire  lire  les  adresses 
populaires  4  la  barre  de  TAssembl^.  Le  parti  avait 
pour  ce  Stentor  orateur  les  plus  grands  ^gards ;  et 
Condorcet  lui  adressa,  le  19  d^cembre  1792,  line 
longue  lettre  pbilosophique,  sur  Fart  de  rendre  les 
peuples  beureux*. 

La  lev^e  des  scell^s  mis^  le  2  avril  1793,  sor  les 
papiers  de  Roland,  compromit  fort  le  patriotisme  et 
la  vcrtu  du  Brave  Goncbon,  car  les  commissaires  de 
la  Convention  trouv^rent,  dans  ces  papiers,  le  tarif 
de  son  Eloquence. 

«  Nous  avons  vu,  disait  Camille  Desmoulins,  an 
moisde  mai,  combien  les  comptes  de  Roland  sent 
inCdc^les,  puisquUl  ne  portait  que  1,200  livres  k  Tar- 
ticle  des  de[>€nses  secretes,  ce  qui  lui  valut  alors  tant 
de  batteineuts  de  mains ;  et  la  note  seule  de  ce  qu'il 
en  a  coilte  pour  circonscrire  Goncbon,et  lui  fiaire  lire 
une  des  deux  petitions  du  faubourg  Saint-AntoiBe, 
cette  note  seule  exc6de  deux  mille  francs*.  » 

Cette  decouverte  fut  grave,  car  le  Brave  Gonchon 


«  ('.nil. lit'  I>«->iiioiiliiiK,  t'riiymrnts  H  une  hutoirt  »terH0  4t  Im  Af- 
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fut  arr^t^  apr^  le  31  mai,  comme  compromis  dans 
la  conspiration  des  Girondins.  Toutefois,  sa  position 
an  faubourg  Saint-Antoine  lui  avait  valu  des  m^na- 
gementSy  car  il  avait  obtenu  de  sortir  sur  parole,  et 
de  rester  chez  lui  sous  la  garde  d^un  gendarme ;  et 
ce  gendarme  portait  m^me  la  condescendance  jus- 
quk  Taccompagner  en  ville  pour  ses  affaires.  C'est 
du  moins  ce  qui  r^sulte  d^une  d^nonciation  faite 
oontre  lui,  en  ces  termes,  au  club  des  Jacobins,  le 
21  septembre  suivant : 

«  Vous  connaissez  tons,  dit  un  orateur,  le  ci-de- 
vant  patriote  Gonchon,  orateur  Rolandise  et  pay^ 
par  le  parti  Ilrissotiu  pour  diilirer  en  sa  favcur.  II  a 
M  arr^t^  et  mis  en  prison,  mais  rel^ch^  ensuite  sur 
sa  [iarole,et,  dans  ce  moment,  Gonchon  se  prom^ne, 
jouissant  comme  uu  Monsieur,  de  tons  les  privileges 
qii*on  avait  coutume  de  leur  prodiguer,  suivi  d'un 
gendarme  qui,  pour  ne  pas  dishonorer  M.  Gonchon, 
est  en  habit  lx)urgeois.  » 

Le  Brave  Gonchon  en  itait  d'ailleurs  arrivi  k  avoir 
de  lui  la  plus  strange  idee,  d  en  juger  par  la  suite 
du  r^cit  de  Torateur  des  Jacobins... 

« In  de  mes  frt»res,  ajoute-t-il,  soldat  au  102*  re- 
giment ,  disait  k  (jonchon ,  que  nous  avions  rencon- 
tre ensemble :  «<  ( liniment  se  fait-il  que  vous  soyes 
arr^te?  —  Pitlet  (loliourg,  rriK>ndit-il,  ont  mis  ma 
ti^te  k  prix,  et  qui^lque  patriote  ^gare  pourruit  bien 
lr5  M?r\ir,  vu  assiissiuant  Torateur  des  patriotes.  — 
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Mais,  continua  mon  frfere,  comment,  GonchoOy  vous 
qui  coDnaissez  les  lois,  souffrez-vous  qu*un  gen- 
darme y  \Hu  en  bourgeois ,  vous  accompagne ,  car 
vous  savez  que  la  loi  s'y  oppose  formellemeDt?  — 
Ccsiy  r^pondit-il,  quUl  faui  que  ceci  demeure  ea- 
ch^; car  si  le  peuple  voyaii  son  orateur  arr^t^,  il 
pourrait  se  porter  d  des  extr^mitte  qu*il  faut  6viter 


avec  soin'.  » 


£chapp^  heureusement  au  sort  de  ses  aocieos  pa- 
trons, gr^ce  k  une  assez  bonne  dose  dc  jacobinisme, 
qu'il  ^talait  etexploitait  avec  soin,  le  Brave  Gron- 
ebon  dcvint  plus  tard  un  tbermidorien  furieux ;  et 
on  le  retrouve  k  la  stance  de  la  Convention  da  20 
frimaire  an  III,—  10  d^cembre  1794,  —  d^lamant 
avec  sa  cbaleur  ordinaire  un  discours  d'emprunt 
dans  lequel ,  avec  force  imprecations  contre  les  /y- 
rans  de  Tancien  Comity  de  Salut  public^  il  demande 
une  pension  pour  les  enfants  de  son  fr&re,  mori  de 
peur  k  Nantes,  sous  la  domination  de  Carrier*. 

Tel  etait  le  personnage  qui  vint,  le  25  juin,  lire 
Padresse  du  faubourg  Saint-Antoine,  dici^  par  les 
Girondins. 

a  Legislateurs,  dit  Gonchon,ron  menace  depoior- 
suivre  les  auteurs  du  rassemblement  qui  a  eu  lieu 
mercredi.  Nous  venous  le<i  d^noncer  et  les  oflErir  A  la 


*  Moniteiir  du   il  i«i*|>tetnhre    179'i.   Seaoce  du  club  dttf  Jaco- 

*  Momteur  du  13  d  cembre  1794. 
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veDjreaocedes^lalveillaDts^  C/estnous,  c^est  nous, 
|>Are9  lie  famille,  citoycDs,  soldais,  vainqueurs  de  la 
Bastille ;  cVst  nous  qui,  fatigues  de  iant  de  complotSy 
de!:  outrages  faits  k  la  nation  et  au  Corps  l^gislatif , 
de  la  division  que  les  hommes  perGdes  semaient  en- 
tre  les  deux  pouvoirs ;  c'est  nous  qui,  voyant  Tinci- 
visme  lever  depuis  quelques  jours  un  front  auda- 
cieux,  avons  rassembl^  tons  les  bommes  du  14  juil- 
let  pour  renouveler  un  pacte  d'alliance ;  c^est  nous 
qui  avons  d^sir^  Tbonncur  de  d^filer  devant  vous, 
comme  tant  d'autres  bataillons,  pour  vous  rendre 
t^moins  de  Tbarmonie  qui  r^gnait  entre  les  amis  de 
Tegalit^  ;  cVst  nous  qui,  indign^s  du  renvoi  des  mi- 
nistres  patriotes,  des  bassesses  et  des  perfidies  de  la 
coar,  des  entraves  mises  aux  travaux  des  Corps  16- 
gt&latifs ,  avons  voulu  prc^senter  au  roi  le  spectacle 
de  vingt  roille  bras  armes  pour  la  defense  de  I'As- 
M*nibl^e  nationale ;  c*est  nous  qu'on  a  outrages,  ca- 
lomni^,  insult^s ;  c'est  nous  que  les  valets  de  la  cour 
ont  voulu  porter  aux  derniers  exc^s,  en  nous  traitant 
de  brigands  el  de  seditieux... 

a  Nos  crimes  envers  la  tyrannic  sont  nombreux. 
Lontque  les  janissaires  de  Versailles  obHgArent  vos 
pr^<!<:esseurs  k  se  r^fugier  dans  un  jeu  de  paume, 
nous  encouragions  TAssembl^e  nationale,  nous  lui 


♦  r#»«  deux  phra*et  niAnrjuent  au  discours  dc  Gonchon.  dant 
*■  V  nttrur^  qui  if   commence  ii  la   phrase  suiTante,  et  lui  6l9 
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criera :  Louis  XYI,  roi  des  Fran^aiSy  est  d^hii  de 
la  couronne  (les  tribunes  et  une  partie  de  T Assem- 
bl^e  applaudissent)  *.  i> 

c(  La  Constitution  est  en  danger,  disaient  des  ci- 
toyens  de  Lyon.  Les  factieux  entourent  le  tr6ne,  et 
celui  que  la  nation  y  a  plac^  s'abandonne  k  leurs 
criminelles  suggestions.  Pr^venes,  par  une  grande 
mesure,  une  insurrection  que  votre  indifference  ren- 
drait  legitime.  Ne  vous  fiez  pas  auz  paroles  d*un  roi 
qui  vous  trompe. 

c(  Louis  XVI  ne  veut  pas  la  Constitution,  puisquMl 
protege  les  monstres  qui  Tattaquent,  puisquUl  ren- 
voie  les  ministres  qui  la  font  marcher,  puisqu^il 
frappe  de  nullity  les  d^rets  qui  la  servent.  Cei 
hommej  pour  qui  la  nation  a  tant  £ait,  ^t  englouiii 
dans  de  vaines  dissipations  le  fruit  des  sueurs  de 
quatre  ou  cinq  d^partements;  cet  homme  qui  a  foi 
l&chement  son  poste,  a-Uil  sit6t  oubli^  la  g^n^roait^ 
dc  la  nation,  peut-il  diriger  encore  les  mouvemeDts 
de  nos  armies  ?  Encore  quelques  jours  d'indulgence, 
et  la  liberty  n*est  plus*. » 

Enfin,  une  adresse  des  ci  toy  ens  de  Laval,  d^par- 
tement  de  la  Mayenne,  demandait  un  dteret  d*aoca- 
sation  contre  la  reine '. 

Que  ces  adresses  fussent  Toeuvre  du  comity  central 


t  Moniteur  du  i8  juin  170?. 
•  Monitor  liu  ;?i*jiiin  1794. 
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des  Jacobins  de  Paris,  qui  les  faisait  voter  k  Taide 
des  soci^ids  affili^  des  provinces,  c'est  ce  qui  ne 
poovait  faire  pour  personne  Tobjet  d^aucun  doute. 
Sar  ce  que  des  d^pui^  de  la  droitc  en  avaient  £ait 
robservation,  k  la  s&ince  du  27,  Lamarque  se  con- 
tenia  de  r^pondre :  «  Tentends  ces  Messieurs  dire 
que  ces  adresses  son!  faites  sur  un  moule  fabriqu^ 
aux  Jacobins ;  eh  bien  !  je  r^ponds  k  ces  Messieurs 
qu'ils  n*ont  qu'k  faire  un  moule  aussi ;  il  sera  d^chir^ 
et  brills  dans  tons  les  d^partemenis  \  » 

L'adresse  de  Grenoble  bl&mait,  en  termes  tr&s- 
amers,  le  refus  de  Louis  XVI  de  sanctionner  le  d^ 
crei  sur  les  pr^tres  inserment^s  et  le  d^cret  sur  le 
ramp  de  vingt  mille  hommes,  ainsi  que  le  renvoi 
des  ministres  patrioteSy  et  cette  adresse  portait  la 
date  da  19  juin.  Or,  le  renvoi  des  ministres  ^tait 
du  13,  et  le  refus  ofGciel  de  la  sanction  du  18;  sur 
quoi  Tronchon,  d^put^de  I'Oise,  fit  cette  observation 
fort  sens^  :  «  II  est  bien  ^tonnant  qu'on  se  plaigne 
4  Grenoble,  le  19,  d'un  refus  de  sanction,  dont  la 
date  n^est  que  du  IK*.  )>  L'Assemblee,  qui  connais- 
Mit  la  source  de  ces  adresses,  refusa  d^^tre  ^clair^e, 


•  Uontttur  du  t8  juin  ITW. — On  peut  •ppr<^cier  le  tempi  d^- 

eet«air^  k  i'tdmiaiitration  det  pontes  pour  faire, en  179:2,1a  route 

i«  Grenoble,  el  op«*rer  le  retour,  en  coniid<^rant  que  le  irrricr 

ytm09^ml  d«»  mtttagtriet  myaln  mettait  aix  joum  pour  faire  la  route 

le  Pan*  k  Bordeaux,  ^t  cin«j  jour«   pour  faire  la  route  de  Pari* 

Ltod    r-ti  '-If' ,  (•{  ijii'jl  rnottait  *\x  jour*  pour  faire  la  route  dm 

*»n«  *  Toun.  en  hiT^r     Almnnnch  rnyal  *{*»  17M9.  p.  696.) 
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et  elle  passa  ^  Tordre  du  jour,  sur  la  motion  de 
Carnot-Feuillens. 

Les  joumaux  royalistes  d^voilaient  d^ailleurs  les 
moycns  employes  par  les  Jacobins  pour  soulever  et 
pour  exploiter  Popinion  des  provinces.  «  La  secte 
des  Jacobins,  disait  le  Journal  des  FeuillantSj  quel- 
que  temps  avant  le  10  aoAt,  distribue  son  or,  ses  li- 
belles  et  ses  poignards,  pour  exciter  une  insurrec- 
tion g^n^rale.  Ellc  vient  d'envoyer  dans  les  d^par- 
tements  meridionaux  des  courriers  pour  annoncer 
que  Paris  ^tait  livr^  aux  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile, etque  le  sang  despatriotes  coulait  sous  le  glaive 
des  bourreaux.  Ces  sc^l^rats  veulent  faire  venir 
dans  la  capitale  tons  les  brigands  qui  infestent  le 
royaume^  »  C'est  ainsi,  en  efTet,  que  fut  pr^parte 
Torganisation  des  Ftid^r^s,  qui  arriv&renl  k  i^aris 
de  toutes  parts,  vers  la  tin  de  juillet,  et  qui  execu- 
t^>rent  le  coup  de  main  sanglant  du  lOaoAt. 

La  lutte  etait  cngag^e,  comme  on  voit,  non-seule- 
ment  entre  les  (iirondins  et  le  roi,  iitais  encore entre 
les  Girondins  et  les  anciens  r^volutionnaires,  qui 
avaient  fait  la  revolution  de  1 789,  et  qui  se  trou- 
vaient  dc\enus  les  aristocrates  de  i71Ki.  II  etait  evi- 
dent, pour  h*s  nioins  clairvoyants,  que  le  piril  de  la 
Constitution  tHait  commun  i\  tons  les  bommes  qui, 
(lepuis  trois  annees,  s'etaient  j>artag^  le  pouvoiret 

1  Mumifur  liu  24  avn)    1793.  HiiiC.  do  (ionchon,  qui  ciie  U- 

Journal  de*  FeutUant*. 
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les  influences,  et  qu^elle  nc  pouvait  pas  tomber,  sans 
entrainer  dans  sa  mine  le  parti  des  ambitieux  et 
des  impnidents  qui  Tavaient  faite  et  exploit^e. 

IK*  tous  COS  hommes,  qu^une  nouvelle  revolution 
venait  mettn*,  k  leur  tour,  en  question  et  en  p^ril, 
aucun  ne  se  trouvait  aussi  profond^ment  engage 
dans  le  d(^bat  que  La  Fayette;  aussi  Topinion  publi- 
cpie  fut-elle  jetee  dansTuttente  d*une  lutte  ^clatante 
et  desespen^e,  lorsque  M  de  (jirardin,  president  de 
TAssembk^e  legislative,  fit  iiiopinement  Tannonce 
suivante,  ^  la  seance  du  28 juin  : 

cc  II  vi«ntde  nr^tre  reinis  une  lettre  ainsi  con^ue  : 

«  Monsieur  le  president,  j'ai  Tbonneur  de  vous 

«  prier  de  demander  4  TAssemblee  la  permission  de 

«  paraitre  4  sa  barre  pour  lui  olTrir  I'hommage  de 

«  mon  respect. 

«  Sif/ne  :  La  Fayette.  » 

n  L'Assemblee,  ajoute  le  Moniteur^  decide  que 
M.  La  Fayette  sera  admis. 

«  M.  I^  Fayette  parait  k  la  barre. — Une  partiede 
r.\i»semblee  et  des  tribunes  applaud issent^  » 

D'oii  venait  I^i  Fayette,  et  quel  dessein  Tamenait 
»ubitement  \  la  barre  de  TAsseniblee? 


LIVRE    SEPTIfiME 


IHTERVEHTIOH  ET  FUITE  DE  LA  FATETTE. 


sjiuanon.  precedenu  el  ctraclere  de  La  Fayette.^  Sa  vanity 
ri  la  fajble»se. —  Motifs  de  son  arriv6e  k  Paris.  —  Plan  pour 
•auvrr  le  roi.  — Lettre  de  La  Fayette  k  rAsseniblt''e,  ^crite  du 
camp  d**  Maubeuge. — Contraste  de  sei  acles  et  de  son  lau- 
gag«.  —  Son  discour*  a  la  barre.  —  Situation  oil  il  trouvait  lea 
c«j  riu.  —  Adresses  des  d^partements.  —  Les  Girondms  atta- 
<^u<'nt  La  Favctte.  —  Sortie  violente  de  Guadet,  —  Hesitation 
du  rot.  —  Sea  motifs.  —  Hdsultat  funeste  de  la  d-marche  de 
I^  Farette.  —  Elle  groupe  tous  lea  ennemis  du  roi  et  hAte  la 
cbute  du  trdne. — La  Fayette  quitte  Paris. 
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entail  un  strange  spectacle  de  voir  La  Fayette 
trriver  de  son  camp  de  Maul>euge,  ]*^p^e  k  la  main, 
potir  combattre  le  parti  de  la  Gironde.  St  quelque 
coup  de  la  fortune  avait  voulu  que  La  Fayette  n*ar- 
ri\At  des  Etats-Unis  qu*en  1792,  il  eiU  certainement 
tn^  (ffirondin. 

Jamais,  en  effet,  personne  ne  repr^senta  mieux  et 
oe  resuma  plus  completement  que  La  Fayette  In  po- 
litique a  deux  faces  et  Tambition  \  deux  fins,  aidant 
U  resolution  qui  les  aide,  combaltant  la  revolution 


is 
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siiii«iu>n,  |>reo«-dcnls  vl  caraclere  de  La  Fayette.^  Sa  vanity 
ri  <i«  faibl«»Hse. —  Motifs  de  son  arriv^c  k  Pans.  —  Plan  pour 
•  •uver  le  roi.  — I.rttro  dc  La  Fayette  k  rAsseniblt^e,  ^crite  du 
c«njj«  df  Mauhfugt?. — i'ontraste  de  sei  acte*  et  de  son  lau- 
^*agt*.  —  Son  discour*  a  la  harre.  —  Situation  oil  il  trouvait  lea 
«••{  rill.  —  Adre»»e«  de»  d^partemcnls.  —  Len  Girondins  atta- 
quoiit  l^  Fayette.  —  Sortie  violcnte  de  Guadet. —  H<^«itation 
du  roi.  —  Se»  moiif*.  —  H^sultat  fune«te  de  la  di^marche  de 
I.a  Fayette.  —  File  groij|>e  tout  les  ennemts  du  roi  et  hAte  la 
chute  du  tr<^ne. — l^  Fayette  quitte  Pans. 
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CVtait  un  strange  spectacle  de  voir  La  Fayette 
arriver  de  son  camp  de  Maubeuge,  V^p6e  h  la  main, 
pour  combattre  le  parti  de  la  Gironde.  Si  quelqae 
coup  do  la  fortune  avait  voulu  que  La  Fayette  n*ar- 
ri\^t  dcs  Klats-Unis  qu^en  1792,  il  eiU  certainement 
rif  liirondin. 

Janiais,  en  elFet,  personne  ne  repr^nta  mieux  et 
m*  resuma  plus  conipl^tement  que  La  Fayette  In  po- 
litj<ju<'  .1  deu\  faces  et  Tambition  \  deux  fins,  aidant 
la  ic\i)lulion  qui  les  aide,  combaltant  la  revolution 
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qui  les  combat,  applaud issant  &  la  prise  de  la  Bas- 
tille  qui  les  porte  au  pouvoir,  maudissant  la  prise 
des  Tuileries  qui  les  en  chasse,  toajours  prMes  i 
soutenir,  selon  leurs  int^r^is,  la  monarcbie  ou  la 
r<^pnhlique,  trouvant  crimiDel  que  d^autres  fassent 
le  20  juin,  aprds  avoir  fait  elles-m^mes  le  6  octobre, 
n'ayant  pas  asscz  de  colore  et  assez  d^borreur  pour 
Maillard  et  pour  les  massacres  ex^cut^s  dans  les  pri- 
sons de  Paris,  en  septembre  1792,  apr^s  avoir  voti 
Tamnistie  de  Jourdan-Coupe-T^te,  et  des  massacres 
ex(^cut^s  dans  les  prisons  d'Avignon,en  octobre  1791. 

Apr6s  deux  ann^es  d'une  position  toute-puissante, 
acquise  par  la  d^loyaut^  et  par  T^meute,  consenee 
au  prix  de  vingt  capitulations  bonteuses  accords  k 
la  basse  popularity  et  2k  la  peur,  La  Fayette  s^^tait 
relirt^.  dans  ses  tcrres,  k  Saint- Pour^ain,  en  Auvergne, 
au  niois  d'octobre  1791,  abandonn^  de  la  Caveur  pu- 
blique,  dont  il  avait  6te  Tidole,  bal  et  m^pris^  des 
r^volutionnaircs,  dont  il  avait  6i6  le  clief. 

11  s^^tait  rendu,  le  8  octobre,  k  Tassemblte  gene- 
rale  de  la  Commune  de  Paris,  dont  il  avait  ^t^  troisi 
ans  le  maltre,  d  il  y  avait  donn6  lecture  d'un  dis- 
cours  d^adieu,  qui  ^tait,  comme  tout  ce  qu'il  laisait, 
une  apologie  de  sa  personne  et  de  sa  vie.  «  Dans  la 
crainte,  dit  Prudiiomme,  d'l^tre  defigur^  par  les  ta- 
chygraphos  attaches  k  ses  [>a<,  il  a  pris  soin  d'en  d<i- 
livrer  lui-mt^mc  bon  nombre  de  copies ;  et  en  effet  oe 
morceau  est  trop  curieux,  (>our  n'6tre  point  transmit 
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atix  races  futures,  dans  toute  son  int^grit^  ^  »  On  a 
vu  Petion  placarder  ses  vertus ;  La  Fayette  impri- 
mait  les  siennes.  Ce  discours  ^lait  sign^  La  Fayette; 
sur  quoi  les  journalistes  demagogues  lui  reprochaient 
de  ue  pas  ex^cuter  le  d^cret  contre  les  noms  de  sei- 
gneurie,  qu'il  avait  contribuci  k  faire  rendre,  ct  de 
DC  point  s'appeler  Motier^  comme  Mathieu  de  Mont- 
morency s'appelait  Bouchard*. 

La  Fayette  partit  de  Paris  le  [)  octobre  1791, 
comble  par  la  Commune  de  Paris,  qui  lut  d^cerna 
une  <^pee  d'or  et  une  m^daille,  sans  compter  son 
busie,  dont  elle  avait  depuis  longtemps  orn^  le  lieu 
de  ses  stances*. 

Les  e|>^s  honorifiques  (^taient  une  mode  de  ce 
temps ;  et  T Asscniblee  legislative  en  avait  d^j^  d^- 
ceme  une,  avee  trenle  raille  francs,  au  maltre  de 
poste  Drouet,  qui  arr^la  Louis  XVI  A  Varennes*.  II 
n'y  eul  pa«i  jus(iu'ii  llobespierre  que  Tideed'un  sabre 
de  |Kirade  ue  tenlAt,  et  il  se  le  d^cerna  lui-m^me, 
pour  nVn  devoir  la  favour  A  i>ersonne.  II  ^tait  orni 
de  nacre  et  d'or,  et  c'elait  le  [H^intre  David  qui  en 
avait  fait  les  dessins  *. 

'  /aid.,  t  X.  }i.  r»u. 

»  /Si.,  t.  X.  [<■  tK>. 

•  a   uitfur  ilu  \'J  aotil  ITlU. 

»  \."  U  nttrur  du  U  thermi(lor  An  III,  — 1**  aoi^t  1795,— a'ci- 
•  "  rn*;  *  n«»  %\\t  !e  tabre  de  Kol>f»»pierrc  : 

.  L#-tnoino  jr-fcntc  le  ••bre  que  Hobevpierre  avail  fait  fair© 
J  ,  lif  J.  .  *iir  let  Jesiiiri*  d«'  DavuJ.  Le  fox  de»  KAnt-culotten.  qui 
(>r«V  L.4>t  b«(i*  ccMf  U  mni^'licttt- .  aimait  cej'endant  le  fasle  au- 
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Les  moDumenis  consacres  par  la  G)inmune  de 
Paris  k  la  gloire  de  La  Fayette  furent  de  bien  coarte 
dur^e.  Son  buste  fut  bris^,  au  milieu  des  imprto- 
tions  populaires,  le  10  aoilt  1792,  avee  ceux  de  Bailly, 
de  Necker  et  de  Louis  XVI,  comme  si  la  Providence 
uvait  voulu  donner  au  malheureux  roi  ia  consolation 
de  voir  tomber  avee  lui  les  intrigants  qui  avaieot 
min^  son  tr6ne ;  et  sa  medaille  fut,  par  arr^te  de  ia 
Commune,  bris^e  sur  le  plancher  de  la  guilloline  par 
la  main  du  bouITeau^  Le  delire  de  la  haine  contre 
La  Fayette  inspira  m^me  k  la  Commune  du  10  aoilt 
un  acte  digne  des  empereurs  les  plus  extravagaoU 
de  la  dyiiastie  syiienne.  Tons  ceux  qui  avaient  pr^U 
serment  k  I'ancien  commandant  de  la  garde  natio* 
nale  de  Paris  furent  declart^s  incapables  doccuper 
des  fonctions  publiques^. 


11 


Den\  raisons,  Tune  qu'il  disait,  Tautre  qu^on  devi- 
nait,  a\aient  determine  La  Fayette  4se  retirerdans 
ses  lerres,  au  niois  d'octobre  \1M\. 

D'abord  ,    il    etait    bicn   aise    de   ressembler  i 


idiic  «jue  pfTMinin*.  Co  >.ihre  c»t  tout  brillatit  dor  el  de  nacre. 
on  111  >ijr  la  cnntun-  :  Lihrttt,  nj.ilitr.  . 

'  I'riM  I  *  viTbiui  lie  U  Commune  dc  Parif.du  10  et  du  17 
aoiii   ITv.'. 

*  TriM  .  ■.•>crf>,i.   iv  lu  I  oiiiiii.iiii-  »!«■  I'ansi.  du  17  aout  \l9i. 
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Washington  en  qiielquc  chose ;  e^  il  y  aurait  eii,  en 
effel,  une  cerUiine  grandeur  A  rentrer  dans  la  vie  pri- 
v^,  apr^^  Irois  annexes  d'line  magistralure  immense, 
$i,  en  prenant  la  route  des  champs,  La  Fayette  avail 
pu  se  dire  qu'il  avait  accompli  une  oeuvre  politique, 
el  si,  an  lieu  d'etre  close  el  accomplie,  la  U^volution 
n*avail  pas,  en  ce  moment  m^me,  repris  sa  course, 
plus  violenle  et  phis  echevel(^e  que  jamais. 

Mais,  inde|>endamment  de  la  demagogic  qui  le 
debonlait,  I^  Fayette  s'en  allait  dans  ses  terres, 
parce  que  son  sejour  A  Pans  n'^tait  plus  possible,  en 
butte  qu'il  y  eiU  6\e  aux  attaques  incessantes  d*une 
pre5se  dechalnee.  Ce  n'etait  pas  lui  qui  quittait  le 
pou\oir,  c'etait  le  pouvoir  qui  le  quittiiit;  car  la 
nouxelle  organisation  de  la  garde  nationale  de  Paris 
supprimait  la  place  de  commandant  g^nc^ral,  el  atlri- 
buait  le  commandement  tour  ^  lour,  et  pendant  un 
mois,  aux  chefs  des  quatre  legions.  D^sque  La  Fayette 
ne  [M>uvait  plus  <^tre  le  maitre,  sa  situation  el  son  or- 
gunl  lui  im|>osaient  Tohligation  de  n^tre  plus  rien. 

II  y  parut  hien  au  mois  de  novembre  suivant.  On 
lit,  conformrment  d  la  Constitution,  Telcction  du 
nouveau  mairc  de  Paris.  Les  amis  de  La  Fayette  le 
[Kirteienl  cummr  candidat  X  la  mairie,  et  il  accourul 
k  Pari^,  i/icoynifo^  pour  le  jour  solennel ,  qui  etait 
le  IT  novemhre ;  mais  sa  decon venue  ful  immense, 
car  il  n'ohlinl  que  trois  mille  voix.  Petion,  son  vain- 
queur,  n'en  cut  lui-m^me  que  neuf  mille;  car,  mal* 
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gr^les  excitations  des  clubs  et  de  la  presse,  la  popu- 
lation de  Paris  tenait  si  peu  k  exercer  les  droits 
^lectoraux  qu^on  lui  avait  donn^,  que,  sur  deux 
cent  tnille  ^lecteurs  inscrits,  il  ne  s^en  pr^nta  que 
douze  mille  au  scrutin  *. 

Ge  fut  14  n^anmoins  T^lection  la  plus  nombreuse 
de  toute  la  Revolution :  car,  k  partir  de  ce  momeDt, 
les  autorit^s  de  Paris  furent  toujours  nomm^  par 
une  poign^e  d^ntrigants,  lorsqu^elles  ne  prirent  pas, 
comme  le  10  aoilt  et  le  31  mai,  le  parti  beaucoup 
plus  simple  de  se  nommer  elles-m^mes. 

Les  pr^paratifis  de  guerre  offensive,  pour  le  prin- 
temps  de  1 792,  firent  sortir  La  Fayette  de  sa  retraite. 
Sur  les  trois  armies  destinies  k  agir  dans  le  nord,  le 
roi  lui  donna,  au  mois  de  d^cembre,  le  oommande- 
ment  de  celle  du  centre ;  et  il  vint,  le  24  d^cembre, 
k  la  barre  de  TAssembl^e,  pour  la  remercier  d^avoir 
sanctionn^  le  choix  de  Louis  XVL 

II  y  avait  encore  k  cette  6poque,  dans  le  oceur  des 
anciens  gardes  nationaux  de  Paris,  un  resie  du  vieil 
enthousiasme  de  1789  pour  le  h^ros  de  la  premiere 
federation.  Les  nouveaux  Jacobins,  contre  lesqueb 
cet  enthousiasme  pouvait  etre  toum^,  s*en  mon- 
traient  profondement  inquiets,  tout  en  affectant  de 
le  trouver  surann^  et  ridicule. 

c(  Pourquoi,  dimanche,  d^slessix  heuresdu  matiOi 


<  Prudhommc,  /ieroiufioru  dt  Paru,  t.  X,  p.  291, 
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battre  un  triple  rappel  dans  tous  les  quariiers  de  la 
ville?  demandait  Pnidhomme;  pourquoi  r^veiller 
en  sursaut  tous  les  citoyens,  et  les  faire  courir  k  leurs 
amies,  comme  si  Tennemt  ei!it  ^t^  aux  barriires? 
pourquoi  cette  file  de  balonneties,  depuis  le  faubourg 
Saint-Tiermain  j  usque  bien  par  del^  les  derni^res 
maisons  du  faubourg  SiinUMartin?  On  j6tait  instruit 
la  veille,  par  les  papiers  du  soir,  de  Tapparition  mo- 
mentanee  deM.de  La  Fayette  et  de  raccueil  qu'il 
avait  recUy  tant  k  TAssembl^e  nationale  qu*4  la  mai- 
son  de  ville....  Le  bruit  inattendu  du  tambour  ar- 
racbe  cbacun  de  son  lit.  II  n'y  eut  que  les  idol^tres 
qui  ne  murmur^rent  pas  de  ce  brusque  r^veil,  quand 
on  apprit  qu^il  ne  s'agissait  que  de  se  trouver  en 
annes  sur  le  passage  de  M.  de  La  Fayette,  qui  ne 
partait  plus  qu'au  grand  jour.  Quels  seront  done  les 
bonneurs  qu^on  lui  rendra,  si,  dans  six  mois,  il  re- 
rient  vainqueur,  tralnant  k  sa  suite  son  cousin 
Boaill^*?» 


III 


L'arm^e  dont  I^  Fayette  allait  prendre  le  com- 
oiandement  nVtait  |)oint,  par  elle-m^me,  tr^s-consi- 
derable.  <«  I^  Fayctti',  dit  Dumouriez,  commandant 

'  PruJLomme.  HnrAuh-  m  de  Pant.  t.  X.  p.  !W7. 
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de  Farm^e  du  centre,  ne  pouvait  guire  disposer  de 
plusde  vingt  k  vingt-cinq  mille  bommes,  parce  qu'il 
^tait  oblige  de  s'^loigner  da  vantage  de  ses  places,  et 
que,  par  consequent,  il  devait  y  laisser  des  garnisoos 
plus  fortes*.  » 

Cependant,  soit  caractere,  soit  calcul,  soil  prestige 
ancien.  La  Fayette  s^^tait  fait,  au  printemps,  une  po- 
sition considerable,  avec  cette  petite  arm^e;  et  lui, 
qui  avait  eu,  trois  ann^es  durant,  la  France  dans  sa 
main,  sans  avoir  su  faire  autre  cbose  que  la  d^sorga- 
niser  et  la  miner,  il  se  prit  k  r^ver  de  nouveau  le 
pouvoir  et  les  combinaisons  politiques. 

«  La  Fayette,  dit  Dumouriez,  plus  jeune,  plus  am- 
bitieux  que  Rochanibeau,  sYtait  fait  aimer  de  soo 
arm^e,  qui  etait  mieux  tenue.  II  cachait  alors  Topi- 
nion  quUl  a  prononc^e  depuis  contre  la  ddclaratioD 
de  guerre;  il  y  voyait  une  grande  carri&re,  et  uo 
r6le  brillant  k  jouer,  qui  le  conduisait  naturellement 
k  la  dictature.  Ses  nombreux  partisans  et  les  Feuil- 
lants  qui  le  portaient  en  avant,  ne  cacbaient  pas  ses 
vues  ambitieuses.  De  leur  execution  seraient  r^sultes 
le  renvoi  de  rAsseniblee,  le  retour  des  constitution- 
nels  el  le  nouveau  syst(^me  des  deux  (Ihambres,  mais 
ce  changeinent  ne  pouvait  pas  s^ex^cuter  sans  le  se- 
cours  de  Tarinee,  et  ces  grands  projets  etaient  con- 
traries par  la  guerre  exterieure  *.  » 

*  Dumouriez.  A/rrn'-irK,  t.  II.  p.  ii«. 
«  Ibtd.,  t.  II.  p.  5Wo- 
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II  si^rait  snperflu  crexaininer  en  eux-m^mes  des 
projets  (|ui  ireurent  jms  la  force  et  le  temps  d'^clore  ; 
de  rechercher  jusqu'A  quel  [>oint  les  rtHoIutionnaires 
dii  jell  de  paume,  les  allies  des  dmeutiers  ei  des 
clul)s,  qui  avaient  beaucoup  moins  r^form^  le  pays 
qu'ils  ne  Tavaienl  boulevers^,  auraient^t^  en  1792, 
des  homnies  d'Ktat  plus  pratiques  et  plus  sensds 
qu'en  JTHt),  el  si  les  auteurs  declamatoires  et  ath^es 
de  la  Deelaration  des  Droits  de  rhonime  et  de  la 
Cx)nstitution  civile  du  clergt^,  auraient  eu  le  pouvoir, 
ou  seulement  la  volontc^,  de  d^truire  les  doctrines 
subversives  et  insens^es  quails  avaient  r^pandues  :  le 
caractf^re  bien  connu  de  La  Fayette  ne  pouvait 
laivM^r  ^  aucun  boinme  st4*ieux  Tespoir  fond^  d'un 
succes. 

«f  I^  Fayette,  disait  Dumouriez  dans  la  premiere 
(Edition  de  ses  }trmoirrs,  publics  en  1797,  s'est  tou- 
jours  uiontre  indeeis,  versatile  el  plus  fin  que  fort, 
lurM|u'il  avail  joue  le  premier  r<^le  dans  les  trois  pre- 
mieres annees  de  la  Uevolution  ;  il  avail  de  Tesprit 
et  ties  counaissances,  mais  il  manquait  de  ce  g^nie 
«|ui  enlralne  les  homines  ;  el  quelle  que  fi^t  son 
ambition ,  la  nature  Tavait  condamn^  ti  la  m^dio- 
crite  V  »» 

t>iM«ndanl  les  anciens  meneurs  de  TAssembl^e 
conslituante,  les  premiers  r^^volutionnaires,  les  plus 
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coupableSy  ceux  qui,  au  m/^pris  du  voeu  uoanime  des 
61ecteurs  de  1789,  ecrit  ei  sigD6  dans  descahiers  so- 
lennellement  r^dig^s,  avaient  non  pas  am^liore, 
niais  brutalement  aboli  les  institutions  traditioo- 
nelles  et  nationales  de  la  France ,  non  pas  aid^  et 
conseill^ ,  mais  d^pouill6  et  d^consid^r^  la  nionar- 
chie,  et  qui,  apr^s  avoir  d^daigneusement  <^cart^  les 
instructions  de  leurs  commettants,  avaient  appele  la 
populace  de  Paris  k  leur  aide  pour  raccomplissement 
de  leur  ceuvre,  ces  ambitieux  d^9us  dans  leurs  plans 
et  chasses  par  Tanarcliie  qu'ils  avaient  d^chaln^e, 
complotaient  s<irieusement  avec  La  Fayette  de  reta- 
blir  la  plupart  des  principes  quails  avaient  d£truit<;, 
et  de  relever  la  royaut^  quails  avaient  opprim^  et 
avilie. 

a  Depuis  la  fin  de  mars  1792,  dit  Bertrand  de 
Molleville,  les  yeux  de  M.  de  La  Fayette  semblfrrent 
s'ouvrir  et  reconnaltre  ses  errcurs.  Sa  prdscnte  situa- 
tion et  les  malheurs  de  sa  fainille  ne  me  [lermettent 
pas  d'employer  une  expression  plus  sev^yi^e.  Les  af- 
freux  progress  de  la  Revolution  Palarm^rent,  et  il 
parut  sinc^rement  d«*termine  h  lout  tenter  pour  sau- 
ver  le  roi  et  sa  famille. 

«  Ouoi(iu'il  flit  loin  de  posseder  la  fermet^  n^ces- 
saire  au  sncc»'^s  d'une  part'illc  entreprise,  il  aurait 
peut-^lrc  reu.ssi  sans  rtxtrcme  aversion  de  Leurs 
Majrstr^  pour  lt*<  m<*siin's  vii'^<nin»n*«o<  rt  leur  repu- 
tinaiiLv  a  rontiactcr  unv.  (thlication  si  im[)ortaute 
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vis-A-vis  d'un  homme  qu'elles  avaient  si  longtemps 
coDsid^r^  comme  leur  enDeini  *.  » 

Chose  strange,  cessoi-disantphilosophesde  1789, 
qui  avaient  mis  tant  d^acliarnemeDi  k  d^truire  I'au- 
lorite  du  pouvoir  central,  regulateur  et  h^rMitaire 
de  la  monarchie,  et  qui  Tavaient  remplac^  par  des 
billevesees  metaphysiques  et  ampoult^es,  avaient  fini 
par  s'aiHTievoir,  i\  leurs  depens,  qu'en  supprimant 
lautontr  royale,  ils  avaient  6i6  A  la  soci^t^  et  s^^- 
taient  ole  X  eu\-in<^nies  toutes  les  garanties  d^ordre, 
tie  MJcurile  el  de  propriett^,  si  bien  quails  revenaient 
niaintenant  ti  Louis  XVI,  dans  leur  int^r^t  bien  plus 
que  dans  le  sien,  convaincus  par  Texp^rience  qu'ils 
M*niient  desoriuais  sauv^s  ou  perdus  avec  le  tr6ne. 


IV 


C'etait  par  M.  de  Lally-Tolendal ,  revenu  d'An- 
gleterre,  |»ar  M.  de  Clerniont-Tonnerre  et  par  Ma- 
louet,  que  ces  projets  s'elaboraient ;  et  ce  fut  Ber- 
tmnd  de  MoUeville,  fort  avant  dans  la  eonfiance  de 
I>uiis  XVI.  qui  en  rtuMit  la  contidence  officielle,  et 
qui  M'  c-liarf:ea  d*en  transmettn;  rex[)osition  au  roi. 

<i   Ver>  le  conimeucement  de  juin,  dit  Bertrand  de 

H.rTif.l    i.M..!..w.i.-.  Mrm    trf*    t.  II,  p.  «H»i.  *K7. 
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MoUeville,  je  rencontrai  un  jour,  chez  M.  de  Mont- 
morin,  M.  de  Lally-Tolendal ,  r^cemment  arrive 
d^Angleterre.  II  m'invita  h  faire  un  tour  de  jardiD, 
et  nous  ei^imes  ensemble  la  conversation  suivante  : 

K  Monsieur,  quoique  la  France  ne  soit  plus  ma 
patrie,  et  que  j'appartienne  aujourd'hui  k  TAngle- 
terre,  je  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  mon  vif 
attachcment  pour  la  personne  de  I^uis  XVI,  moo 
respect  pour  ses  vertus,  et  ma  reconnaissance  des 
bont^s  dont  il  m'a  combl^. 

tt  Je  consid^rerai  le  jour  oii  je  pourrai  contribuer 
k  sa  silret^  commc  le  plus  heureux  de  ma  vie.  Tel 
est  le  motif  qui  m^a  conduit  en  France.  Mon  voyage 
n'a  point  d'autre  but,  et  nous  ne  diisesp^rons  pas  d\ 
reussir.  Je  dis  nous,  jxirce  que  je  me  suis  r^uni  k 
M.  de  Clermont-Tonnerre  et  ^quelques  autres  amis 
sinc^rement  devours  au  roi,  k  la  royaut^  et  &  la  li- 
berty. 

«  Un  plan  pour  sa  restauration  complete  sur  ces 
prineipes  a  etc  le  rcsultat  de  nos  deliberations. 
Nous  uvons  communique  notre  plan  k  M.  Malouet. 
II  nous  a  dit  (]ue  vous  possediez  la  confiance  du  roi, 
et  qu'il  nous  coiiseillait  de  vous  donner  la  n6tre. 
C'est  cc  qui  in\i  fait  dcsirer  d'avoir  avec  vous  cette 
confon'Hce.  » 

it  Apivs  retlr  evplication,  M.  de  Lally  m^assura 
i\\\v  la  base  du  plan  forme  par  lui  et  ses  associes  con- 
sjvtait  X  rendre  an  roi  complrtement  sa  libertey  k 
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Eraser  les  Jacobins,  k  faire  de  Sa  Majesty  le  m^dia- 
t^ur  entre  la  France  el  TEurope,  el  enlre  les  Fran- 
cais  des  differenls  parlis;  h  proc<5der  ensuite  ^  la 
reforme  de  la  Conslilution,  j\  faire  borner  le  pouvoir 
popnlaire  par  le  peiiple  lui-m^me,  el  A  assurer  k 
Louis  XVI  la  consolation  si  d^sir^e  de  son  coeur, 
c*e*»t-A-dire  cellc  de  rt^unir,  comme  Trajan,  la  li- 
berty du  peuple  aux  pr^rogalives  du  souverain. 

"  Toul  ceci,  lui  dis-je,  esl  sans  doule  Ir^s-beau; 
mais,  pour  Texeculion  du  premier  article,  pour  la 
delivrancc  du  roi,  quels  sont  vos  moyens  !  » 

a  La  Fayette,  avec  sa  garde  nationale,  me  ripon- 
dil-il,  ou  avec  son  armde,  ou  avec  Tune  el  Taulre.  » 

^  l^  Fayelte,  La  Fayetle  I  m'dcriai-je,  comment 
eel  homme  a-t-il  pu  obtenir  voire  confiance,  aprfts 
la  coruluite  que  nous  lui  avons  vu  lenir?  » 

«  II  ne  s'agit  plus,  repril-il,  de  ce  que  M.  de  La 
Favftle  a  fait  11  y  a  trois  ans,  mais  de  ce  qu'il  peul  ei 
viMit  faire  aujourd'hui.  N'esl-il  pas  possible  que  ie 
menu*  homme,  apivs  avoir  etc  enflammc^  el  ^gari 
jKir  Tamour  de  Ii  lilnMto,  desire  ardemmenlaujour- 
d'hui  de  compnmer  une  licence  criminelle,  qu'il 
rerunnalt  contraire  X  la  veritable  liberty? 

"  Dans  cf  moment.  La  Fayette  continue  son  ro- 
man.  II  commence  X  croire  aux  droits  de  la  royauti, 
parce  <ju*il  les  \oit  adoples,  regies  el  consolid^s  |>ar 
le  v«i'u  et  les  serments  du  i>euple.  Mais  si  les  litres 
noii\eau\  lie  la  royautr  sunt  aussi  saeres  pour  lui  que 
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les  anciens  le  sont  pour  noos^  s'il  est  aussi  sinc^re- 
ment  attache  d.  la  monarchiey  parce  qu^elle  est  dans 
la  Constitution  y  que  nous  parce  qu'elle  est  dans 
notre  coeur,  que  nous  importe  cette  diffi^rence,  s*il 
marche  avec  nous  vers  le  m6me  but?  C^est  de  ses 
actions  que  nous  avons  besoin  et  non  de  ses  motifs.  » 

«  Quoique  ces  raisonnements  fussent  loin  de  me 
convaincrey  je  ne  pus  pas  refuser  de  faire  pa5»er  au 
roi  le  long  m^moire  que  M.  Malouet  me  donna  de 
la  part  de  M.  de  Lally*.  » 

11  arrivait  done  k  La  Fayette,  dans  ses  projets  de 
restauration  monarchiquey  ce  qui,  un  an  plus  t^t, 
dtait  arrive  k  Mirabcau  :  la  premiere  puissance  quM 
avait  k  combattre  et  k  vaincre,  c'^tait  la  puissance 
des  Jacobins,  c'est-&-dire  la  puissance  qu'il  avait  lui- 
m^me  ^lev^e,  et  k  Taide  de  laquelle  il  avait  abatta 
la  monarcfaie. 

Dans  la  chaleur  d^une  premiere  resolution ,  La 
Fayette  ne  s^^pargna  [las.  A  la  nouvelle  de  la  dislo- 
cation du  niinistere  girondin,  il  adressa,  de  son 
camp  de  Maubeuge,  le  16  juin,  k  FAssembl^e  legis- 
lative, une  lettre  admirable  de  bon  sens,  de  paiho- 
tisme  et  de  fermete. 

«  Messieui's,  disait-il,  au  moment  trop  differe 
peut-i^tre  ou  j'allais  uppeler  votre  attention  siir  de 
^avinds  inter^ts  publics,  el  designer,  parmi  nos  dan- 

•  n«'rtr.ut.i  Av  MolU-villt*.  yfem^tre*,  t.  II.  p.  iCG,  i88.SN0.iM. 
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gers,  la  conduite  d^un  minisi^re  que  ma  correspon- 
dance  accusaii  depui»  loDgtemps,  j'apprends  que, 
demasqu^  par  ses  divisions,  il  a  succombd  sous  ses 
propres  intrigues;  car  sans  doute  ce  n^esi  pas  en  sa- 
cnfiani  trois  collogues  asservis  par  leur  insignifiance 
k  «M>n  pouvoir  que  le  moins  excusable,  le  plus  not^ 
de  CCS  ministres*  aura  ciment^,  dans  le  conseil  du 
roi,  son  Equivoque  et  scandaleuse  existence. 

«  (le  n^est  pas  assez  ndanmoins  que  cette  branche 
du  gouvernement  soit  delivr^e  d^une  funeste  in- 
fluence. La  chose  publique  est  en  p^ril,  le  sort  de  la 
France  repose  principalement  sur  ses  repr^ntants; 
la  nation  attend  d'eux  son  salut ;  roais,  en  se  don- 
nant  une  Constitution,  elle  leur  a  present  I'unique 
route  par  laquelle  ils  peuvent  la  sauver. 

«  Persuade,  Messieurs,  qu'ainsi  que  les  droits  de 
rhomme  sont  la  loi  de  toute  Assembl^e  constituante, 
une  Constitution  devient  la  loi  desl<^gislateursqu^elle 
a  t'tablis,  c'est  ;\  vous-m^mes  que  je  dois  d^noncer 
les  efforts  trop  puissants  que  Ton  fait  pour  vous  ^car- 
ter de  cette  rt^gle  que  vous  avez  promis  de  suivre  *. 

*  Damouriez. 

*  Lm  Farette.  en  ramonnanl  ainii,  oubliait  que,  rdrolution- 
RAirr  d<*  17H9.  il  parUit  miX  rcvulutionnaire*  do  1792;  en  rappe- 
lant  a  I  Ai4(?inbUe  l*gi«Iattve  \o  terment  fait  k  laConttitution 
it  ;Tvl.  tl  odbltait  Ic  «errn«>nt  prdte  par  I'Ataembl^econttttuanle 
a  •<*«  riecteurs,  tie  niaintenir  la  munarchie  et  lea  inatitutiona 
n  a  1  i "  f!  a ! »'  ♦ . 

I  *  Fjiveiif  rif  pouNait  done  nialheurcii«ement  avoir  aucune 
•  .t'Tit**  moralf*.  en  cnndamnant  obt*z  leu  autrea  det  principea  el 
,-.•    rofi'luitf  Mont  ^.  i\  lit   ionrn-  r«*xeniplf. 
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«  Rien  ne  m'emp^chera  d'exercer  ce  droit  d'uo 
homme  libre,  de  remplir  ce  devoir  d'un  ciloyen,  ni 
les  ^garements  momentan^s  de  ropinion,  car  que 
sont  les  opinions  qui  s'^cartent  des  principes  ?  ni 
raon  respect  pour  les  representants  du  peuple,  car 
je  respecte  encore  plus  le  peuple  dont  la  Constitu- 
tion est  la  volont^  supreme  ;  ni  la  bienveillance  que 
vous  m'avez  constamment  t^moign^e,  car  je  veux  la 
conserver  comme  je  Tai  obtenue,  par  un  inflexible 
amour  de  la  liberty. 

c(  Pouvez-vous  vous  dissimuler  qu'une  faction,  et, 
pour  <iviter  les  denominations  vagues,  que  la  faction 
jacobine  a  caus^  tons  les  d^sordres?  C*est  elle  que 
j*en  accuse  hautement.  Organis^e  comme  un  empire 
d  part,  dans  sa  metropoleet  ses  affiliations;  aveugl^ 
ment  dirigcie  par  quelques  chefs  ambttieux,  cette 
secte  forme  une  corporation  distincte  au  milieu  du 
peuple  francais,  dont  elle  iisurpe  les  pouvoirs,  en 
subjuguunt  ses  representants  el  ses  mandaiaires. 

<(  (Vest  l!\  que,  dans  des  stances  publiques,  ramoor 
des  lois  se  nommc  aristocratic,  et  leur  infraction  pa- 
triotisme;  \'\y  les  assassins  de  Desilles  re^oiventdes 
triomplies,  les  crimes  de  Jourdan  trouvent  des  pa- 
neiryristes;  1.^,  le  recit  de  Tassassinat  qui  a  souille  la 
ville  (le  Metz  vient  encore  d^exciter  dMnfemales  ao- 
elauKitions. 

«  <lroira-t-on  echapper  &  ces  reproches,  en  se 
tarLMiant  iruii  inauifeste  autricliion,  oA  ces  seclaires 
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(les  Jacobinsj  M)Dt  nommes?  SoDi-ils  deveniis  sacres, 
parcc  que  Leopold  a  prononcci  leur  nom?  £i  parce 
que  nous  devons  combattre  les  strangers  qui  sMm- 
misceni  dans  nos  querelles,  sommes-nous  dispenses 
de  d^livrer  noire  patrie  d'une  tyrannie  domes- 
iique  ? 

«  Qu'imporle  A  ce  devoir  et  les  projets  des  ^tran- 
pi  rs,  el  leur  connivence  avec  des  r^volutionnaireSy 
el  leur  iniluence  sur  des  amis  lit^des  de  la  liberty? 
C*e;»l  moi  qui  vous  denonce  celle  secte,  moi  qui, 
sans  |>arler  de  ma  vie  passee,  puis  r^pondre  4  ceux 
qui  femdraient  de  me  suspecter :  approchez,  dans 
ce  moment  de  crise  ou  le  caract(^re  de  cliacun  va  ^Ire 
connu,  et  voyons  qui  de  nous,  plus  inflexible  dans 
ses  prmcipes,  plus  opini&tre  dans  sa  resistance,  bra- 
vera  mieux  ces  obstacles  et  ces  dangers,  que  des 
Iraltres  disvimulcnt  X  leur  patrie,  et  que  les  vrais  ci- 
loyens  savent  cuIcuKt  et  aU'i-onter  pour  elle. 

a  Kl  comment  tarderais-je  plus  longtemps  A  rem- 
plir  ce  devoir,  lorsipie  chaque  jour  aifaiblit  les  au- 
tontes  constituees,  substilue  Tesprit  d'un  parti  h,  la 
volonte  du  |>eupl(* ;  lorsque  Taudace  des  agitateurs 
impose  silence  aux  citoyens  [>aisibles,  (dearie  les  bom- 
mes  utiles,  et  iorsque  le  devouement  sectaire  iieni 
lieu  des  vertus  privees  et  publiques? 

«  r.e  n'est  [>as  sans  doute  au  milieu  de  ma  brave 
arm^e  tpie  les  sentiments  timides  sont  permis :  pa- 
iriotisuK  ,  energie ,  discipline,  patience,  confiance 
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mutuelle,  toutes  les  \ertus  civiques  et  militaires,  je 
les  trouve  ici. 

«  Iciy  les  principes  de  liberty  et  d^^galite  sod! 
ch^riSy  les  lois  respecMes,  la  propri^ti  sacree;  ici, 
Ton  ne  connait  ni  les  calomnieSy  ni  les  factions :  v\ 
lorsque  je  songe  que  la  France  a  plusieurs  millions 
d'hommes  qui  peuvent  devenir  de  pareils  soldats, 
je  me  demande  :  A  quel  degr^  d^avilissement  seraii 
done  r^duit  un  peuple  immense ,  pour  que  la  KVbe 
id^e  de  sacrifier  sa  souverainete,  de  transiger  sur  sa 
liberty,  de  mettre  en  n^gociation  la  dtelaration  de 
ses  droits ,  ait  pu  paraiire  une  des  possibility  de 
Tavenir  qui  s'avance  avec  rapidity  sur  nous? 

a  Que  le  pouvoir  royal  soit  intact ,  car  ilest  ga- 
ranti  par  la  Constitution ;  qu'il  soit  ind^pendant,  car 
cette  indi^pendance  est  un  des  ressorts  de  noire  li- 
berty ;  que  le  roi  soit  r^v^r^,  car  il  est  investi  de  la 
majeste  nationale  ;  qu^il  puisse  choisir  un  minist^re 
qui  ne  porte  les  chalnes  d*aucune  faction ;  et  que,  s'il 
existe  des  conspirateurs,  ils  ne  p^risseut  que  sous  le 
glaive  de  la  loi. 

c(  Enfin,  que  le  regne  des  clubs,  an&inti  par  vous, 
fassc  place  au  regne  de  la  loi ,  leurs  osurpations  A 
Texercice  ferme  et  indepeudunt  des  autorit^s  consti- 
tuees,  Icur  maxinies  desorganisatricesaux  vrais  prin- 
cipes de  la  liberie,  leurs  fnreurs  d^lirantes  au  cou- 
rage calme  et  constant  d'une  nation  qui  connait  ses 
droits  et  les  defend ;  enfin  leurs  combinaisons  sec- 
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Uires  aux  v^ritables  int^r^ts  de  la  patriey  qui,  dans 
ce  moment  de  danger,  doit  r^unir  tous  ceux  pour 
qui  son  asservissemeni  et  sa  mine  ne  sont  pas  les 
objeU  d^une  atroce  jouissance  et  d'une  inf&me  spe- 
culation Vn 

(2^etait  1^  un  beau  et  noble  langage ,  et  le  tableau 
que  I^  Fayette  faisait  de  la  France  n'^tait  que  trop 
vraj. 


Hui,  une  scctc  de  r^volutionnaires  avait  usurps  la 
souveraincte  nationale  et  confisqu<i  les  libert^s  pu- 
bliques.  Quatre  mille  clubs,  diss^min^s  sur  la  sur- 
tace  du  pays,  affilies  aux  Jacobins  de  Paris  et  dirig^ 
par  eux,  disposaient  d'une  nation  enti^re,  habitude 
A  travailler  et  A  vivre  paisiblement;  et,  dans  chaque 
ville  du  royaume,  une  quarantaine  de  vauriens, 
n'ayant  ni  sou,  ni  maille,  ni  principes,  laisaient 
trembler  les  habitants.  I^  nation  la  plus  brave  de  la 
terre  siur  les  champs  de  bataille,  se  laissait  fouler  aux 
pie<ls  et  se  laissera  egorger  par  quelques  milliers  de 
miv*rables,  aux  gages  de  trois  ou  quatre  factions 
•*uot>sives  :  oui,  tout  cela  <^tait  vrai ;  mais  qui  done 
a\ait  organis<^  ccs  clubs?  qui  done  s'en  ^tait  fait  un 

t  Pr  iabummc.  /irt  <'U/iufu  deParu.L  XII.  p.  SSB,  5)9.  530,531, 
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appui  pour  ini poser  tcs  plans  et  sa  vantte  aux  [K)pu- 
latioDS  d^sarm^es  ?  qui  done  avait  montr^  aux  autres 
ii  emportcr  d'assaut  les  institutions  s^culaires ,  sans 
tenir  compte  de  Topinion  de  la  France?  qui  avail 
suivi  le  premier  la  voie  de  T^meute,  pour  arriver 
aux  grandes  situations  politiques?  qui  avail  fait  de 
I'insurrection  le  premier  et  le  plus  saint  des  devoirs? 
qui  avait  pris  la  Bastille?  qui  avait  laiss^  prendre 
Versailles  et  envahir  par  les  assassins  la  chambre  et 
le  lit  de  la  reine?  qui  avait  laiss^  ^gorger  Flesselles, 
Delaunay,  le  major  Salbray,  Foulon ,  Berthier,  des 
Ilutes  et  de  Varicourt?  qui  avait  tralnd  son  roi  pri- 
sonnier,  de  Versailles  d.  Paris,  au  milieu  du  plus 
infiUme  cortege  de  m<ig^res  et  de  bandits  qu*aient 
jamais  vonii  les  cabarets  et  les  bouges  d'un  fau- 
bourg ? 

(A4'tes,  La  Fayette,  chass^  du  pouvoir,  devait  na- 
turellement,  en  1792,  avoir  trop  de  la  Revolution: 
mais  les  Girondins,  ses  <il6ves  et  ses  dmules,  devaient 
aussi  naturcllenient  n'en  avoir  pas  assez. 

Quant  aux  Jacobins,  d<^nonces  comme  les  tyrans 
de  la  FraiR-e,  et  atta({u6s  avec  la  plus  grande  dignile 
et  le  plus  grand  courage,  ils  iK)Uvaient  opposer  A 
La  Fayette  le  petit  discoursquMl  etait  venu  pronon- 
cer  dans  leur  salle,  il  n'y  avait  pas  un  an  encore,  le 
21  juin  1791,  et  dans  lequel  il  leur  disait:  mJe  viens 
wp  rihf/iir  n  rous^  jjorce  quid,  je  crois,  sont  les 
vrfiis  /Hiiriotes,  Mes>ieurs,  je  huis  |)atriote  ausui; 
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c'est  moi  qui  ai  dil  le  premier  :  pour  qu^un  peuple 
Mill  libre,  il  suffil  qu'il  veuille  Tt^tre  *.  » 

La  letlre  du  Hi  juin  A  I'Assembl^c  legislative  ^taii 
done  en  elle-m^me  un  mod<>le  de  raison  [>olitique  et 
de  courage  ;  M.  de  Beaumelz,  dont  il  pa  rait  qu^elle 
ctait  Pceuvre*,  |>ouvait  avoir  eu  le  droit  de  r^crire; 
mats  I^  Fayette  n^avait  [kis  le  droit  de  la  signer. 

L'abominahlf  attentat  du  21)  juin  suivitde  quatre 
jours  cette  lettre.  De  la  part  des  Jacobins  et  des  Gi- 
rondinSy  qui  y  <^taient  si  Iiantement  attaqu^s  et  mena- 
ce, c'^tait  un  d^ti  sanglant  et  une  insulte  solennelle. 
Cette  secte  odieuse,  dont  La  Fayette  avait  signals 
k  la  France  la  honteuse  usurpation,  lui  rcpondaiten 
prenant  d*assaut  les  Tuileries,  en  outrageant  le  roi, 
el  en  souillant  de  lYcunie  des  barrit>res  les  prciroga- 
tjves  et  la  majeste  constitutionnelles  du  tr6ne. 

r/t*tait  doncun  acte  bien  grave,  en  de  telles  cir- 
con^'tances,  que  Tarrivee  imprevue  d'un  homme  po- 
litique* et  d'un  general ,  considerable  k  la  fois  par  le 
nSle  quM  avait  joue  et  |>ar  le  commandement  mili- 
taire  qu'il  exercait ;  et  s'il  ne  s'itait  pas  appel^  La 


*  r4m  iU"  iK'^moulifi*.  lievoUtUvnt  de  France  et  Je  Urabanit 
I     \  II    y.  ITH. 

Can.  ..*•  Dr-rti -uun*  ajoulr  :  »  La  Fayetle  ne  d»t  que  Cf»  dfux 
:  f.r**'*.  tnij'  ;1  '.«'*  r»*tt>nrnA,  le<*  ri'tonrna  encore  cumrne  une 
t  tn*  .♦•tt»-  .  *i  >-i*'t\  '■^u  A\rr  i-e*  lieux  I'hrasc*.  tl  sut  tenir  !•  po^lc 
J  *■:.  :»'  I  .  •  •{•*'•*  '1  an  •]  lart  «i  iieurt*.   • 

«  «  <»n  tilt  '^uc  IteAiitiKM/  dicU  cette  lettre.  elle  fut  (roit 
jo.r»  *  I'Af  •  .t\ant.i»  j  arailre  ».  Dutnnunv/.  Memf*%re* .  I.  11, 
J      il«« 
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Fayetiey  personne  n^eAt  pu  douter  qu'il  venait  pour 
sauver  la  monarchie  ou  pour  mourir. 

«  Je  dois  d'abord  vous  assurer,  dit  La  Fayette  a 
la  barre  de  T Assembl^e,  que,  d'apr^  les  dispositions 
coDcert^es  entre  M.  le  mardchal  Lucker  et  nioi,  ma 
presence  ici  ne  compromet  aucunement  ni  le  succ^ 
de  nos  armes,  ni  la  sAret^  de  Tarm^e  que  je  com- 
mande. 

a  Yoici  maintenant  les  motifs  qui  m^am^nent :  (tai 
a  dit  que  ma  lettre  du  16,  4  TAssemblee  nalionale, 
n*^tait  pas  de  moi ;  on  m'a  reproch^  de  Tavoir  ^crite 
au  milieu  du  camp ;  je  devais  peuU^tre,  pour  IV 
vouer,  me  presenter  seul,  et  sortir  de  cet  honorable 
rempart  que  i'afifection  des  troupes  formait  autour 
de  moi. 

a  Une  raison  plus  puissante  m'a  forc^.  Messieurs, 
k  me  rendre  auprds  de  vous.  Les  violences  com- 
mises  aux  Tuileries  ont  excite  Tindignation  et  les 
alarmes  de  tous  les  bons  citoyens,  et  particulidrement 
de  Tarmee.  Dans  celle  que  je  conunande,  oik  les  of- 
Gciers ,  sous-officiers  et  soldats  ne  font  qu^un ,  j'ai 
re^u  des  diilerents  corps  des  adresses  pleines  de  leur 
amour  pour  la  Constitution,  de  leur  respect  pour  les 
autoritcs  quV'Ue  a  etablies  et  de  leur  patriotique 
haine  conlre  les  I'aclicux  de  tous  les  partis.  J^ai  cm 
devoir  arrt^tcr  sur-le-champ  les  adresses  par  rordre 
que  je  de|>o.se  sur  le  bureau.  Vous  y  verres  que  j*ai 
pris,  avec  lacb  braves  conqKignons  d'armes,  Teogm- 
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g<*meDt  d^exprimer  seiil  nos  sentiments  communs ; 
el  le  st*cond  onlre,  que  je  joins  <igalement  ici ,  les  a 
confirmesdans  cette  attente.  En  arr^tant  Texpression 
de  leiir  vceii,  je  ne  puis  qu^approuver  les  motifs  qui 
les  animent.  Plusieurs  d^entre  eux  se  demandent  si 
c*est  vraiment  la  cause  de  la  liberty  et  de  la  Consti- 
tution qu'ils  defendenl. 

«  Messieurs,  c'est  comme  ciloyen  que  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  parler;  mais  Topinion  que  j'exprime 
est  celle  de  lous  les  Frdn9ais  qui  aiment  leur  pays, 
sa  lil)ertc^,  son  repos,  les  lois  qu'il  s'esl  donn^es,  et 
je  ne  crams  pas  d'etre  d<5savou6  par  aucun  d'eux.  U 
est  temps  de  f;arantir  la  Constitution  des  atteintes 
qu'on  s'efforce  de  lui  porter,  d'assurer  la  liberty  de 
TAssemblt^e  nationale,  celle  du  roi,  son  ind^pen- 
dance,  sa  dignit(^ ;  il  est  temps  enfin  de  tromper  les 
esp^^rances  des  mauvais  citoyens,  qui  nattendent 
que  des  strangers  le  rc^tablissement  de  ce  qu'ils  ap- 
pt^Uent  la  tranquillity  publique ,  et  qui  ne  serait, 
pour  des  bommes  librcs,  qu'un  bonteux  et  intole- 
rable esc  lavage. 

«  Je  supplie  TAssembli^  nationale  : 

•  I'*  D'ordonnor  que  les  instigateurs  et  les  chefs 
des  violences  cominises  le  20  juin,  aux  Tuileries, 
»oient  |>oursuivis  et  punis  comme  criminelsde  l<^se- 
nation  ; 

«  2  Ue  d4«truire  une  secte  qui  envabit  la  souve- 
raiut'tc  nationals,  tyiannise  les  citoyens,  et  dont  les 
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d^bats  publics  ne  laissent  aucun  doute  siir  I'atrocite 
de  ceux  qui  la  dirigent ; 

a  3^  J^ose  enfin  vous  supplier,  en  mon  nom  et  au 
Dom  de  tous  les  bonn^tes  gens  du  royaume,  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  faire  respecter 
toutes  les  autorit^s  coustitu^eSy  particuli^rement  la 
v6tre  et  celle  du  roi,  et  de  donner  4  Tarmee  Tassu- 
rance  que  la  Constitution  ne  recevra  aucune  atteinte 
dans  Pint^rieur,  tandis  que  les  braves  Franfais  pro- 
diguent  leur  sang  pour  la  d^fendre  aux  frou- 
tiferes*.  )) 


VI 


La  Fayette  avait  eu  beau  d^larer  4  F  Assemble 
qu'il  parlait  comme  citoyen ;  son  discours,  admirable 
Eclair  de  t>on  sens,  de  dignity,  de  patriotisme  et  de 
courage,  etait  un  acte  |>olitique  immense,  accompli 
au  nom  de  Tarmi^e,  et  il  faisait  supposer  un  plan  ge« 
n^ral  ayant  pour  but  une  mesure  vigoureuse,  r^u- 
nii^c  duns  les  trois  points  indiques  par  La  Fayette,  le 
chMiment  des  auteui*s  du  2U  juin,  la  deslructioo 
des  clubs  et  le  inaiutien  loyal  de  la  Constitution 
de  1791. 

^  M'*nUeut  du  21#juin  179*2. 
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Avoir  soi-m^iuc  demaud^  uussi  DetiemeDi  et 
aiissi  n^soli^meni  ces  trois  cboses ,  c'^tait  declarer 
qu'on  les  prendraii  en  cas  de  refus. 

Examinons,  avant  de  raconter  les  suites  de  la  d-- 
marche de  La  Fayette,  en  quel  -tat  elle  trouvait  les 
esprits,  et  quel  appui  elle  pouvait  raisonnablement 
se  promeltre  de  Topinion  publique. 

A  part  les  clubs,  qui  ne  pouvaieni  vivre  que  de 
desordre,  h  part  les  factions  politiques  organis-es 
dans  r  Assemblee  et  dans  les  journaux,  et  auxquelles 
il  fallait  des  changements  et  des  aventures  pour 
conquerir  le  pouvoir  et  les  inQuences,  la  France  en- 
tiere  voulait  le  repos.  Elle  avait  prescrit,  en  1789^ 
aux  deput-s  de  la  Constituante,  ram-lioraiion  de 
Tancien  gouvemement,  non  sa  ruine;  elle  n*avait 
pas  demand-  la  Revolution,  mais  elle  Tavait  accep- 
t-e,  et  elle  attendait  un  peu  d^ordre  et  de  calme, 
aprtS  taut  et  de  si  vigoureuses  secousses,  pour  jouir 
avec  S4*curito  de  sa  noiivelle  situation. 

L'indu>trie  n'avait  rien  fabriqu-  depuis  trois ans ; 
le  commerce  n'avait  rien  vendu,  la  t^che  des  op-ra- 
tions &  entreprcndre  avec  fruit  -tait  done  immense. 
Quatre  milliards  de  biens  nationaux  4  vendre  ien- 
tatent  Tambition  des  agriculteurs ;  mais  il  fallait 
travailler,  produire  et  vendre  pour  les  [Kiyer :  la 
(>aix  et  Tonlre  -taient  done  le  vodu  et  la  n-cessti-  de 
toutes  les  iK)pulations  ;  seuls,  les  clubs  ei  les  GiroQ- 
din«  avaient  int-r^t,  nu  dehors,  h  la  guerre  univer- 
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selle ;  au  dedans,  &  ragitation  et  au  regime  de  la 
guillotine. 

entail  done  malgr^  elle,  4  son  eorps  defendant, 
et  avec  une  profonde  horreur,  que  la  France,  k 
peine  remise  du  bouleversement  d^une  premiere  re- 
volution qui  avait  dur^  irois  ann^s ,  se  seniait 
pouss^e  par  de  nouvelles  factions,  par  de  nouveaux 
ambitieux,  appuy^s  sur  les  clubs  et  sur  les  faubourgs 
de  Paris,  vers  une  revolution  nouvelle,  pleine  de  ti- 
n^bres  et  d'ablmes,  et  dont  Dieu  seul  pouvait  con- 
naltre  la  nature,  la  dur^e  et  le  but. 

C*cst  pour  ccla  que  le  cri  de  resistance  aux  clubs 
et  de  respect  d.  la  monarchic  pousse  par  La  Fayette, 
dans  sa  lettre,  r^veilla  dans  toutes  les  populations 
honn6tes  une  profonde  et  ardente  sympathie.  Les 
adresses  accoururent  d  Finstant  m^me,  avec  la  rapi- 
dity de  la  foudre ;  voici  celle  des  citoyens  actifs  de 
Rouen  et  celle  des  administrateurs  du  departement 
de  TAisne : 

«  La  patrie  est  en  danger,  disaient  les  citoyens 
actifs  de  Rouen  ;  des  sc^ierats  trament  sa  perle ;  c^est 
contre  eux  qtie  nous  eievons  la  voix. 

u  Les  vrais  conspirateurs  sont  ceux  qui,  par  leurs 
actions,  [)ar  leui^  ecrits,  par  leui'S  discours,  s^eflfor- 
centd\i{fuiblir  le  res|>ect  et  la  confiance  qu*on  dott 
au  roi  et  aux  autoritcs  constituees. 

«  i.es  vrais  conspirateurs  sont  ceux  qui  pr^hent 
aux  tioupfs  Tindisripliiit*,  la  revolte,  la  mefiance 
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centre  nos  g^D^raux ;  qui  couvrent  nos  colonies  de 
sang  et  de  ruines ;  qui  ont  aiguis^  le  poignard  des 
bourreaux  d^Vvignon  ei  qui  les  poussent  encore  au 
meurtre,  en  les  soustrayant  au  glaive  dont  la  loi 
devait  frapper  leurs  t^tes  sc^l^rates. 

«  Les  vrais  conspiraieurs  sont  ces  ministres  fac- 
iieux  qui,  pour  acc^l^rer  leur  plan  de  disorganisa- 
tion, proposont  inconstitutionnellement  de  former 
un  camp  sous  les  murs  de  la  capitale,  afin  de  d^cou- 
rai:er  ou  de  porter  i\  quelque  mesure  violente  Tini- 
branlable  garde  nationale  parisienne. 

«  Les  vrais  conspirateurs  sont  les  fonctionnaires 
publics  qui  nc^gligent  de  faire  ex^cuter  les  lois;  ce 
sont  les  olficiers  municipaux  qui  prot^gent  la  r^ 
volte,  donnent  des  f^tes  k  des  soldats  qui,  apr^ 
avoir  vol^  leurs  caisses,  se  sont  arm^s  contre  les  d^- 
fenseurs  de  la  loi,  enchalnent  par  leur  silence  ou  par 
ItMirs  r<^*quisitions  le  courage  et  la  force  arm^e, 
et  livrent  aux  insultes  des  factieux  les  d^p6ls 
sacres  confi(!*s  [^ar  la  France  enti&re  k  leur  soUici- 
tude. 

«  Les  vrais  conspirateurs,  enfin,  sont  ceux  qui,  fei- 
imant  d'oublier  ou  de  mdconnaltre  les  services  ren- 
dtis  k  la  cause  de  la  lil>ert(^  par  M.  de  La  Fayette , 
ont  rinfamie  de  pro|>oser  un  ddcret  d^accusation  et 
|Niit-^tre  de  diriger  contre  lui  le  fer  des  assassins, 
parce  cpir  ce  general  a  eu  le  courage  de  dire  la  vi- 
nte,  <lf   (li'niaM|iier  nne  faction  puissante,  et  de  la 
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Fayetle,  persoDue  n'eAt  pu  douter  qu'il  venait  pour 
sauver  la  monarcbie  ou  poiu'  mourlr. 

«  Je  dois  d'abopd  vous  assurer,  dit  La  Fayette  k 
la  barre  de  TAssembl^e,  que,  d'apr^sles  dispositions 
coQcei'tees  entre  M.  le  mar^cbal  Luckcr  et  moi,  ma 
presence  ici  ne  compromet  aucimement  ni  le  succ^s 
de  uos  armes,  ai  la  sAreti5  de  Tarm^e  que  je  com- 
mande. 

«  Voici  maintenant  les  motifs  qui  m'am^neut :  On 
a  dit  que  ma  lettre  da  16,  &  TAssembli^e  nalioaole, 
n'^t&it  pas  de  moi ;  on  m'a  reproch^  de  Tavoir  ^crite 
au  milieu  du  camp;  je  devais  peut-fitre,  pour  I'a- 
vouer,  me  presenter  seul,  et  sortir  de  cet  honorable 
tempart  que  Taffection  des  troupes  formait  autour 
de  moi. 

a  Une  raisoo  plus  puissaote  m'a  forcd,  Messieui-s, 
A  me  rendre  aupr^s  de  vous.  Les  violences  corn- 
raises  aux  Tuileries  out  excit6  I'indignatioa  et  les 
alarmes  de  tous  les  bons  citoyeus,  et  particulidreiaent 
del'arm^e.  Dans  celle  que  je  commaude,  oii  les  ol- 
ficiers,  sous-offlciers  el  soldats  ne  font  qu'un,  j'ai 
re^u  des  diff^reuls  corps  des  adresses  pleiues  de  Icur 
amour  pour  la  CoastitotioD,  de  leur  respect  pour  ]< 
autorit^s  qu'elle  a  etablies  el  de  leur  i 
baine  conlrelesfaclieuxde  tous  les  j 
devoir  arrfiter  sur-le-champ  les  adress 
que  je  depose  sur  le  bureau.  Vous  y  v 
pria,  avec  mes  braves  compasnous  d'ai 
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leiir  saiig  veuait  ^  couler,  ia  FraDce  euti^i^e  appelle- 
rait  les  armies  pour  les  venger. 

«  Proscrivez  les  corporations  des  clubs  et  leurs 
correspondances  entre  eux ;  faites  cesser  le  scandals 
de  vos  divisions,  marqu^  par  la  distinction  de  vos 
pUces;  failes  cesser  Tintolerable  obsession,  la  tyran- 
nie  revollante  des  tribunes.  Les  factieux  de  la  capi- 
tale  n*ont  pas  le  droit  de  fixer  Topinion  publique. 
Le  vcBU  de  Paris  n'est  que  le  vceu  de  la  quatre-vingt- 
troisit»me  [vartie  de  Tempire.  Nous  demandons  ven- 
geance dc  Texeciable  journ^e  du  20  juin,  jour  de 
bonte  imi>erissable  ()our  Paris  et  de  deuil  pour  la 
France  enti^re  *.  » 

Quoique  sourdement  travaill^e  et  artificieusement 
conduite  [>ar  les  Girondins,  TAsserabl^e  legislative 
nVtait  [Kis  encore  lenr  instrument  servile.  Son  abais- 
sement  sera  rapide  et  complet,  et  nous  la  verrons, 
avant  un  mois,  A  ^^enoiix  devant  les  factieux,  courb^e 
soui  la  mertace  des  clubs  el  sous  le  b^ton  des  F^^di- 
re?i:  mais  elle  [uirlajreait  encore,  A  la  fin  de  juin,  les 
sentinifiils  frein  reux  du  |Kiys,  et  elle  votail,  le  30, 
renvoi  aux  (iualr«'-viiigl-trois  departements  d'un 
rap|>ort  de  M.  de  Pastoret  sur  Telat  de  la  France, 
daiiH  ItupK'l  Tattentat  du  20  juin  dtait  j^xgi  et  il^tri  en 
ce>  terrnes  : 

u  Vou.s  {Kirlerons-nous  de  la  petition  du  20  juin? 

*  y  nifrur  du  1"  juillct  ITl^t.  Stance  eitrtordioair«  da  99  joiD. 
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poursui vre  jusque  dans  Tantre  oil  elle  trame  la  miiM 
de  la  patrie.... 

«  L^gislateurs,  ne  soufib^z  plus  Pinsolence  de  ces 
tribunes  qui,  par  des  applaudissements  on  des  mur- 
mures  soudoy^s,  influencent  et  dominent  Topinioo 
des  repr^sentants  du  peuple.  Imposez  un  silence 
6ternel  k  ces  agitateurs  qui^  dans  le  sanctuaire  m^me 
de  la  legislation,  osentd^ifierlar^volteetle  meurtre, 
vous  proposent  alternativement  de  vous  d^larer  As- 
sembtee  constituante,  de  supprimer  le  t^eio  royal.... 

«  Punissez  les  auteurs  des  forfaits  commis  le  tiO  de 
ce  mois,  aux  Tuileries;  c'est  un  dilit  public,  c'est  uo 
attentat  aux  droits  du  peuple  francais,  qui  ne  peat  re- 
cevoir  de  lois  de  quelques  brigands  de  la  capitale'.* 

Ce  sentiment  de  la  digniU^  et  de  la  liberty  natio- 
naleSy  oiTens^es  et  opprim<ies  par  les  clubs  de  Pms^ 
par  les  faubourgs  et  par  les  tribunes,  respire  ^gale- 
nient  dans  Tadresse  des  administrateurs  du  d^parte- 
ment  de  TAisne  : 

((  Depuis  quandy  s'6crient-ils,  les  faciieux  de  Paris 
s'imaifinent-ils  former  k  eux  seuls  le  peuple  francais? 
Quails  montrent  les  mandats  par  lesquels  les  quatre- 
vingt-trois  drpartements  leur  ont  det6gu<^  leurs  pou- 
voii^.  La  ville  de  Paris  sera  responsable  du  d^p6tde 
Tacte  constitutionnel,  de  la  si\retd  des  repr^ntants 
elus  et  du  representant  b(^reditaire  de  la  nation.  Si 

'  yfimtenrxlu  I'^juiUri  I79i,  Scance  extrtorJintire  du  29  jttiQ. 
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leiir  sang  veuait  ii  couler,  la  France  enti^re  appelle- 
rait  les  armies  [K)ur  Ics  venger. 

«  Proscrivez  les  corporations  des  clubs  et  leurs 
correspondances  entre  eux ;  faites  cesser  le  scandale 
de  vos  divisions,  niarqu^  par  la  distinction  de  vos 
places;  faites  cesser  Tintolerable  obsession,  la  tyran- 
nic revoltante  des  tribunes.  Les  factieux  de  la  capi- 
tale  n*ont  pas  le  droit  de  fixer  Topinion  publique. 
Le  vcBU  de  Paris  n'est  que  le  vceu  de  la  quatre-vingt- 
tn)isii'me  [vartie  de  Tempire.  Nous  demandons  ven- 
geance de  Texecrable  journee  du  20  juin,  jour  de 
bonte  imi>erissable  pour  Paris  et  de  deuil  pour  la 
France  enti^re  *.  >» 

Quoique  sourdement  travaill^e  et  artificieusement 
conduite  |>ar  les  (lirondins,  TAssembl^e  l(^gislative 
n'etait  pas  encore  leur  instrument  servile.  Son  abais- 
sement  sera  rapide  et  complet,  et  nous  la  verrons, 
avant  un  mois,  h  genoiix  devant  les  factieux,  courl>^ 
sous  la  mertace  des  clubs  et  sous  le  b^ton  des  F<^di- 
res;  mais  elle  partaereait  encore,  A  la  fin  de  juin,  les 
sentiments  penereux  du  {Kiys,  et  elle  votait,  le  30, 
Ten  vol  aux  (lualrt'-vinpt-trois  departements  d'un 
rap|K>rt  de  M.  de  Pastoret  sur  Tetat  de  la  France, 
dans  lequel  Tattentat  du  20  juin  t^tait  }ug6  et  il^tri  en 
ces  termes  : 

««  Vuus  |Kirleix)ns-nous  de  la  petition  du  20  juin? 

t  %l  ntirur  du  1*'  juiUet  171^.  Stance  eitrtordinair«  da  99  join. 
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Quelle  cause,  quelle  voix  pourrait  la  justifier?  La  li- 
berty de  la  sanction  royale  n^est-elle  done  plus  essen- 
tiellement  li^e  &  la  Constitution  francaise?  Nous  ai- 
mens  sans  doute  k  rappeler  ce  mot  dn  roi :  «  II  n^est 
«  point  de  danger  pour  moi  an  milieu  du  peuple ;  » 
mais  loin  de  nous  Tid^e  de  vouloir  dissimuler  et  af- 
faiblir  des  exc^s  que  la  justice  doit  poursuivre,  et 
que  ia  loi  doit  punir.  Hi'jk  vous  avez  t^moign^  contre 
eux  cette  indignation  que  la  France  a  partagte :  ce 
sentiment  sera  celui  de  TEurope  enti^re  et  de  la 
post^rit^  *. » 

On  le  voity  les  populations  honn^tes  et  T  Assemblee 
elle-m^me  demandaient  k  Hve  arrach^es  au  joug  des 
clubs  et  des  factions,  et  k  ^tre  priser\'6es,  par  un  peu 
de  r<5solution  et  d'^nergie,  des  approcbes  visibles 
d^une  revolution  nouvelle.  La  loi,  la  paix,  la  s^cu- 
vi\6y  Tordre  public,  la  civilisation,  tendaient  la  main 
i\  La  Fayette;  et  il  dt^pendait  de  lui,  ce  jour-lA,  de 
conquerir  dans  Thistoire  le  r6le  glorieux  d^un  bomme 
d'Ktat,  au  lieu  d'y  avoir  celui  d'un  conspirateur  va- 
niteux,  impuissant  et  ridicule. 


VII 


Le  disoours  de  La  Fayette  avait  amasse  dans  TAs- 
sembleeun  onige,  annoncci  par  quelques  applaudis- 

>  Ji<'?ti(rt<r  ilu  1  '  juillet  171^.  S/'ance  du  30juin. 
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M^nienU  et  [>ar  de  sourds  murmures.  En  demandant 
la  rt'cherche  et  le  ch&tiinent  des  auteurs  de  Patten - 
tat  du  til)  juin,  Ic  gt^n^ral  avait  parl6,  disait-il,  au 
noni  des  honnetes  yens.  Cettc  parole  tombait  comme 
une  fletrissure  sur  la  t^te  des  Girondins  :  Guadet  la 
releva. 

L'atlaqiie  de  Guadet  ful  v^h(5mente  et  presqiie  in- 
jiirieuse  dans  les  termes ;  elle  ^tait  puerile  au  fond. 
II  reprocha ,  ainsi  que  Vergniaud ,  k  La  Fayette 
d'avoir  parl^  au  nom  des  honnetes  gens,  sans  mis- 
sion, et  de  s'^lre  prdsent^  A  la  barre  en  violation  des 
lois,  en  quittant  Tarmc^e  sans  cong6,  et  en  apportant 
une  adresse  que  les  soldats  n^avaient  pas  pu  rigu- 
li^rement  metlre  en  deliberation  et  approuver. 

Que  I^  Fayette  ei!^t  ou  non  quitt^  Tarmee  sans 
conge,  c'elait  un  point  qui  regardait  le  roi  et  le  mi- 
niMre  de  la  guerre,  non  TAssembl^e.  D'ailleurs  La 
Fayette  avait  loyaloment  d<^[K)s6  sur  le  bureau  la 
prt»uve  des  arrangements  pr^alablement  concertos 
avec  le  man'^chal  Luckner,  pour  lar^gularit^  du  ser- 
vice et  |)our  la  sQrete  de  Tarmie  en  son  absence. 

Pour  ce  qui  <5tait  des  adresses  des  soldats,  la  loi 
intenlisait  sans  doute  A  la  force  arm^e  de  d^lib^rer ; 
mais  le  decret  de  T  Assemblee  constituante  du  21)  avril 
ITIM  autorisait  les  soldats  A  assister  aux  clubs,  et 
c'etait  probablemeni  (K)ur  qu'ils  pusscnt  y  discuter 
et  v  siL'ner  des  adresses. 

Guadet  et  son  [mrti,  en  tenant  un  pareil  langa^e, 
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jouaient  d'ailleurs  un  r6le  sans  v^rit^,  sans  loyaute" 
sans  honneur. 

ris  parlaient  de  soldats  qui  n'avaient  {las  le  droit 
de  d^lib^rer  et  de  g^n^raux  qui  se  pr^sentaient  a  la 
barre  sans  congi ;  mais  P  Assembl^e  avail  dijk  re;o 
k  sa  barre  et  ^cout^  des  deserteurs  * ! 

lis  parlaient  de  lois  viol^es  par  des  adresses  irr^ 
guli(^reSy  irr^guli^rement  pr^sent^es;  mais  les  dix 
mille  clubistes  arm^s  du  20  juin  n^avaient-ils  pas  et^ 
re^us  par  TAssembl^e  au  m^pris  des  loisf 

Rcederer,  procureur  g<in^ral  syndic  du  D^parle- 
ment,  avait  eu  beau  dire  :  <c  La  loi  defend  tout  ras> 
semblement  arm^  pour  des  petitions ,  et  m£me  toat 
rassemblement  non  arm^,  au  del&  de  vingt  penonnes, 
sans  une  permission  de  la  municipality.  La  loi  mo- 
nicipale  de  Paris  est  plus  precise  encore  sur  oe 
point*. )) 

Tborillon,  d^putd  de  Paris,  avait  eu  beau  dire: 
«  Le  rassemblement  a  refus^  d^ob^ir  4  la  sommation 
d^un  commissaire  de  police  et  il  s'est  m^me  empar^ 
de  plusieurs  pieces  de  canon '.  » 

Dumolard ,  depute  de  Tlsere,  avait  eu  beau  dire : 
«  Un  article  de  votre  reglement  porte  que  vous  nc 
recevrez  pas  plus  de  dix  p^titionnaircs  41afoi8^  »— 
Que  rei>ondirent  Verpniaud  et  Guadet? 

t  M'tniteur  du  *29  juin  1702.  s'ance  du  W. 

*  Momtcur  du  '2\  juin  ll\fi. 
'  Momttur  du  '22  juin  I7!»2. 

*  Ihtd. 
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•  Vergniaud  ri^pondit :  «  Comment  nous  ^tonnerde 
ce  qu'un  rassemblement  d^bommes  arm^s  demande 
k  d^filer  dans  cette  salle,  puisque  nous  avons  dijk 
admis  plusicurs  sections,  et  que  pas  plus  tard  qu^hier 
nous  Tavons  encore  permis  k  un  bataillon?  Vous 
vous  trouvez  aujoiird'hui  dans  une  i>osition  extr^- 
menient  criti(jue...  (^.e  serait  faire  une  injure  aux  ci- 
loyens  qui  demandent  en  ce  moment  k  vous  pr^ 
senter  leurs  hommayes  *  que  de  leur  supposer  de 
mauvaises  intentions;  il  serait  inconvenant  et  im^ 
prudent  de  leur  refuser  la  faveur  qu'ils  soUicitent... 
Si  vousadoptez  la  proposition  de  M.  Dumolard,  qui 
eojoint  au  d^partement  de  Paris  de  prendre  des  me- 
sures  de  rigueur  pour  Tex^cution  de  la  loi,  vous 
renouvelez  infailliblement  la  sc^ne  sanglante  du 
Champ-ile-Mars  ;  rAssemblde  aurait  alors  k  sMmpu- 
ler  A  elle-m^me  re  malheiir,  et  il  serait  dans  Tbis- 
toire  une  tacbe  ineflfacableV  » 

fiuadet  rt*p<^ndit :  «  Quatre  sections  de  Paris  se  sont 
pres«*ntees  a  la  hnrrv  de  TA'-semblee* ;  elles  lui  ont 


•  (>•  cjtoTcni.  <\\\\  venfticnt,  «iapW'ji  Vcrgoiaud,  protenler 
Ir^^rt  f)  mmtu/ri .  ftvaient  pour  (tendartis  une  riril/tf  cuXoiit  no%r% 
ct  un  r  T'>*r  de  t  f  jfi  %xu>)nau\ .  au  Loul  de  deux  pujui**,  el  ilsdifi- 
..f-r.i  ••:  ./jni'-r»-M(  dan^  lAisemM^^e ,  tu  son  d'unc  mutique 
m  ..i*.r»  .  d.'p  i\%  ufH-  hf'uff  justju'k  troi»  hcures  et  demie. 

«   1/    m.Vuf  du  .'.♦  juin  17l»i. 

»  Puur  roiii prendre  comment  lei  pi^titionntiret  te  preten- 
ta;'  r  I  a  !a  ^irr*-.  il  faut  •♦e  rtppcler  <|ue  It  ialle  de  I'Astembl^e 
» lA.!   r*<  tan^'ulaire,  avec  une  porte  k  cbaque  bout. 

I.'  '*j«  j,I  i'j  I  r»sid«ril  el  U  tribune  elAieul  «ur  un  doa 
^  t   1  ■  fi'  .  iiii»"  •  lait  »  lo<*e,  romme  aux  ancient  inbunaui. 


J'.'-  • 
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demands  rbonneurde  d^filer  dans  la  salle ;  cet  boo- 
neur  leur  a  ^t^  cbaque  fois  accords.  Aujourd^boi,  les 
citoyens  du  faubourg  Saint- An toine  se  pnisenteol 
pour  faire  une  petition ;  ils  sont  arm^,  dit-on,  et  ils 
demandent  que  1' Assemble  leur  accorde  Tbonncur 
de  driller  dans  la  salle.  Mais  tout  k  coup  Ton  se  sou- 
vientque  cetie  demande  est  une  violation  de  la  loi, 
les  citoyens  ne  peuvent  ni  se  rassembler,  ni  se  pre- 
senter en  armes  au  Corps  l^gislatif ;  et  Ton  demande 
que  ce  rasseinblement  s^ditieux  soit  disperse  avec 
toute  la  rigueur  de  la  loi...  On  ne  peut  plus  parler 
de  d^sob^issance  k  la  loi,  puisque  F Assemble  elle- 
m^me  a  d^rog^  k  celle  qu'on  all^gue  ici.  11  y  aurail 
done  une  injustice  r^voltante  4  refuser  &  ces  citoyens 
la  faveur  qu^on  a  accord<ie  k  ceuz  qui  se  sent  pr^ 
sentiis  avant  eux  ^  » 

Lasource,  conspirateur  niais  4  la  suite ,  a^outa : 
cc  L^orateur  des  pcititionnaires  (Santerre)  vient  de  me 
faire  appeler  dans  Tun  de  vos  bureaux.  II  m*a  charge 
de  vous  dire  que  ces  citoyens  demandaient  unique* 
ment  k  <^tre  admis  k  la  barre,  pour  vous  printer 
leur  petition  et  defiler  ensuiie  dans  la  salle ;  qu*4  la 


par  uno  harre,  qui  etait  le  lieu  d'oii  parUient  Ifti  pdlitionnairr* 
et  les  membrus  oontre  lesquels  ouit  demands  un  d^rct  d'ac- 
cusation. 

Cette  .iisposition  fut  rontervcc  k  It  Convention,  dana  la  aal;*? 
dc  spe«'taclc  d«'H  Tuilerien;  et,  le  9  tLermidor,  Rohetpierrv. 
Saiiit-Ju5t  <'t  Ld'as  durent  deacendro  41a  barre  puur  prvacoier 
leur  'Irf^'iist*. 

>  M'.'nUenr  du  '2'2  juin  I79i. 
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vdrit^  its  dt^sirent  printer  unc  adresse  au  roi,  mais 
que  leur  intention  n'est  pas  de  la  presenter  au  roi  en 
personne  ;  qu'ils  vculent ,  au  contraire ,  la  d^poser 
sur  le  bureau  de  r/Vssembk*e  nationale,  pour  qu^elle 
en  fasse  I'usage  qu'elle  croira  convenahle.  Ilspren- 
9inii  [engagement  formel  de  ne  pas  mhne  appro- 
cher  (lu  domicile  du  roi\  »  —  On  sail  comment , 
deux  heures  apr(^s,  cet  engagement  ful  observe. 

Tel  avail  6le  Ic  langage  tenu,  le  20  juin,  par  les 
cor>pbc^es  du  parti  de  la  Gironde,  en  faveur  des  dix 
mille  bandits  arm^s  qui,  en  sortant  de  TAssembl^e, 
forct^rent  Tenlree  des  Tuileries  k  coups  de  hacbe,  et 
aionterent  dans  les  appartemenis  du  roi  avec  du 
canon.  On  voit  par  1^  ce  quails  devaient  penser  eux- 
m^mes  des  misc4*ables  chicanes  k  Taide  desquelles 
lis  coniestaient  la  legality  de  la  demande  de  La 
Favette. 

Toutoiois  les  (firondins  s'obstin^rent ,  craignant 
que  La  Fayette  n'ecrasAt  les  Jacobins  ei  ne  rompli 
leurs  propres  desseins.  (juadet  demanda  que  la  com- 
mission des  Douze  fiU  cliargee  d'un  rapport  sur  la 
a>nduite  du  general.  L'Assemblee ,  qui  nVtait  pas 
encore  tout  k  fait  subjuguee,  donna  la  priorit<i  dune 
motion  d«*  Hamond,  depute  de  Paris,  qui  proposait 
qu'il  fiU  donne  suite  au  discours  de  La  Fayette.  Alors 
le^  iiirondins  et  ieui*samis  soulevdrent  uneiTioyable 

•   U   ntitur  da  ii  juin  17Vi. 
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demand^  rbonneur  de  dcifiler  dans  la  salle ;  cet  hon- 
neur  leur  a  6i6  chaque  fois  accords.  Aajourd^hui,  les 
citoyens  du  faubourg  Saini-Antoine  se  pr^seoteut 
pour  faire  une  petition ;  ils  soot  arm^s,  dit-oiiy  et  ib 
demandcnt  que  T Assemble  leur  accorde  rbooneur 
de  d^filer  dans  la  salle.  Mais  tout  k  coup  Ton  so  sou- 
vientque  ceiie  demande  est  une  violation  de  la  loi, 
les  citoyens  ne  peuvent  ni  se  rassembler,  ni  se  pr^ 
senter  en  armes  au  Corps  l^gislatif ;  et  Ton  demande 
que  ce  rassemblement  s^ditieux  soit  disperse  avec 
toute  la  rigueur  de  la  loi...  On  ne  peut  plus  parler 
de  d^sob^issance  k  la  loi,  puisque  FAssemblte  elle- 
m^me  a  derog^  k  celle  qu^on  all^gue  ici.  11  y  aunii 
done  une  injustice  r^voltante  4  refuser  4  ces citoyens 
la  faveur  qu^on  a  accordtic  k  ceoz  qui  se  sont  pr^ 
sent<is  avant  eux  *.  » 

Lasource,  conspirateur  niais  k  la  suite,  a^oala: 
((  Uorateur  des  p^titionnaires  (Santerre)  vient  de  me 
faire  appeler  dans  Tun  de  vos  bureaux.  II  m'acbarge 
de  vous  dire  que  ces  citoyens  demandaient  unique- 
men  t  k  etre  ad  mis  k  la  barre,  pour  vous  printer 
leur  petition  et  defiler  ensuite  dans  la  salle  ;  qu*k  U 


par  uno  harrc,  qui  etait  Ic  lieu  d'oii  parltient  let  pdtitionnairv* 
et  los  niiMnbrcs  contre  lesqu^U  «''tAii  dcmandd  un  d^ret  d'tc- 
cusation. 

Cettp  (lisposilion  fut  conserv^'c  h  It  Convention,  dans  U  »*1> 
dr  Nperid.Io  dvri  luilericK;  et,  le  9  tbermidor,  Robespierre. 
Saint -Just  ft  Lcbasi  durent  descendre  k  It  btrre  pour  preteoter 
leur  <i«'-fi'n><'. 

t  Moniteur  du  2'2  juin  1792. 
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vdrite  its  desireni  printer  unc  adresse  au  roi,  mais 
que  leur  intention  n'est  pas  de  la  presenter  au  roi  en 
pcrsonne  ;  qu'ils  veulent,  au  contraire,  la  d^poser 
sur  le  bureau  de  l\\ssembl<^e  nationale,  pour  qu^elle 
en  fasse  I'usage  qu'elle  croira  convenable.  lispren- 
neut  r engagement  formel  de  ne  pas  m^me  appro- 
cher  du  domicile  du  roi\  »  —  On  sail  comment, 
deux  heures  apr<!^s,  eel  engagement  fut  observe. 

Tcl  avait  6le  le  langage  tenu,  le  20  juin,  par  les 
conpbecs  du  [mrti  de  la  Gironde,  en  faveur  des  dix 
mille  bandits  arm^s  qui,  en  sortant  de  TAssembl^e, 
forct^rent  Tentree  des  Tuileries  k  coups  de  hacbe,  et 
monterent  dans  les  appurtemenis  du  roi  avee  du 
canon.  On  voit  par  \k  ce  qu'ils  devaient  penser  eux- 
m^mes  des  miserables  chicanes  k  Taide  desquelles 
lis  contestaient  la  legality  de  la  demande  de  La 
Favette. 

m 

Toutefois  les  (lirondins  s^obstindrent ,  craignant 
que  La  Fayette  nV'cras;\t  les  Jacobins  et  nc  rompli 
leur»  propres  dcsseins.  Ouadet  demanda  que  la  com- 
mission des  Douze  fill  charg^e  d'un  rapport  sur  la 
oonduile  du  general.  L'Assemblee ,  qui  n'^tait  pas 
encore  tout  k  fait  subjugut^e,  donna  la  priori t<i  k  une 
motion  de  Hamond,  depute  de  Paris,  qui  pro|H>sait 
qu  il  fi^t  donnr  suite  au  discours  de  La  Fayette.  Alors 
\ks  iiirondins  et  leursamis  soulev^rcnt  uneffroyable 

*    if^m/rur   da  .'ijuin   llMl. 
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demands  rbonneur  de  d^filer  dans  la  salle ;  oet  hoo- 
neur  leur  a  ^t^  chaque  fois  accords.  Aujourd^hui,  les 
citoyens  du  faubourg  Saint- Ad toine  se  pn^nteui 
pour  faire  une  petition ;  ils  soot  arm^,  dit-oUy  et  ils 
demandcnt  que  T Assemble  leur  accorde  Tbonneor 
de  d^filer  dans  la  salle.  Mais  tout  k  coup  Ton  se  sou- 
vientque  cette  demande  est  une  violation  de  la  loi, 
les  citoyens  ne  peuvent  ni  se  rassembler,  ni  se  pre- 
senter en  armes  au  Corps  Icigislatif ;  et  Ton  demande 
que  ce  rasseinblement  s^ditieux  soit  disperse  avec 
ioute  la  rigueur  de  la  loi...  On  ne  peut  plus  parler 
de  d^sobcl'issance  k  la  loi,  puisque  rAssembl^e  elle- 
m^me  a  derog^  k  celle  qu^on  all^gue  ici.  11  y  aurait 
done  une  injustice  r^voltante  4  refuser  4  oes  citoyens 
la  fuveur  qu'on  a  accordi^e  4  ceuz  qui  se  soot  pr^ 
sentds  a  van!  eux  ^  » 

Lasource,  conspirateiu*  niais  4  la  suite ,  ajouka  : 
cc  Uorateur  des  p^titionnaires  (Santerre)  vient  de  me 
faire  appeler  dans  Tun  de  vos  bureaux.  II  m*a  charge 
de  vous  dire  que  ces  citoyens  demandaienl  unique- 
nicnt  4  ^tre  ad  mis  4  la  barre,  pour  vous  printer 
leur  petition  et  defiler  ensuite  dans  la  salle ;  qu*4  la 


par  uno  harre,  qui  dtait  Ic  lieu  d'oii  parUient  Ifti  p^titionnairvt 
et  les  membres  oontrc  lesqutfls  rtait  demands  un  d^ret  d'ac- 
rusatioM. 

Cetto  iliflpoKition  fut  roniierv<?c  k  la  Convention,  dam  la  aalic 
i\v  spt'.-uclc  des  Tuilerieit;  et,  Ic  9  thermidor,  Robeapierre. 
Saii)t-Jii!«t  <•(  Lcbas  durent  dcacendre  k  la  barre  pour  pnracnier 
leur  il«''f»*ii-»f. 

»  Momteur  du  '^i  juin  I79i. 
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vi^rit^  ils  desirent  pr<^sentcr  unc  adressc  au  roi,  mais 
que  leur  intention  n'est  pas  de  la  presenter  au  roi  en 
pers<inne  ;  qu'ils  vculent,  au  contraire,  la  de  poser 
ftur  le  bureau  de  l^Vssemblt^e  nationale,  pour  qu^elle 
en  fasM*  Tusau^e  (ju'elle  croira  convenal)le.  Ilspren- 
netit  fe/ifjaf/nneni  funnel  de  ne  pas  mhne  appro- 
c/ier  du  dnmicile  du  roi\  »  —  On  sail  comment, 
deu.\  heures  apr«>s,  cet  engagement  fut  observe. 

Trl  avait  ete  le  langage  tenu,  le  20  juin,  par  les 
eonpbees  du  parti  de  la  (iironde,  en  faveurdes  dix 
mille  kindits  amies  ({ui,  en  sortant  de  TAssembl^e, 
forWrent  Tfutree  des  Tuileries  k  coups  de  hache,  et 
nionterent  dans  les  appartements  du  roi  avee  du 
canon.  On  \oit  \k\v  h\  ce  qu'ils  devaient  [lenser  eux- 
m^mes  des  miserables  chicanes  k  Taide  desquelles 
ils  contestaient  la  legalite  de  la  demande  de  La 
Favetle. 

Toutrtois  les  (iirondins  s'obstindrent ,  craignant 
que  I^i  Fayttte  n\*crasi\t  les  Jacobins  et  nc  rompli 
lours  propres  disseins.  Giiadet  demanda  que  lacom- 
niivsiou  des  Douze  fut  cliargee  d'un  rapport  sur  la 
c«»riduite  du  general.  LWssemblee ,  qui  n'^tait  pas 
encore  tout  ik  fait  subjuguee,  donna  la  priority  4  une 
motion  dt*  llaniond,  depute  de  Paris,  qui  proposal! 
qu  il  tut  (lonii«'  suite  au  discoursde  La  Fayette.  Alors 
it •>  ifirondins  et  leursamis  soulevdreut  uneffroyable 

'    y    nWfur    da  :i  j  ill)    ITVi 
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tumulte ,  Bazire  et  Delmas  demandftrent  que  le  pre- 
sident  Mi  envoys  &  TAbbaye ;  Isnard,  Guyton  de 
Morveau  et  Ducos  le  trait^rent  de  sc^Urat,  et  Lc- 
josne,  d^put^  dii  Nord,  le  traita  d*escamoteur.  L'As- 
sembl^e  se  d^jugea ;  la  motion  de  Guadet  fut  mise 
aux  voix  ;  mais  339  suffrages  centre  234  la  repous- 
sdrent,  et  la  demande  de  La  Fayette  fut  ainsi  reo- 
voy^e  &  la  commission  des  Douze  \ 


VIII 

La  guerre  etait  comme  on  voit,  vigoureusement 
engagee.  Quels  ^(aient  les  plans  de  La  Fayette?  el 
qu'allait-il  faire,  apr6s  un  vote  de  TAssembl^  aussi 
favorable  en  definitive  qu'il  avait  pu  raisonnable- 
mentresp^rer? 

«  Lorsquc  le  roi  fut  inform^^dans  la  mating  da  S8, 
de  Tarrivee  de  M.  de  La  Fayette  et  de  la  demande 
qu'il  devait  fairc  ik  la  barre  de  TAssembl^,  dit  Ber- 
trand  de  Molleville,  il  en  con^ut  les  plus  belles  es- 
p^rances ;  mais  elles  ne  dur^rent  pas  longtemps;  car 
quoitjue  le  discours  que  le  general  pronoD^a  eAl 
toute  Tenergie  conven.ible  aux  circonstances,  quoi- 
qu^il  cHi  obtenu  des  applaudissements  et  les  boo* 
neurs  dc  la  stance,  d  [>eine  fut-ilassis,  que  plusieuis 

«  .V  M  '.nr  fiu  il*  juin  17J»i. 


deputes,  entre  autres  Vergiiiaud  ei  Guadet,  aitaqufe- 
renl  sa  conduite  avec  violence. 

«  Durant  ces  reclamations,  qui  furent  anssi  ap- 
plaudies  des  tribunes,  M.  de  La  Fayette  garda  un 
morne  silence,  au  moyen  de  quoi  le  favorable  effet 
t|u*avait  produit  sa  d-marche  disparut  si  complete- 
ment,  qu*il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que 
de  M>rtir  pendant  la  nuit  de  la  capitale,  et  de  re- 
joindre  promptement  son  arm^e*.  » 

Toutefois,  ce  n'est  pas  le  28  au  soir,  mais  le  30  au 
soir  que  partit  La  Fayette.  Les  journ^es  du  29  et 
du  lU)  fiirent  employees  d  la  realisation  des  mesures 
quil  avait  imagin^es,  et  qui  ne  manqu^rcut  ^videm- 
ment  leur  effet  que  par  Tirr^solution  d'esprit  et  la 
mollesse  de  cceur  qu*il  y  apporta. 

CTetait  le  plan  concerts  avec  M.  de  Lally-Tolen- 
dal  et  avec  M.  de  Clermont -Tonnerre  ,  que  La 
Fayette  voulait  r^aliser,  c'est-A-dire  il  venait  fermer 
le  club  des  Jacobins  et,  apr^s  lui,  tons  les  autres, 
nettoyer  Paris  des  bandes  qui  rinfestaient,  6ter  le 
pouvoir  legislatif  k  une  Assemblt^e  unique,  qui  sVn 
trrvait  pour  opprimer  le  roi,  et  le  donner  4  deux 
Assemblies,  qui  s*en  serviraient  pour  Taider. 

Cetait  alors  le  r6ve  de  ceux  qui  voulaient  importer 
en  France  les  deux  Chambres  anglaises  ioutes-puis- 
santes,  sans  songer  qu*en  Angleierre  les  Cbambres 


*  ll«.rtrAf)<i  Uc  llullfviile,  Mrmmre*,  t.  M,  p.  i91. 
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sont  guid^es  et  contenues  par  de  vieilles  institutioDs 
nationaleSy  tandis  qu'en  France  les  Chambres, 
n'ayant  de  contre-poids  ni  dans  une  aristocratie  he- 
r^ditaire,  ni  dans  un  systdme  municipal  6troitemenl 
li^  &  la  noblesse  ct  au  clerg^,  furent  toujours  livi^es 
aux  ambitions  privies,  et  devinrent,  malgri  elle$y 
Finstrument  des  tribuns  et  des  ambitieux. 

Yoici  comment  le  plan  de  La  Fayette  est  expose 
par  M.  de  Toulongeon,  son  partisan  et  son  ami : 

((  Acloque  avait  commands  la  premiere  division 
de  la  garde  nationale  pour  une  revue  du  lendemain, 
k  la  pointe  du  jour ;  le  roi  devait  la  passer ;  eosnite, 
le  g^n^ral  La  Fayette  devait  haranguer  la  troupe.  La 
reine,  qui  ne  craignait  pas  moins  les  services  de  La 
Fayette  que  les  offenses  des  Jacobins,  et  qui  esp^rait 
6tre  diilivr^e  des  uns  et  des  autres  par  les  armes 
^trangftreSy  fit  informer,  sous  main,  Petion  do  projet 
de  la  revue.  Petion  donna  aussitdt  un  ordre  ooo- 
traire. 

c(  La  Fayette  r^unit  alors  chez  lui '  tout  ce  qu'il  put 
de  ci  toy  ens  de  la  garde  nationale.  On  promit  de  se 
r^unir,  le  soir,  aux  Cbamps-Llys^;  k  peine  cent 
homines  s*y  trouv^rent.  On  s^ajouma  au  lendemain, 
pour  marcher  sur  le  lieu  des  s^nces  des  Jacobins,  si 
Ton  etait  trois  cents.  On  ne  s^y  trouva  pas  trente.  Ces 
mcsiires  ne  serviront  qu'ik  emp^her  rarrestatioa  de 

*  l/ht^U'i  dti  M.  tie  La  Fayette  daii  rue  de  Bourgogno. 


—  323  — 

La  Fayette.  11  vit  le  roi  qui  le  remercia  firoidemeDt  de 
ta  d-marche,  ne  profita  pas  de  ses  oflGres  de  aenricei 
et  le  laissa  partir  *. » 

Que  le  roi  ait,  en  cette  occasion,  dtelin^  les  ser- 
vices dc  La  Fayette,  c^est  parfaitement  certain;  que  la 
reineait  (ait  pr^venir  Petion,  c^est  plus  que  donteuz. 
Petion  6ia\ij  depuis  le  SOjuin,  Tennemi  d^dar^du 
roi  et  de  la  reine,  et  il  s'<itait  pnbliquement  r^joui,  A 
la  t^le  des  l>andcs  de  Santerre,  des  ignobles  outrages 
prodifTues  k  la  famille  royale.  La  Fayette  n^aimait  pas 
la  n*ine,  et  il  put  la  croire  de  connivence  avec  le 
maire  de  Paris;  mais  Marie- Antoinette  avait  trop de 
iiertc^  et  de  dignity  pour  informer,  mftme  indirecta- 
ment,  Petion,  qu*elle  m^prisait  justement,  d*un  des- 
sein  conf u,  en  definitive,  en  vue  de  saaver  la  royauU 
etle  roi. 


IX 


Le  roi  n^avait  que  trop  de  motils  de  ne  mootrer 
qu*unc  confiancc  m^iocre  dans  les  desseins  de  La 
Fay«tttf.  Outre  que  La  Fayette  ^tait  Tauteur  prin- 
rqial  de  la  desorganisation  complete  du  pays  et  des 
plus  grands  outrages  qui,  avani  le  SO  juin,  eussent 

*  Ti»u''>n,;p«in.   i/tslvir«  d«   Frmnet  d^fmu  U  Revolmtiom,  I.   I, 
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fut  la  principale  source  des  siicc^  des  revolution- 
Daires.  Ceux-ci  purent  tout  ce  quMls  osdrent,  et  ils 
os^rent  tout,  d^s  quUls  virent  quMls  n'avaient  rien  i 
craindre  d'une  bourgeoisie  vaniteuse,  eriarde  et 
l^che,  se  laissant  piller  et  ^gorger  par  une  poigu^ 
de  mis^rablesy  plut6t  que  de  se  r^soudre  &  defendre 
son  patrimoine  et  sa  vie. 

Cette  situation  respective  des  homines  mod^r^s  et 
des  ambitieux  ^tait  d'ailleurs,  ainsi  que  la  cause  de 
Tinsucc^s  de  La  Fayette,  tr^s-clairement  appr^iee 
et  tr^s-sainement  jug^e  par  la  presse  contempo- 
raine. 

«  Tous  les  ambitieux,  dit  Prudhomme,  dans  son 
num^ro  des  Revolutions  de  Paris  du  7  juillet,  tous 
les  ambitieux  qui  ont  aspir^  &  la  tyrannie,  ont  dV 
bord  cherche  &  se  cr^er  des  partis.  Catilina  avait 
choisi  les  siens  parmi  les  debauches,  les  gens  perdus 
de  dettes  et  de  crimes;  Mahomet  s'^tait  attache  les 
fanatiques  et  les  superstitieux ;  Pisistrate  avait  caresse 
Tambition  d'une  certaine  noblesse,  toujours  avide 
d'honneurs;  La  Fayette  a  voulu  suivre  une  autre 
route.  D^nu^  de  cet  ascendant  du  ginie  qui  impose 
uu\  hommes  passionn^s,  il  choisit  son  parti  dans  tous 
h's  partis  :  royalistes  mod(^r^s,  rdpublicains  mod^- 
re^ ,    aristocrates    moderns ,    bourgeois    niod^r^s , 
|)tMiple  modert^,  voiU  les  hommes  dont  La  Fayette 
avait  com{>ose  sa  clientMe;  mais  il  fit  un  maovais 
calril.  Dans  tel  parti  que  ce  soit,  les  mod^rAsnoDl 
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^gobies,  tous  les  egolstes  aont  liches;  et  iH  qu*il  m 
fallu  d^ployer  de  raudace,  Fambitieax  s'est  tronri 
abandoDD^  de  tous  ses  8upp6U  ^  » 


X 


De  la  r^lution ,  de  T^nergie ,  de  la  rapidit^i  an 
coup  de  foudre,  mftme  t^ni^rairement  lanc4,  auraient 
alon  sauv^  Louts  XVI ,  la  monarchie ,  la  Francei  et 
conjur^  la  seoonde  revolution  qui  8*apprttait.  Le  roi 
etait  encore,  et  restera  toujours,  on  le  verniy  rtelle- 
ment  populaire ;  les  clubs  inspiraient  plus  de  tamor 
que  de  sympathie;  et  T Assemble  n'^tait  pas  aimte. 
Les  lottr^s,  les  philosophes,  les  avocats,  les  mMecins, 
enfin  les  classes  dont  la  vanity  avait  souffert  dans 
Tancienne  organisation  de  la  France,  ^taient  r^voln- 
tioonaires,  ou  plutAt  remuantes  et  Indisciplintea, 
car  elles  ne  voulaient  ni  la  R^publique,  ni  la  Ter- 
reur,  ni  le  regime  horrible  qu*on  leur  imposa,  et 
sous  lequel  elles  p^rirent;  mais  rindostriei  le  oooiH 
merce,  Tagriculture,  roais  Timniense  miyoritA  da 
pays  voulait  jouir  en  paix  des  nouvelles  institQ^ 
tionSy  et  r^lamait  hautement  contre  Fagitatioa 
bruyante  et  sterile  de  rAawmblte,  qui  fomentait  et 

*  PniJhommi*.  f|«Toliifi<>fU  dt  P«ri«,t.  XIII.  p.  19,  SO. 
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perp^tuait  le  d^sordre,  au  lieu  d'aider  et  de  faciliter 
Taction  du  gouvernement. 

a  II  y  a  bien  longtemps,  disait  Carnot  k  la  s^nce 
du  2  juillety  que  la  nation  est  fatigu^e  de  nos  dissen- 
sions. II  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  re^oive  joumel- 
lement  des  lettres  &  cet  ^gard.  Nos  stances  son!  Ti- 
mage  fiddle  de  ce  qui  se  passe  dans  le  royaume;  les 
haines  et  les  dissensions  se  communiquent  rapide- 
ment;  et  le  jour  que  nous  serous  r^unis,  le  royaume 
sera  en  paix^  » 

Quelques  centaines  d^hommes  courageux  auraient 
r^ussi  k  Termer  les  clubs  et  mis  en  fuite  les  instiga- 
teurs  du  d^sordre.  La  Fayette  le  savait  bien,  lui  qui^ 
le  17  juillet  1791,  avec  deux  heures  d'^nergie,  avail 
vu  Robespierre  changer  de  quartier,  Brissot  et  Ca- 
mille  Desmoulins  se  cacher,  et  Danton  se  sauver 
d^un  trait  jusqu^^  Londres.  Une  heure  aprte  la  vie- 
toire ,  tons  les  moddr^  se  seraient  trouv^  des 
Achilles,  et  la  France  enti^re  aurait  battu  des  mains. 

La  Fayette  parti,  les  Giroodins  voulurent  assurer 
leur  victoire,  en  faisant,  suivant  leur  tactique,  inter- 
venir  les  faubourgs  pour  r^clamer  son  chMimeDt. 
Comme  il  sortait  de  Paris,  les  patriotes  de  La  Vil- 
lette  Tavaient  poursuivi  de  maledictions  et  de  hudes*. 
Le  I"' juillet,  des  deputations  de  la  Croix-Rouge  et 


>  Momt.ur  du  Tijujllft  llMi. 

*  Prulhumnie.  Hevulutiutis  de  Pam,  t.  XIII,  p.  95. 
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(le  (irenellc  vinrent  demander  avec  force  la  puoitioD 
dii  nouveau  Cromweii\ 

IjC  m^rue  jour,  unc  deputation  de  la  section  de 
IU>nne-Nouvelle,  ei  une  autre  du  faubourg  Saini- 
Antoine,  viorent  demander  la  dissolution  de  r^iat* 
iiiajor  (Ic  la  garde  nationale  de  Paris,  qui  avail  en- 
tome  I^  Fayette  pendant  son  s^jour.  Thuriot  de  la 
Hosit'^re  convertit  cette  demande  en  motion  ;  Mailbe 
Tappuya,  et  le  licenciement  fut  prononc^  le  2  juillet*. 
(!es  .^Svsemhlees  uniques  ^taient  un  instrument  r^vo- 
lutionnaire  formidable;  la  passion  et  le  crime  y  de- 
venaient  loi  en  un  instant. 

KnGn ,  des  |>c*titions  nombreuses  des  soci^i^  po- 
pulaires  et  des  clubs  demand^rent  un  d^cret  d*accu- 
sation  contre  I^  Fayette.  La  proposition  fut  rapports 
et  diMTutee  solennellement  le  8  aoilt;  et  P Assemble 
eiit  le  courage  de  rejeter  le  di^cret,  k  la  majority  de 
i"!  i  voix  contre  206 ' ;  mais  ce  courage  lui  coAtacber, 
car  plus  de  vmgt  deputes  furent,  au  sortir  de  la 
M-ance  et  ^  la  porte  m^me  de  la  salle,  bu^  et  b4- 
tonnes  |Kir  les  clubistes. 

1^'s  deputes  Mezi<^res,  Regnault-Beaucaron,  Frou- 
tlit^res,  Lacretelie,  Calvet,  Quatrem^re,  Cbapron, 


I    \tou%teur  .!u  M  juillel  1T1»2. 

•    I'ruJhomtnf.  H^r  olutions  dt  Paru,  t.  XIII,  p.  43. 
"^  (    t%\  >*'  thiifre    ionnc   par  lo  Monsieur  du  9  aoi^t  17^.  Rflide- 
rrr    It,  T.oiii  m»  a«\  tint  <»ur  qu«*ll«»  autoril^.  iju'il  T  eul  406  tou 
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Densy,  Desbois,  ^crivireni,  siir  ces  ignobles  et  horri* 
bles  violences,  des  lettres  d^iaill^es  et  curieuses,  qui 
sont  au  Moniteur  du  11  aoAt  1792.  M.  de  Girardin 
porta  ses  legitimes  plaintes  &  la  tribune ;  et  comme 
il  disait  :  a  J^ai  &\A  frapp^, . . .  »  un  plaisant  de  Tex- 
tr^me  gauche  demanda  :  «  En  quel  endroit?...  »— 
«  C'est  par  derriire ,  r^pondit  avec  dignity  M.  de 
Girardin ;  les  assassins  ne  font  jamais  autrement '.  » 

M.  Yayron,  pr^tre,  d^put^  du  Cantal,  et  M.  de 
YaublanCy  d^put^  de  Seine-et-Mame,  demand^rent 
que  TAssembl^e  sortlt  de  Paris,  oil  elle  n*^tait  pas 
libre.  Deux  Girondins,  Kersaint  et  Guadet,  s'y  oppo- 
s^rent;  Kersaint,  en  disant  que  oeux  qui  avaient 
frapp<i  les  d^put^s  ^taient  des  agents  provocateurs  d 
la  solde  des  princes  de  Condi  et  dArtois;  Guadet,  en 
disant  qu^il  n^itait  pas  vrai  quune  faction  domi-^ 
ndt  les  reprisentants  du  penple  souverain^. 

IjSl  Providence  ne  fera  pas  attendre  bien  longteonps 
&  ces  rh^teurs  de  la  Gironde  le  ch^timent  que 
subissait  d^j&  La  Fayette.  Le  dernier  jour  d^avril 
prochain,  Guadet,  hu^,  menace,  b&tonn^,  Ason  tour, 
par  ces  m^mes  clubistes,  qu'il  avait  d^fendus,  de- 
mandera,  lui  aussi,  que  TAssembl^e  sorte  de  Paris  *; 
niais  il  n'obtiendra  pas  la  liberty  qu*il  avait  refuse 
a  M.  de  Vaublanc;  il  n'obtiendra  que  ce  que  les 

t  Moniteur  du  11  aoi^t  17^.  S^aoce  du  9. 

•  Ibid. 

>  M'fniteur  du  -2  miii  1793. 
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factions  s^aceordent  toujoun  entre  elles :  la  proscrip* 
lion  et  r^hafaud. 

On  salt  que  La  Fayette ,  sous  le  coup  d*un  d^ret 
d^arrestatton  lanci  aprte  la  chute  du  Wmt^  passa  la 
fronti^re  dans  la  nuit  du  19  au  20  aoAt.  C^tait,  de- 
puis  quatreansy  la  pratique  des  r^volutionnaires  d6- 
ens  ou  il^pass4is.  lis  bouleversaient  les  institutions* 
lis  plongeaient  la  patrie  dans  rablme,  et...«  ils  se 
sauvaient! 

Ainsi  arait  fait  Mounier,  en  1789;  ainsi  faisait 
La  Fayette,  en  1792,  ainsi  fera  Dumouriea,  en 
1793. 
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perp^tuait  te  d^rdre,  au  lieu  d*aider  et  de  faciliter 

I'action  du  gouvernement. 

■  II  y  a  bien  longtemps,  disait  Carnot  &  la  s^nce 
du  2  juillet,  que  la  nation  est  fatigu^e  de  nos  dissen- 
sions. II  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  receive  jouroel- 
lement  des  lettres  h  cet  ^gard.  Nos  stances  sont  I'i- 
toage  fiddle  de  ce  qui  se  passe  dans  le  royaume ;  les 
haines  et  les  dissensions  se  commuDiquent  rapide- 
menl ;  et  te  jour  que  nous  serons  r^unis,  le  royaume 
sera  en  paix*.  » 

Quelques  cenlaines  d'hommes  courageux  auraient 
r^ussi  ft  fermer  les  clubs  et  mis  en  fuite  les  instiga- 
teursdud«isordre.  La  Fayette  lesavaitbien,  luiqui, 
le  17  juillet  1791,  avec  deux  heures  d'^uergie,  avait 
vu  Robespierre  changer  de  quartier,  Brissot  et  Ca- 
mille  Desmoulins  se  cacher,  et  Danton  se  sauver 
d'un  trait  jusqu'4  Londres.  Une  heure  apris  la  vic- 
toire ,  tons  les  mod^r^  se  seraient  trouv^s  des 
Acbilles,  et  la  France  entiSre  aurait  battu  des  mains. 

La  Fayette  parli,  les  Giroadins  voulurent  assurer 
leur  victoire,  en  faisani,  suivant  leur  tactique,  intei^ 
venir  les  faubourgs  pour  rdelamer  son  chAtiment. 
Gomme  il  sortait  de  Paris,  les  patriotes  de  La  Vil- 
lette  Tavaient  poursuivi  de  maledictions  et  de  hudes  *. 
Le  1"  juillet,  des  deputations  de  la  Croix-Rouge  et  J 


UVRE   HUmfiME 

COHPLICITt  DE  PEnOM  BT  DE8  GIROMDIIIS  DAMS 
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Petion  favori«c  let  attroupemenU.  —  Pouroirs  du  mtire  «!• 
I*art».  —  Son  inertie  enTert  les  contpirateurt.  —  Ifesures 
atroor«  iin«gin«^et  contre  le  roi.  —  Aatattin  embauchd  par 
S«niern*.  —  Granguneure  reut  ae  faire  aaaaatiner,  pour  quo 
It*  roi  «oii  accuHt'  de  aa  mort.  —  LAchet^  de  rei-€apacia 
riiahot.^  U€f  roi  te  r^aout  k  ae  d<^fendrc.  —  Poarauitea  ordon- 
n*'c«  el  commenccea  contre  Petion  et  Manuel.  -^  Roaderer, 
•on  cararUrr.  —  Petion  et  Manuel  aont  auapendua  de  lean 
fi>nction«.  —  EtTroi  dea  (tirondina,  complieea  da  maire.  -^  lis 
font  rapporter  I'arr^td  de  auapenaion. 


Parmi  les  lettres  des  d^putte  menaotei  hate  et 
battus  par  les  Jacobins,  pour  avoir  votA  en  Cavenr 
de  La  Fayette,  il  s^en  trouvait  une  de  M.  de  Lacre- 
telle,  naguire  encore  plein  de  vie,  qui  disait : 

«  N^ayant  qu'une  part  commune  dans  les  outrages 
fai  ts  4  mes  collogues,  je  ne  dois  porter  aucune  plainle 
I)erM)nnelIe.  Mais  ayant  iii  t^moin  des  insultes  et  des 
^  iolences  comuiises  en  vers  M.  Dumolard,  je  dois  les 
denoncer  et  en  demander  vengeance.  La  villa  de 
Pans  4>>l  monaciM*  du  sort  d' Avignon,  $i  un  maitt  ei 
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Denxy,  Desbois,  ^crivirent,  snr  ces  igoobles  et  borri- 
blcH  violences,  des  lettres  d^taill^  et  curieoses,  qui 
Hont  an  Moniteur  du  11  ao&l  1792.  M.  de  Girardio 
porta  KOB  legitimes  plaintes  k  la  tribune ;  et  comme 
il  diHoit  :  u  J'ai  ^t^  frapp^,...  »  no  plaisant  de  I'ex- 
trimo  gauche  demanda  :  u  Ed  (joel  endroit?... « — 
n  (VoHt  par  derriire ,  r^poodit  svec  dignity  H.  de 
(lirurdin ;  Ics  assasBins  ne  foot  jamais  sutremeDt '.  » 

M.  Vayron,  pr6tre,  d^put^  du  Caotal,  et  H.  de 
Vnublaiic,  ddput^  de  Seine-et-Hanie,  demand^rent 
quo  rAfBombl^e  sortlt  de  FariB,  oil  elle  n'^tait  pas 
libro.  Uoiix  Girondios,  Kersaint  et  Guadet,  s'y  oppo- 
HtVruiit ;  Kersaint,  en  disant  que  ceux  qui  avaient 
frappt)  Ion  dt&put^s  6taient  des  agents  provocateurs  d 
la  soUie  des  prtiices  de  Condi  et  dArtots;  Guadet,  eu 
diiiAnt  fu't'/  }Citait  pas  vrai  qu'une  faction  domi- 
mtt  les  reprisentants  du  peuple  souverain*. 

\a  Providence  ne  fera  pas  altendre  bien  longtemps 
&  ces  rb^tours  de  la  Gironde  le  ch&timent  que 
HubiHsait  di'ji,  La  Fayette.  Le  dernier  joor  d'avril 
protihnin,  Guadet,  bu^,  menace,  b&tonD^,&  son  tour, 
)U)r  ues  inimes  clubistes,  qu'il  avait  d^fendus,  de- 
iiinmlt'rn,  lui  nussi,  que  TAssembUe  sorte  de  Paris*} 
iiiaiN  il  n'obtiendra  pas  la  liberty  qu'il  avail  refusdes 
A  M.  de  Vaublano;  il  n'obtiendra  que  ce 

I  MiHMlmr  du  11  aoAt  1799.  Sdtnoo  du  9. 
*  IfoNilrtir  du  4  in>>  1793. 
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t  que  les  {mrlis  politiques  de  la  Revolution  pla^aient 
au  nomlire  de  ieiirs  moyens ;  Tassassinat  ^tait  parnii 
I  los  plus  vulgaircs,  ei  tout  ce  mois  de  juillet  fut  em- 
^  ploy^  4  iniaginer  un  moyen  d^assassiuer  le  roi  et  la 
^  nioe.  Sanicrre  en  essaya  un,  Grangeneuve  un 
J    autre. 

Sanierre  prit  le  s^^rand  cheiuin  des  Iribuns  et  des 
•icairi's;  il  euil>auclia  un  garde  national  du  faubourg 
Saint-Antoine,  el  liii  donna  un  prix  dehattu  pour 
tuer  la  reine.  Toute  cette  abominable  affaire  estcon- 
iit  |)ar  le  menu  dans  les  Memoires  de  Bertrand  de 
Molleville,  qui  prit  une  part  directe  et  personnelle 
aux  mesures  concert<^es  avec  la  justice  pour  arr6ier 
Tassassin.  11  fut  arr^t^  en  effet  le  1  i  juillet. 

Les  plumes  de  son  bonnet,  qui  dtaient  d*une  cou- 
leur  diiferenle  de  celles  du  bataillon  alors  de  ser- 
vice, dit  llei-trand  de  Molleville,  le  firent  remarquer, 
el  on  le  reconnnt  'X  la  cicatrice  de  sa  joue.  Aprte 
Tavoir  conduit  au  corps  de  garde,  on  le  fouilla,  el 
oo  trouva  un  grand  coutelas  cache  dans  la  doublure 
de  M>n  habit.  Le  lendemain  matin,  tandis  qn'on  le 
cooduisait  chez  le  juge  de  |>aix,  il  fut  deiivr^  |iar  une 
Lande  de  sc^lerats  qui  Tattendaient  ^  la  porte  du 
chateau. 

«  Je  fuN  inform*'  dc  cet  tHenement  par  M.  Gram- 
mout,tpie  je  determinai  X  fai re  mi  declaration  des faits 
ci-4^e^^u*»  a  M.  Maing#»ot,  juge  de  paix  de  la  section 
d«  *^  luileiKs,  el  a  le>  iaire  certifier  par  les  officiers 


que  les  |>artis  politiqius  de  la  Revolution  pla^aieoi 
au  nomhre  de  lours  moyens ;  Tassassinat  ^iait  parnii 
les  plus  vulgaires,  et  tout  ce  mois  de  juillet  fut  em- 
ploye k  imaginer  un  moyen  d^assassioer  le  roi  et  la 
reine.  Santerre  en  essaya  un,  Grangeneuve  un 
autre. 

Santerre  prit  le  grand  cbemin  des  tribuns  et  des 
sicains;  il  enil»aucha  un  garde  national  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et  liii  donna  un  prix  d^lmttu  pour 
tuer  la  reine.  Toiite  cette  abominable  affaire  est  con- 
tee  |iar  le  menu  dans  les  Memoires  de  Bertrand  de 
Molle>ille,  qui  prit  une  part  directe  et  personnelle 
aux  mesures  concert^es  avec  la  justice  i>our  arr^ter 
Passassin.  11  fut  arr^t^  en  effet  le  1  i  juillet. 

Les  plumes  de  son  bonnet,  qui  ^taient  d^une  cou- 
leur  differente  de  celles  du  bataillon  alors  de  ser- 
%ice,  dil  lieiirand  de  MoUeville,  le  firent  remarquer, 
et  on  le  reconnut  h  la  cicatrice  de  sa  joue.  Aprte 
Tavoir  c^jnduit  au  corps  de  garde,  on  le  fouilla,  et 
on  trouva  un  grand  coutelas  cacb^  dans  la  doublure 
de  «K>n  babit.  Le  lendemain  matin,  tandis  qu^on  le 
conduisait  cbez  le  juge  de  |)aix,  il  fut  d^livr^  ))ar  une 
bande  de  sctMeruls  qui  Tattendaient  h  la  porte  du 
cbAtcau. 

**  Je  fus  informii  di*  cot  i^venement  par  M.  Gram- 
mont,que  je  deterniinai  '\  fai  re  Mi  declaration  des  Caits 
ci-<lesHus  a  M.  Maingoot,  juge  de  paix  de  la  section 
i\*'^  Tuilenes,  el  a  les  iaire  certifier  p*ir  les  officiers 
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une  municipality  ne  s*occupent  qu^d  legaliser  des  at- 
troupements^ , » 

II  ^tait  en  effet  visible  et  publiquemeDt  av^r^  que 
tous  les  mouvements  insurrectionnels  ^taient  alors 
provoqu^s  et  dirigis  par  les  Girondins,  par  I'inter- 
m^diaire  (}u  comity  directeur  des  Jacobins^  et  avec 
la  conniveDce  de  PetioD  et  du  conseil  g^n^ral  de 
la  Commune. 

Le  maire  de  Paris  ^tait  investi  k  cette  ^poque 
de  pouvoirs  immenses ;  les  ministres  et  Tadmi- 
nistration  du  d^partement  ^taient  absolument  d^- 
sarm^s,  et,  d'apr^s  Torganisation  particuli^re  de  la 
municipality  de  Paris,  la  force  publiqiie  6tait  sous 
les  ordres  imm^diats  du  maire '.  Le  r6le  de  Petion 
^tait  done  fort  simple ;  pour  bouleverser  Paris  et  la 
Franc«^  il  n^avait  qu^i  laisser  faire,  k  ne  pas  sortir  de 
chez  lui,  et  k  dire  de  temps  en  temps,  dans  ses  pro- 
clamations, que  tout  allait  pour  le  mieux.  Quand  le 
moment  sera  venu  de  frapper  le  grand  coup  et  d'a- 
battre  la  monarchic,  le  10  aoi!it,  il  se  fera  consigner 
k  la  mairie  par  un  poste  de  quatre  cents  hommes, 
jusqu'i  ce  que  tout  soit  fini.  Jamais,  en  effet^  fonc- 
tionnaire  public  ne  porta  plus  loin  que  Petion  la 
duplicity  et  la  trahison  dans  la  bonhomie. 

Nous  avons  aujourd'hui  toutes  les  peines  du  monde 
k  admettre,  et  m6me  k  comprendre,  la  sc^l^ratesse 

1  Afonteet«r  du  11  ao{^t  1792. 

>  Ihid.,  Observation  de  Lagrevol,  d(^putd  de  la  Haute-Loire. 
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que  les  partis  poliiiques  de  la  K^volution  plafaieoi 
au  nomhrc  de  leiii^  moyens  ;  I'assassinat  ^tait  parini 
les  plus  vulgaires,  et  tout  ce  mois  de  juillet  fut  em- 
ploy^ k  imaginer  un  moyen  d^assassiner  le  roi  et  la 
reine.  Santerre  en  essaya  un,  GraugeDeuve  un 
autre. 

Santerre  prit  le  grand  cheuiin  des  trihuns  et  des 
sicairi's;  il  einlKiucha  un  garde  national  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et  liii  donna  un  prix  dehattu  pour 
iuer  la  reine.  Tonte  cette  abominable  affaire  estcon- 
i^  |)ar  le  menu  dans  les  Memoires  de  Bertrand  de 
Molleville,  qui  prit  une  part  directe  et  personnelle 
aux  mesures  concert^es  avec  la  justice  pour  arr^ier 
Tassassin.  11  fut  arr^t^  en  effet  le  ii  juillet. 

Les  plumes  de  son  bonnet,  qui  ^taient  d^une  cou- 
leur  differente  de  celles  du  bataillon  alors  de  ser- 
vice, dit  IkM-tnmd  de  MoUeville,  le  firent  remarquer, 
et  on  le  reconnut  k  la  cicatrice  de  sa  joue.  Aprte 
Tavoir  conduit  au  corps  de  garde,  on  le  fouilla,  et 
on  trouva  un  grand  coutelas  cacb^  dans  la  doublure 
de  >on  habit.  Ia*  lendemain  matin,  tandis  qu^on  le 
conduisait  chez  le  juge  de  |)aix,  il  fut  d^livr^  |)ar  une 
bande  de  sc^lerals  qui  Tattendaient  ik  la  porte  du 
cbAteau. 

«  Je  fus  informe  de  cet  i^venement  [>ar  M.  Gram- 
inout,que  je  determinai  i\  fai  re  mi  declaration  des  Caits 
ci-<l»*'»*'Us  i\  M.  Maing«*ot,  juge  de  paix  de  la  section 
dt  **  luileiies,  el  a  le^  laire  certifier  par  les  officiers 
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une  municipalite  ne  s*occupent  qu^d  legaliser  des  at- 
troupements^ . » 

II  ^iait  en  effet  visible  et  publiquement  av^r^  que 
tous  les  mouvements  insurreciiooDels  ^taient  alors 
provoqu^s  et  dirig^s  par  les  Girondins,  par  l^inter- 
m^diaire  (}u  comity  directeur  des  Jacobins,  et  avec 
la  connivence  de  Petion  et  du  conseil  giniral  de 
la  Commune. 

Le  maire  de  Paris  ^tait  investi  &  cette  ^poque 
de  pouvoirs  immenses ;  les  ministres  et  Tadmi- 
nistration  du  d^partement  ^taient  absolument  de* 
sarm^s,  et,  d^apr^s  Torganisation  particuli^re  de  la 
municipality  de  Paris,  la  force  publique  itait  sous 
les  ordres  imm^diats  du  maire'.  Le  r6le  de  Petioo 
^tait  done  fort  simple ;  pour  bouleverser  Paris  et  la 
France,  il  n^avait  qu^i  laisser  faire,  k  ne  pas  sortir  de 
chez  lui,  et  k  dire  de  temps  en  temps,  dans  ses  pro* 
clamations,  que  tout  allait  pour  le  mieui.  Quand  le 
moment  sera  venu  de  frapper  le  grand  coup  et  d*a- 
battre  la  monarchic,  le  iOaoAt,  il  se  fera  consigner 
k  la  mairie  par  un  poste  de  quatre  cents  bommes, 
jusqu^ik  ce  que  tout  soit  (ini.  Jamais,  en  effet,  fonc- 
tionnaire  public  ne  porta  plus  loin  que  Petion  la 
duplicitti  et  la  trahison  dans  la  bonhomie. 

Nous  avons  aujourd^iui  toutes  les  peines  du  moode 
k  admettre,  et  m6mc  k  comprendre,  la  sc^liralesse 

»   \/«rfi/i'»<f  du  11  aout  1792. 

s  P ii  ,  Obsor^dtidii  df  La^rcMi],  d'-putc*  de  ]a  Uaute-Loire. 


(|ue  les  partis  poliiiqurs  de  la  Revolution  pla^aieoi 
ail  nomlire  de  IiMirs  luoyens ;  I'as^assioat  ^tait  parmi 
les  plus  vulgaircs,  et  tout  ce  mois  de  juillet  fut  em- 
ploye* i\  imaginer  un  inoyen  d^assassioer  le  roi  et  la 
reine.  Santorre  en  essaya  un,  Grangeneuve  un 
autre. 

Santerre  prit  le  grand  chemin  des  tribuns  et  des 
sicains;  il  end»auclia  un  garde  national du faubourg 
Sdint'Antoine,  et  liii  donna  un  prix  d^battu  pour 
tuer  la  reine.  Toute  cette  abominable  atfaire  est  con- 
tee  |»ar  le  menu  dans  les  Memoires  de  Bertrand  de 
Mi»lle\ille,  qui  prit  une  part  directe  et  personnelle 
aux  mesures  concerti^es  avec  la  justice  pour  arrMer 
Tassassin.  11  fut  arr^t^  en  effet  le  ii  juillet. 

Les  plumes  de  son  bonnet,  qui  ^taient  d^une  cou- 
leur  dilTerente  de  celles  du  bataillon  alors  de  ser- 
>ice,  dit  Ikrtrand  de  Molleville,  le  firent  remarquer, 
et  on  le  reconnut  \  la  cicatrice  de  sa  joue.  Aprte 
Taxuir  conduit  au  corps  de  garde,  on  le  fouilla,  et 
on  trouva  un  grand  coutelas  cach^  dans  la  doublure 
de  M)n  habit.  Ia*  lendemain  mutin,  tandis  qu^on  le 
condiitsait  chez  le  juge  de  paix,  il  fut  d^livr^  [lar  une 
l>ande  de  sci*leraLs  qui  Tattendaient  k  la  porie  da 
chAteau. 

«i  Je  fus  informe  de  eel  (tenement  [>ar  M.  Gram* 
inont^que  je  determinai  ii  faire  sa  d^la  ration  des  Caits 
ri-dt*ssus  \  M.  Maingeot,  juge  de  paix  de  la  section 
dt^  I  oileries,  et  a  les  [aire  certifier  par  les  officiers 
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de  garde  aux  appariements  de  la  reine.  Od  dres*^ 
du  tout  un  proc^s-verbal. 

((  Get  acte  de  notori^t^  fut  fatal  k  M.  Maiofreot.  II 
fut  du  Dombre  des  honn^tes  gens  qui  p^rirciit  dans 
la  journ^edu  10  aoi!kt.  Santerre,  inform^  qu'il  avail 
dress^  le  proems-verbal  relatif  au  grenadier^  envoya 
chez  lui  une  bande  d*assassins  qui  le  massacr^rent, 
saisirent  ses  papiers  et  les  port^rent  en  triompbe  a 
leur  digne  chef*.  » 

Le  moyen  d^assassinat  propose  par  le  Girondin 
Grangeneuve  est  sans  exeinple  dans  Tbistoire,  et  de- 
passe  toutes  les  proportions  connues  du  fanatism« 
dans  la  T^rocit^.  Laissons-ie  raconter  par  madame 
Roland ,  qui  en  a  eu  la  connaissance  personnelle,  le 
fait  s'<itant  pass^  dans  sa  soci6t^  : 

(( Grangeneuve,  dit-elle,  est  bien  le  meilleur  hu- 
main  qu'on  pnisse  trouver,  sous  une  figure  de  la 
moindre  apparence;  il  a  Tesprit  ordinaire,  mais 
r^me  vraiment  fjrandey  et  il  fail  de  belles  chases  avec 
simplicit(i,  sans  soupconner  tout  ce  qu*elles  ooAle- 
raient  ^  d^autres  que  lui. 

c<  Dans  le  eourant  de  juillet  17i)2,  la  conduile  et 
les  dispositions  de  la  cour  annoncant  des  vues  ho»- 
tiles,  cliarun  raisonnait  sur  les  moyens  de  les  prive- 
nir  ou  de  les  dejouer. 

((  CliulK)t  disait,  a  ce  sujet,  avec  I'ardeur  qui  vient 

>  U<riraitd  ilc  Mullo\  ilk-,  Memotret,  t.  II,  p.  3Ul,  30i«  303. 
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de  Texaltation  et  Don  dc  la  force,  qu^il  serait  &  sou- 
haiter  que  la  cour  fit  attenier  aux  jours  de  quelques 
d<^put(^s  iKitriotes;  que  ce  serait  la  cause  iDfailiible 
d'une  insurrection  du  peuple,  le  seul  moyen  de  le 
metlrc  on  mouvement  et  de  prodnire  une  crise  salu- 
taire.  II  sVchauffe  sur  ce  texte,  et  le  commente  assez 
lonptomps. 

t<  Tirancreneuve,  qui  Tavait  6couti  sans  mot  dire, 
dans  la  pt»tite  socii^t^  ou  s'^tait  tenu  ce  discours,  sai- 
sit  le  premier  instant  de  parler  en  secret  k  Chabot. 

a  J'ai  ^te,  lui  dit-il,  frapp^  de  vos  raisons,  elles 
sent  excellentes;  mais  la  cour  est  trop  habile  pour 
nous  fournir  jamais  un  tel  expedient.  II  faut  y  sup- 
pleer.  Trouvez  des  hommes  qui  puissent  faire  le 
coup,  je  me  d<5voue  pour  la  victime.— Quoi!  vous 
\oulez?... — Sans  doute  ;  qu'y  a-t-il  k  cela  de  si  dif- 
ficile? Ma  vie  n'est  pas  fort  utile,  mon  individu  n'a 
rien  d*imporlant;  je  serai  trop  heureux  d^en  faire  le 
sacrifice  k  mon  pays. 

«  Ah!  n)on  ami,  vous  ne  serez  pas  seul,  s'^rie 
Chal>ot  d*un  air  inspire ;  je  veujc  partager  cette  gloire 
avec  vous. — Comine  vous  voudrez;  un  est  assez; 
fietix  |M*uvent  mieux  faire  encore ;  mais  il  n^y  a  pas 
de  gloire  k  celu ;  il  faut  que  i>ersoDDe  n*en  sache 
rien.  .\visons  done  aux  moyens.  0 

«  Chabot  se  charge  de  les  m<^nager.  Peu  de  jours 
aprt's,  il  annonce  a  (irangeneuve  quMl  a  son  monda 
et  que  tout  est  prtH.  —  «  Eh  bien  !  fixoos  rinstani; 


nous  nous  rendrons  au  comity  demain  au  soir :  jVn 
sortirai  k  dix  heures  et  demie ;  il  faudra  passer  dans 
telle  rue,  peu  fr^quent^e,  oik  il  faut  aposter  les  gens: 
mais  qu'il  sachent  s'y  prendre;  il  s'agit  de  bien  nous 
tirer,  et  non  pas  de  nous  estropier.  » 

a  On  arr^te  les  heures ;  on  convient  des  fails,  Gran- 
geneuve  va  faire  son  testament,  ordonne  quelqaes 
affaires  domestiques  sans  affectation ,  et  ne  manque 
pas  au  rendez-vous  donn^.  Chabot  n^y  paraissiait 
point  encore;  Fheure  arrivte,  il  n^^tait  pas  venu. 
Grangeneuve  en  conclut  quMI  a  abandonn^  Tid^  du 
partage ;  mais,  croyant  k  Tex^cution  pour  lui,  il  part. 

c(  II  prend  le  chemin  convenu,  le  parcourt  &  petits 
pas,  ne  rencontre  personne  au  monde ;  repasse  une 
seconde  fois,  crainte  d^erreur  sur  Tinstant ;  et  il  est 
obliged  de  rentrer  chez  lui  sain  et  sauf,  mfeontent  de 
Tinutilit^  de  sa  pr<5paration. 

c(  Chabot  se  sauva  des  reproches  par  de  mis^rables 
d^faites,  et  ne  d<^mentit  point  la  poltronnerie  d*un 
pr^tre^  ni  Thypocrisie  d^un  capucin*.  » 

1  Chabot  n'etait  pas  un  pr^tre,  mail  an  apoaUI.  ce  qai  «»t 

lout  I'oppos^. 

En  outre,  les  pr^trett,  en  ffi'ntTal,  qui  aim^rent  mieui  Sir** 
d<pouillt>9.  pers^cutc'h  el  mi!)  a  inort  plutdt  que  de  faire  un  aer- 
iiuMit  contraire  a  leur  conscience,  moniri^rent  un  courage  dont 
oerti'K  U'N  (iirou'linri  ^'ap]•^och^^ent  pas. 

Kntin.  les  Mis^mn^  ''tran^erett  ont,  tousles  ans,  det  pr^trei 
qui  p.irtiMit  p<uir  le  Touquin.avec  la  presque  certitude  d'r  «ouf- 
Irir  U  inori  pour  Ifur  loi.  On  peut  ai<i*'ment  douter  que  la  pbi- 
lot»o]>hM.'  fuwriilt.  pour  une  ]>areille  dcttinaiion,  un  ^gal  nom- 
bn»  «!<•  iiiM-ionnairi's. 

*  Madame  KoUnd.  .\/rfit<>irr*.  I"  partie,  p.  i*6»  SIT. 
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N*avion8-nou8  pas  raison  de  dire  qu^un  tel  moyen 
iU*  faire  as«iassiner  la  famille  royale  <^lail  sans  exempie 
dans  les  annates  du  fanatisme  ei  de  la  ferocity? 

I^s  Jacobins  avaient  dt^j^  imaging,  en  1791,  de 
faire  tuer  des  oisifs,  des  curieux,  des  passants,  par  la 
force  armee,  afin  d'avoir  des  cada%'res  k  trainer  dans 
les  rues,  pour  crier  qu'on  assassinait  le  peuple,  et 
pour  soulever  la  vilie.  (Vest  ainsi  que  fut  anient,  le 
17  juiUet,  ce  qu'on  nomma  le  massacre  du  C/iamp^ 
df'Mars.  «  Des  orl^anistes,  dit  M.  de  Ferri^res,  dans 
le  dessein  d'enpager  une  querelle,  s^approch^rent  de 
la  garde  nationale,  en  vomissant  les  plus  grossiires 
injures,  el  tirt^rent  sur  elle  quelques  coups  de  pisto- 
let.  La  Fayette  fit  faire  une  seconde  d^charge,  mais 
r^lle.  LVlTet  en  fut  terrible;  plus  de  quatre  cents 

personnes  furent  tu«^es  ou  gri^vement  ble&s^cs 

Puis,  quelques  orleanistes  courenl  les  rues,  criant 
cju'on  assa*isine  le  [>euple;  d^autres  prennent  le  ca- 
davre  sanglant  d'un  des  malheureux  qui  venaient 
d'etre  tu^s,  roffrent  aux  yeux  de  la  multitude,  I'in- 
vitent  k  la  vengeance,  et  s'acheminent  vers  le  Palais- 
RovaP.  » 

Mais  ce  qui  <^tait  inoul  jusqu^alors,  c'^tait  le  moyen 
imagine^  [Kir  le  (lirondin  Grangeneuve,  cVst-4-dire 
la   pre|Kiratiou  d'un  assassinat  accompli  sur  soi- 

*  Ffrri.ren,   Mrmotrt* ,  \.    II,   p.  47i ,   473.  — Prudbomme  dit 

j.*f«»i  ♦ft  •fit  -iu*'  N*^  f.njp«  i\,<^  j>i«;ol«»t  furen!  tirr«  |H}ur  oblif^cr 
It  »f*r'li'  rs«:nM»«h«  -1  ri|»o»'»*r.    Krtulufioni  dt  Pa»*i,  1.  IX,  p.  07. 


—  342  — 

m^me,  afin  que  des  innocents^  accuses  de  ce  crime, 
fussent  massacres  en  expiation.  Rien  ne  doit  eton- 
ner  d^une  ^poque  et  d'un  parti  pour  lesquels  de  tels 
forfaits  caract^risaient  le  meilleur  humaiuj  pas- 
saient  pour  venir  d'une  dme  grande^  et  s^appelaient 
une  belle  chose. 


11 


A  moins  d'etre  r^solu  k  se  laisser  massacrer  aux 
Tuileries  sans  defense,  Louis  XVI  nc  pouvait  pas 
former  le«  yeux  ii  T^vidence  de  Pattentat  ^bauche 
le20juin.  On  avait  eu  positivement  Tintention  de 
Tassassiner.  a  Je  dois  dire,  icrit  Roederer,  que,  pen- 
dant la  Convention,  le  boucher  Legendre  declare  A 
Boissy-d'Anglas,  de  qui  je  le  tiens,  que  le  projet 
avait  4te  Je  tuer  le  roiK  II  fallait  done,  on  se  n^i- 
gner  jI  cct  assassinat,  ou  frapper  Petion  et  Manuel, 
Tun  maire,  Tautre  procureur-syndic  de  la  Com- 
mune, qui,  ne  pouvant  pas  ignorer  les  desseins  des 
factieux,  n^avaient  rien  fait  pour  s'y  opposcr*.  Le 


*  KiPilorer,  Chronique  de  nnquantfjnun,  p.  65* 

*  La  partitipation  do  Potion  k  r<^moute  du  90  join  ^Unt  miM 
nor-i  ilr  ilout**  pa!  !<.•  tj'inojfcjii.i^ro  »lc  RoJiospiiTre,  non  contreJit 
I  ar  iV'trnij.  il  ^»raii  l»iiMi  ■lilti<Mle  q»n'  lo  maire  n'odt  |>at  eu  i*on- 
nai^Nari<»»  .in  I'ait  •juriul*'  a  TAssfmbU^e.  le  'i.'i  juin.  par  iron 
cii«»yi'!.-»  .In  t.uiJ  <).ir,K'  Saifii-Antoin**,  noinnii-«  Lrnotr.  Duhrnni 
ci  Tf  ■•         . '.   lit:-  iin»'  '••ttre  a:n-i  ron«;u<' : 

N«>'j-  ii'  iionroti'i  .H  rA->oiiil'l»'c  iiAtionale  M.  rh.ibot .  Tun  Je 
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directoire  du  D^|)aricment  de  Paris,  d^voii^  k  la 
CoD9titution  et  au  roi,  se  r^olut  k  des  poursuiies. 

Ed  consequence,  le  (>  juillet,  le  Conseil  g^n^ral 
du  departement,  reuni  sous  la  pr^sidence  de  M.  de 
La  Koohefoucauld,  d^cida  qu^il  serait  proc^d^  au 
jugement  des  officiers  municipaux.  II  eniendit  d^a- 
bord  le  rapport  des  commissaires  pr^c^demment 
charge  d^examiner  les  circonsiances  des  troubles 
du  !2I)  juin,  et  puis  le  rapport  de  son  procureur  g6- 
n^ral  syndic,  qui  (^tait  Ropderer. 

Avec  une  grande  loyaut^  dans  le  caract^re,  de  la 
droiture  dans  le  jugement  et  de  la  noblesse  dans  le 
ocpur,  Rcpderer  montra  une  fois  de  plus  k  quel  point 
Tesprit  politique  est  une  chose  rare,  m^me  dans  les 
hommes  d'ailleurs  ^minents  et  distingu^s.  Barrire, 
les  deux  Merlin,  Fouch^,  Tallien,  Camot  lui-m^mey 
et  beaucoup  d'autres  encore,  suivirent  la  Revolution 
dans  ses  erreurs  et  dans  ses  crimes,  parce  que  ces 
boromes  ^talent  tous  sans  principes  et  sans  courage, 
et  quelques-uns  sans  honneur.  Nous  croyons  que 
Rcpderer,  lui  eQt-il  ete  donn^  de  rester  k  la  Conven- 
tion, edi  ete  preserve  par  sa  morality  et  par  son  in« 


•<p«  m«»mbre«.  ro^me  ayant,  dan*  la  nuit  du  mardi  au  mercr<»di 
ii'  d4  rr*'»ent  moi«.  ajiRerntil**  ie  peuple  dant  une  dea  ^gltaea  do 
f«u>  t  ur^-  S«ini-An!uin«'.  et  dr»  \'y  avoir  j>r«>votju*'  au  raii<«t*mble- 
cB«*nt  arm«o  r^  .n  a  t'u  hru.  vl  a  la%*a*nnnt  du  roi.  Nous  aoulignont 
cr%  f»*ux  'lerni'Te*  «'x  j'ri'««ioni.  \.e*  tt'^moin*  do  re  fail  ae  lnultt•> 
:  i*-r,  t  T  •'  J*  \oij«  yr.^'Wi  !•'  < onxnuniqutT  coit»»  letlre  k  rA««»»ro- 
•  .'  *•  natiortalc  »    Momteur  in  /7  juin  17t*i.) 
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telligence ;  mais  s'il  n'y  eiit  pas  fait  le  mal ,  il  est 
difficile  de  penser  qu'il  y  eHi  fait  le  bien,  fatite 
d'avoir  ce  sentiment  des  homines^  des  passions  et 
des  questions  politiques,  sans  lequel  on  ne  saurait 
^tre  un  homme  d'htat. 

Rcederer,  ancien  conseiller  au  Parlement  do  Metz, 
^tait  de  cette  ^cole  d'hommes  pr^tendus  impartiaui, 
qui  se  jettent  au  milieu  des  partis  pour  les  concilier, 
oubliant  qu'en  general  les  partis  politiques  sont  in- 
conciliables,  et  qu^avec  la  pretention  de  vivre  avec 
touSy  il  faut  se  resigner  k  n'avoir  la  confionoe  et  la 
direction  d^aucun. 

Plac^  entre  les  anciens  constituants,  qui  voulaient 
le  maintien  de  la  Constitution,  et  les  nouveaux  r^\o- 
lutionnaires,  qui  voulaient  pen^trer  dans  le  gouver- 
nement  k  tout  prix,  m^me  au  risque  de  le  briser, 
Roederer,  nature  honn^te  et  naive,  s'effor^ait  de 
calmer  ces  lutteurs,  n^osant,  ou  ne  voulant  se  placer 
franchcment  ni  avec  les  uns,  ni  avec  les  autres.  II  fit 
done  des  prodiges  d^^quilibre,  entre  Petion  et  le  roi, 
et  il  r^suma  son  rapport  dans  ce  chef-d^oeuvre  d'in- 
certitude,  qui  leur  donnait  k  la  fois  tort  et  rmison  A 
tous  deux  : 

((  Avant  de  conclure.  Messieurs ,  sur  cette  affaire, 
je  d<»clan»  que,  i)ersonnellement,  je  regarde  comme 
le  coinble  (le  la  demence  ou  de  la  scel^ratesse  tout 
actc  trndaut  a  la  de^organisation  des  autorit^,  on  k 
leur  (livisiou,  on  A  celle  des  esprits,  dans  la  circoo- 
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stance  di^plorable  oik  nous  nous  trouvons,  eo  pr^ 
sence  <les  ^trang^ers  qui  nous  menaceni. 

«  Je  pense  que  toute  attaque  livr^e  k  TautoriM 
constitutionnelle  du  roi  est  un  principe  de  division^ 
peut-^tre  de  disorganisation ;  je  crois  ces  deux  pr^ 
tentions  ^galement  coupahles,  de  vouioir  gouverner 
le  pouvoir  ex^cutif  avec  le  canon  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  le  pouvoir  I^gislatif  avec  Tcip^e  des 
g^neraux  d*arm^e;  je  pense  que  la  Constitution  qui, 
suivant  tani  de  gens,  va  perdre  la  Constitution  (sic), 
pent  au  contraire  la  sauver. 

«  II  importe  sans  doute  k  la  nation  que  le  domi- 
cile du  roi,  qui  n'a  pu  Hre  pr^rv^,  soit  du  moins 
veng^  par  la  loi ;  raais  cVst  aux  tribunaux  k  chercher 
les  coupables  et  k  les  punir.  lis  sont  ailleurs  que 
dans  la  municipality.  L*int^r^t  public  soUicite,  k 
Tapproche  d'une  ^po(]ue  (|ui  pourrait  amener  la 
rM>nciliation  de  tous  les  partis,  le  li  juillet,que 
rien  ne  s^pare  les  autorit^s  les  unes  des  autres.  » 

En  consc'qiience,  Rcrderer  conclut  en  disant  quMl 
D^y  avait  lieu  k  suspendre  de  leurs  fonctions,  ni  le 
maire  de  Paris,  ni  les  administrateurs  de  police,  ni 
le  procureur  de  la  Commune  •. 

On  comprend  ce  qu'une  pareille  impartialite  avait 
de  profond^ment  partial,  car  ces  vaines  d^lama- 
tions  sur  Tunion  des  esprits  servaient  k  dissimoler 

»    R/iKjer#»r.  Chrofttquf  df  rmquantf  jfMtn .  p.  135,  13W. 
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«  Qu'A  minuit,  le  maire  de  Paris  el  les  adminis- 
trateurs  de  police  avaient  adress^  une  lettre  au 
directoire,  par  laquelle,  au  lieu  d^ex^cuter  la  loi  et 
de  se  conformer  &  I'arrAl^,  ils  proposaieni  de  Uyali- 
ser  r attroupement^ ; 

((  Que  le  directoii*e,  r^uni  aussit6t  pour  statuer 
sur  cette  proposition,  Tavait  repoussee  en  declaraot 
qiiil  ne pouvait  composer  avec  la  hi; 

«  Que,  n^nmoinsy  le  commandant  g^n^ral  avail 
recu  I'ordre  de  rassembler  sous  les  drapeaux  de  la 
garde  nationale  les  citoyens  de  tous  unifortnes  ei  de 
toutesarmes; 

«  Que  le  maire  avait  si  peu  connu  le  veritable  ^lat 
de  I'attroupementy  que,  suivant  son  rapport  im- 
prim^  et  distribu^,  on  venait  lui  annoncer  k  la  mai- 
son  commune,  oik  il  est  rest^  jusqu'&  deux  heures 
et  demie,  qve  le  spectacle  £tait  beau,  que  les  nio- 
PRii^.T^s  ^.TAiENT  respect£es;  qu^cu  coDS^ucDce,  il  se 
rendit  k  la  mairie  plein  de  calme  et  de  s£cuaiT£;  et 
cependant,  k  ce  moment,  les  portes  du  jardin  des 
Tuileries  ^taient  d^jk  forces; 

u  Que  le  maire  de  Paris  n^avait  paru  au  cbAleau 
des  Tuileries  que  plus  de  deux  heures  aprfts  le  mo- 

*  Ra^derer  fait,  h  ce  sujet,  une  reflexion  ^ui  le  peint  tout  en- 
tier  : 

•  II  e<<t  vrai,  dit-il ,  tjuc  Ioa  hommct  sant  aveu  de  rattroo- 
jicnu'nt  !i'.irin)  ri'iit  sans  r«*i|uisition.  tnoXgre  \a  lui.  au  m^frit  de% 
diftu\t\  •/'  %  miiijistrati ;  niAis  iN  artiient  VapyrohaUon  dt  l'Autm» 
blee    ririfr  ff'Wi*  ,   mt   du    inntt\%  ih    etatent   fondr*    a    \r    pretmrnfr.   » 

('hrit'iji,'    I,   vni'f.atitt' j''Ur\,  y  .  131*. 


—  3i9  — 

nienl  ou  la  porte  royale  a  ete  forcet^  et  06  i^attrou- 
penient  s'est  repandu  dans  les  cours  et  dans  les 
appartemeuts ; 

m  Que  le  procureur  de  la  CommuDe  avail,  de  m^me 
que  le  maire,  gard^  le  silence,  et  n^avait  rien  requis 
pour  remplir  les  vues  de  Tarr^t^  du  Conseil  g^n^ral 

du  in. » 

Par  ces  motil's,  plus  que  suffisants,  comme  on 
voit,  le  Conseil  general  du  d(^|)art^.'ment  suspendit  de 
leun  fonctions  Petion  et  Manuel,  les  renvoyaaux 
tnbunaux ,  et  chargea  son  procureur  g^n^ral  syndic 
d^  denoncer  les  fails  k  la  charge  de  Santerre.  Get 
acie  de  courage  etdMionneur  est  du  6  juillet. 

Cepeodant  Iloederer  ne  resistait  pas  au  besoin  im- 
peneux  de  faire  ce  qu'il  appelait  de  la  conciliation, 
et  qui  n*etait  an  fond  que  le  ddsarmement  du  pou- 
voir,  que  les  factions  acceptent  toujours  sans  aucune 
reciprocite.  L'ahbe  l^mourette ,  civ^ue  constitu- 
iionnel  de  Lyon,  venait,  par  un  discours  qui  ^taitau 
moms  dans  son  camct^^re,  de  d<^terminery  dans  la 
seance  du  7  juillet  ^u  matin,  une  coni^die  cel^bre. 
Tous  les  deputes  s'<^taient  enibrass^  en  pleurant,  et 
a>aient  jure  solennellenient  qu*ils  £x£crai£NT  Lk 
HitFiBLiotF.,  trcnte-trois  jours  avant  de  prononcer  la 
drcheanre  du  iloi ,  et  soixante-quinze  jours  avani 
fl'aliolir  la  royaute,  |Kir  assis  et  lev^,  et  sans  dis- 
cuv«»ion.  lluHJenT,  transjKirte  de  joie,  ^crivit  k 
Louis  \  VI ,  et ,  au  lieu  de  |K>urHuivre  IVtion,  Manuel 
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et  Santerre,  comme  il  en  ^iait  charg^,  il  lui  proposa 
de  tout  concilier. 

<c  Sire,  lui  disaii-il,  les  ^v^nements  du  20juin  fk 
se  reproduiront  pluSj  la  cause  d^oA  ils  provienneDt 
n'existant  plus. 

«  Sire,  CO  n'est  que  d'aujourd'hui  que  la  R^rolu- 
tion  est  reellement  consommee^  puisque  c^est  aujour- 
d^hui  seulement  que  toutes  les  sections  du  parti 
r^volutionnaire  s'embrassent  et  se  confondent  avec 
la  royaut^  constitutionnelle.  Etcependant,  il  exists 
une  plainte  du  roi  sur  une  faute  grave,  sans  doute, 
mais  commise  par  une  multitude  ^garte,  au  nom  de 
la  liberty.  Cette  plainte.  Sire,  est  la  mati^re  d^on 
proems  entre  deux  partis;  ce  procte  en  am^nera 
d'autres,  qui  seront  tr^s-propres  &  Chauffer  les 
esprits  des  deux  c6t^s.  Les  procte  entre  les  partis 
sont  la  guerre. 

<(  La  royaut^  constitutionnelle ,  d^rmais  en 
pleine  securite,  sera-t-elle  moins  indulgente  au  der- 
nier ^cart  de  la  liberty  naissante,  que  cette  liberie 
elle-m^me,  ^tant  encore  mal  assure,  ne  Fa  ^t^  aux 
vieilles  erreurs  de  Tancienne  domination  et  de  Tan- 
cienne  servitude?  » 

((  Ma  lettre,  ajoute  tristemenl  Roederer,  n^obtint 
ni  succ<>s,  ni  reponse*.  » — EUe  avait  certes  obtenii 
tout  CO  iju'elle  m^ritait. 

*   KtidertT,  f^hr  nuijuc  de  cin^ud't/i'  johi*.  p.  17i,  173. 
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Louis  XVI  Eaisail  r^solilment ,  quoique  froide- 
meniy  son  devoir.  Ayant,  aux  termes  de  la  Consti- 
lutioDy  ^  sanctioDDcr  la  decision  du  CoDseil  g^D^ral 
da  depariemeDt,  il  en  saisit  ses  ministres. 

Cette  fermet^  d6concei*ta  et  effraya  les  Girondins. 

A  la  stance  du  i  i  au  soir,  Kouyer  affirma,  sur 
rautorit^  des  officiers  municipaux,  que  deux  jnge9 
de  paix  avaieut  decerned  ud  mandat  d'amener  conire 
PetioD  ei  Maouel  ^  Ceiie  nouvelle  souleva  ud  grand 
iumulte  et  force  iujures.  Mazuyer  d^clama  conire  le 
iribunal  de  sang  constitu^  par  ces  deux  juges  de 
paix ,  et  Bazire  g^mit  sur  la  suspension  de  ce  magi$- 
trai  veriueuXy  qui  6laii  le  genie  tutelaire  de  Paris. 
Cambon,  rencberissant  sur  tout  le  monde,  declara 
qu*on  >enait  de  lui  apprendre  que  trente  mandats 
d'arr^t  etaient  pr^ts  4  ^tre  dicemes  contre  des  d^ 
putes...  «  Cest  le  cas^  ajouta-t-il,  de  declarer  la 
s^nce  |>ermanenie.  Nous  de%'ons  rester  4  noire 
poste;  ici,  nous  souinies  inattaquables*.  d  Rocderer 
affinne  que  cette  declaration  ^tait  concert^e  avee  les 
tribunes'.  Celles-ci  firent  un  tapage  aiireux;  et 
IWssemblte  declara  qu'elle  resterait  en  stance  toute 
U  nuit. 

tjue  faisait ,  en  ces  gra%'es  circonstances ,  le  ver- 
tueux  maire  de  Paris? — II  dorwait.  En  effet,  vers 


'  JTunUrvr  du  14  juillot  ITUi. 

*   Ri'icrrr,  C*/iruni<^u£  dt  ctnquante  jours,  p.  Uhf. 


mininty  dit  le  Moniteur,  u  vingi  ciloyeos  da  fau- 
bourg Saint-Marcel  paraisseni  4  la  barre,  et  annon- 
cent  quails  se  sont  transportes  4  la  mairie,  ou  un 
officier  muuicipal  leur  a  dit  que  JU.  Peiion  einit 
dans  son  lit,paisible  et  tranquille.  lis  declareot  que 
les  faubourgs  Saint-Antoine,  Saint-Marcel,  et  toufs 
les  bons  patriotes  seront  toujours  eveill^,  quand  il 
s^agira  de  la  conservation  dc  leur  vertueux  maire  '.i 
i/e>t  au  milieu  de  ces  circonstances,  le  12  juillet, 
qu^une  lettre  du  roi  vint  apprendre  4  TAssemblee 
qu'il  sanctionnait  la  suspension  de  Petion  et  de 
Manuel. 


Ill 


Deux  raisons  considerables  devaient  determiner 
TAsscmblee  &  soutenir  Petion  dans  sa  lutte  contie 
le  roi. 

D'alwrd,  nul  ne  ix)uvait  savoir  ju?qu*oA  pen^tre- 
raient  les  investi;|rations  de  la  justice,  si  Peiion  et 
Manuel  etaient  soumis  aux  rigueurs  d*une  instmc- 
tioi)  crimintllr;  et  la  terreur  visible  qui  avail  saisi 
les  <le|)utes  a  Tannonce,  ni^mi*  denuee  de  preuves, 
de  trenle  mandats  d'arrt^t,  pr^s  d'etre  d^cemte, 
lai>ait  asM'Z  coiinaitre  la  complicite  rcelle  du  pouvoir 

I  ifoni.vur  du  14  Jwiuot  ITtU. 
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l^islatif  a%ec  remeule.  On  pouvaitdooc  se  trouver, 
par  ra[)|>ort  k  ratientatdu  20  juin,  dans  le  cas  oik 
TAssembl^e  constiiuanie  s^^iaii  trouv^e  par  rapport 
k  rattentat  des  5  et  6  octobre;  et  il  n'titail  pas  cer- 
tain qii'on  dCit  r^ussir,  cette  fois,  k  sauver  les  con- 
jure, en  faisani  casser  la  procedure. 

D'un  autre  c6t^,  le  coup  de  main  du  lOaoilt  ^tait 
arr^te;  il  6tait  ni<>me,  A  ce  moment,  Gx^  au  26  juil- 
lel;  beaucoup  de  ces  F^dt^r^s,  qui  devaient  Texicuter, 
^latent  d^j&  arrives,  et,  en  attendant,  ils  remplissaient 
la  ville  de  scandale,  de  tumulte  et  de  meurtres.  On 
touchait  A  la  seconde  F^d^ration,  qui  devait  per- 
mettrc  aux  conJur<^s  de  r^unir  et  de  compter  leurs 
forces;  il  importait  au  dernier  point  d'avoir,  pour  le 
moment  d^cisif,  un  maire  sur  lequel  on  pilt  compter 
pour  endormir  et  pour  annuler  la  force  publique. 

La  section  11  du  chapitre  IV  de  la  Constitution 
de  171)1,  qui  traite  dc  I'ad ministration  interieure, 
donnait  au  I)e[>artemcnt  le  droit  de  suspendre  la 
Commune,  {^  la  charge  d'en  instruire  le  roi,  qui 
maintenait  ou  levait  la  suspension ;  mais,  par  suite 
de  Tesprit  d^envabissement  qui  caract^risa  TAssem- 
blee  constituante,  le  roi  ^tait,  &  son  tour,  oblige 
d*mstruire  de  sa  decision  le  Corps  l^gislatif ,  qui  la 
confirmait  ou  qui  I'annulait.  Le  pouvoir  dit  l^gisla- 
tii  c'tail  done  en  ri'ulitc  universel  et  omnipotent. 

Le  pn^mier  actt*  de  TAssembl^e  fut  d'appeler 
Petiun  k  sa  bariv,  |>our  (""tre  admis  k  dooner  d^ 

23 
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explications,  scandale  public  que  la  loi  n^autorisait 
aucuDement,  etd'anmiler  le  renvoi  aux  tribunaux, 
en  ce  qui  concernait  le  maire,  le  procureur  de  la 
Commune  ei  les  admin istrateurs  de  police.  C*eUit 
1^  le  grand  point  pour  les  conspirateurs,  qui  se  ca- 
chaient  alors,  mais  qui  avou^rent  leur  complicite 
avec  fracas,  apr^s  la  chute  de  la  monarchie. 

Petion  so  presenta  k  la  barre,  le  12  juillet,  avec 
un  long  discours,  plein  d'eloges  pour  Teuieute,  ei 
plain  dMnjures  pour  le  Di^partement  et  pour  la  cour. 

L'arr^t^  du  Departement  avait  dit  quMl  y  avail, 
dans  les  rangs  de  remeute,  des  hommes  inconnus, 
des  brigands  ct  des  assassins. 

«  Cette  inf^nie  assertion  crie  vengeance,  s'ecriait 
Petion ;  en  a-t-il  coilt^  la  vie  k  un  seul  individu  ? 
Est-ce  avec  cette  legc^rete,  avec  cette  audace  qu*oQ 
caIomniera,qu'on  desbonorera  toujours  les  citoyens? 
C'est  en  les  couvrant  perpetuellement  d'opprobres, 
en  les  abreuvant  de  mepris  qu'on  itarvient  k  les  de- 
praver, ei  qu^on  met  la  soci^te  dans  un  iiat  de 
guerre  eternelle. 

<i  LV'ntree  du  [>euple  aux  Tuileries  eiait  evidem- 
meni  VA\ei  d'un  de  ces  evenements  impr^%-us  qui 
n\ipi)artit*nnent  ni  '^  la  reflexion,  ni  k  aucuu  projeU 

(1  Les  niunici[mlites  veulent  la  liberie  avec  energie; 
les  Departcments  y  mettent  sans  cesse  des  entrmves. 
Le  rt'giniL'  nniiiicipal  a  quthpie  chose  de  doux,  de 
{Kiteruel ;  c'esi  le  premier  et  le  plus  salutaire  de 
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loa^;  le  regime  d^pariementaire  a  quelque  chose  de 
dur,  de  despoiique ;  il  s'adaple  moins  aux  locality 
et  aux  circonstances ;  les  municipalit^s  sont  pariicu- 
li^rement  influences  par  Tesprit  de  ciM ;  les  D^par- 
tements  sont  influences  i^ar  Tesprit  de  la  cour.  Le 
propre  dt»s  corps  sup^rieurs  est  de  dominer,  et  Tha- 
bitude  de  la  domination  corrompt  insensiblementles 
hommes  et  les  rend  imp^rieux. 

a  Je  ne  parte  pas  de  la  decision  du  roi.  Le  D^par- 
iement  lui  a%'ait  rendu  un  bon  office  en  me  suspen- 
dant;  le  roi  en  rend  un  h  son  tour  en  venant  k  son 
appui.  Le  D^partoment,  dans  toutes  ses  d-marches, 
a  toujours  monlr^  un  accord  si  parfait  avec  les  vues 
de  la  cour,  que  ce  concert  de  volont^,  dans  la  cir- 
Constance,  n*a  rien  qui  doive  surprendre,  et  je  ne 
puis  que  m'honorer  de  ceite  decision '.  » 

Pour  un  ^v^nement  aussi  d^cisif,  les  Girondins 
avaient  bien  compost  les  tribunes,  qui  ^taient,  de^ 
puis  quatre  ans,  une  partie  considerable  du  pouYoir 
le^islatif;  aussi,  Petion,  invite  aux  bonneors  de  la 
stance ,  fut-il  accueilli  avec  enthousiasme.  «  Dea 
acclamations  rciter^es  de  :  Vive  Peiion  !  vive  noire 
ami  Peiion!  %'^\^veui,  dit  le  Afoniieur^de  toulea 
les  tribunes*.  » 

Qu'allait  laire  TAssemblde?  En  temps  ordinaire. 
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et  avec  des  homines  senses,  Peiion  aurait  renda  la 
Uiche  du  Corps  l^gislaiif  fort  difficile,  car  son  dis- 
cours  ^tait  une  attaque  violente  contre  Texistence 
consiituiionnelle  des  administrations  de  d^parte- 
ments,  et  une  diffamation  audacieuse  contre  le  Con- 
seil  gcin^ral  du  d^partement  de  Paris  et  contre  le  roi. 
Admeitre  et  sanctionner,  par  une  decision  favora- 
ble, les  termes  de  cette  diatribe  scandaleuse,  c^itait 
declarer  avec  son  auteuf,  que  les  administrations 
de  d<ipartements  devaient  dtre  supprimi^s  comme 
ennemies  du  peuple,  et  que  Fadministration  de 
Paris  et  le  i*oi  s^etaient  rendu  un  mutuel  office,  dans 
rint^r6t  de  leur  vengeance  privte;  c^^tait  dire 
enfin,  comme  Petion  et  avec  lui,  que  la  roesure  s^v^re 
dont  il  venait  d^dtre  atteint  ^tait  honorable  pour  lui. 
Cependant,  quelque  t^m^raire  et  coupable  que 
fAt  ce  parti ,  parce  qu'il  souillait  Tautorite  royale, 
r Assembl^e,  avec  ses  passions  et  sa  complicite  dans 
r^meute,  ne  pouvait  pas  baiter  h  le  prendre.  Mu- 
raire  fut  charge,  pour  la  forme,  de  faire  un  rapport 
au  nom  de  la  commission  des  Douse,  A  la  sdance  du 
lendemain;  et,  en  attendant  ce  rapport,  rAssennbl^, 
lancee  dans  Tabsurde,  fulmina  rinterdiction  des 
fonctions  decernees  par  le  pouvoir  exicutif ,  contre 
les  citoycns  portes  aux  administrations  de  d^parte- 
iih'iits.  Uu'deror  lui-nii^me,  qui  ne  sV  ^tait  pas  at- 
tend ii,  fournit  des  armes  aux  facticux;  et  Brissot  vini 
lire  ^on  rapport  pour  etablir  Tmuocence  de  Petioo. 
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TouU's  cf  s  precautions  etaicnt  du  luxe ;  Ic  parti  de 
TAssemhlee  etait  parfaitement  pris. 

D'aillcurs^  Ic  temps  pressait;  le  lendemain  ^tait 
la  f^te  dc  la  Fedt^ration,  et  Potion  ^tait  indispensable 
A  la  cen^monie  du  (Ihamp-de-Mars. 

Apr^s  une  discussion  abrt^g^e  par  les  hu6es  dei 
tribunes,  TAssembli^c  leva,  le  13  juillet,  la  suspen- 
sion du  niaire  et  du  procureur  de  la  Commune  de 
Paris'. 


UVRE  NEUVIfiME 
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Ori|nn«*  de«  F^d^rA«. — Le  f^d^nilif na  dtt  GirondiDt«—- Pltnt  ^ 
RuUnJ  ct  dc  Darbaroui.  ^  Let  F^d^r^t  marteilUit.  -*  09 
qu'ilf  ^laicnt.— I.our  arriv^e  k  Paris,  loun  eic^s.  —  Fomniw 
rAmt'Tirain.— IIjrmn«t  rdvolutionnaires.*— I.e  (fatro. — Lottn 
inf  diie  de  L«dri>,  auteur  du  ^a  tra.  -»  Le  VMon»  am  »dkU  4b 
lEmpvrf.  d<»  B07.— La  AfartnTlmft.— Connent  ea  chant,  fail  k 
Strasbourg,  arriva  k  Paria  par  UarseilU.  —  La  CflrvMfnolf,^ 
Le  RtTfd  4u  pfupU. 


<Jn  iait  quelle  fut  rorigine  des  VidM^  de  170i» 
qui  devinrent  rinstrameDt  k  Taida  duquel  les  Giroii- 
dins  di^truisirent  la  monarchie. 

Le  4  juin  1792,  le  minislra  da  b  guerre  Sennas 
rami  intime  el  le  coofident  de  Roland^  prit  wast  hd, 
»ns  avoir  consults  ni  le  roi ,  ni  sea  ooll^iaat  da 
proposer  k  rAfisembl^  Mgrislative  de  former  aooa 
Parifi  iin  camp  tVk  peu  pr^  90,000  hommes,  4  Taide 
dVnviron  cinq  gardes  oatiooaux  ^uipte  auzfinuade 
cha<|ue  ranlon  :  el  de  les  rAunir  poor  filar  b  FM4- 


—  360  — 

ration  du  11  juilletV  Les  graves  dvinements  qui 
avaient  suivi  la  fuite  du  roi,  et  la  suspension  de  ses 
pouvoirs  par  TAssembl^e  constituante  n*avaient  pas 
permis  de  c<il^brer  laF^^ration,  le  14  juillet  1791  *. 

tt  Servan,  bomme  tr^noir  et  tr&s-ennemi  du  roi, 
imagina,  dit  Dumouriez,  sans  consulter  ses  coU^ 
goes,  sans  pr^venir  le  conseil  ni  le  roi,  d'^rire  aa 
president  de  PAssembl^e.  C'^tait  &  Fdpoque  ou  la 
faction  de  la  Gironde  ^tait  dans  toute  sa  force,  ayant 
k  ses  ordrcs  les  Jacobins,  maltresse  de  Paris  par 
Petion,  influencant  TAssembl^,  et  ayant  la  majo- 
rity duns  le  Conseil.  Cette  faction  voulait  d^truire, 
peut-(^tre  d  coups  de  sabre,  les  Feuillants,  abattre  la 
cour,  et  probablement  commencer  Teiteuiion  de 
son  projct  r^publicain. 

a  Ainsi,  c^est  cette  faction  qui  a  ameni,  la  pre- 
mic^re ,  h  Paris,  ces  conf^d^rte  qui  ont  fini  par  la 
faire  p<^rir  tout  euti^re  sur  T^hafaud,  aprte  y  avoir 
fait  monter  Tinfortun^  Louis*.  » 

Nous  avons  dej&  raconte  comment  le  refas  de 
Louis  \V1  de  sanctionncr  le  d^ret  de  T Assemble, 
qui  dtublissait  ce  camp  de  20,000  bommes,  amena 
la  dislocation  du  pix'mier  ministire  girondin,  el 
Tuttentat  du  20juin. 

iVi'A  [>our  remplacer  ces  ^,000  bommes  que  les 


•  .Vi/iii.'«t.r    ill  .'>juin  WJi. 

•  Wfl  .T.  .U<  'iii'irr-t.  t.  II,  |..    Iii9. 
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Girondins,  A  Faide  des  affiliations  des  clubs,  orga- 
Dis^rent  I'envoi  k  Paris  des  F^^r^  volontaires.  II 
en  arriva  de  tous  les  d^pariemenis  et  presqueUe 
touies  les  villes;  mais  les  plus  calibres  de  tous,  oe 
furent  les  Marseillais. 

Ce  furent  bien  r^ellement  les  Girondins  qui  orga- 
nist^rent  les  Ft^dt^rt^s  de  1792,  dans  le  but  de  subju- 
guer  le  gou%'ernement  et  de  s'en  emparer  par  la 
force  brutal  e. 

«  C'est  dans  le  courant  de  juillet,  dit  madame 
Roland,  que,  voyant  les  affaires  empirer  par  la  per- 
fidie  de  la  cour,  nous  cberchions  oik  pourrait  ae 
r^fugier  la  liberty  menac^.  Nous  causions  souvent, 
avec  Barbaroux  et  Servan,  de  Texcellent  esprit  da 
Midi ,  el  des  facility  que  pr^senterait  ce  local  pour  y 
fonder  une  r^publique,  si  la  cour  triompbante  venait 
k  subjuguer  le  Nord  et  Paris.  Nous  prenions  des 
cartes  geographiques ,  nous  tracions  la  ligne  de 
demarcation. 

«  —  Ce  sera  notre  ressource,  disait  Barbaroui,  si 
les  Marseillais  que  J*ui  accompagn^  ici  ne  sont  pas 
assez  bien  secondt*s  par  les  Parisiens  pour  r^uire 
la  cour.  J'esi>ere  cei>endant  qu*ils  en  viendront  k 
bout,  et  que  nous  aui*ons  une  Convention  qui  don- 
nera  la  republique  |M)ur  toute  la  France.  » 

•  Nous  jugeAines  bien,  sans  qu^il  8*expliquAt  dar 
\antace,  qu'il  so  pre{>arait  une  insurrection ;  elle 
paraissait  int^vitable,  puiscjiie  la  cour  faisait  des  pr6- 
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parati£s  qui  annou^aient  le  dessein  de  subjuguer*.  i* 

Ou  madame  Roland  ^taii  Irahie  par  sa  mimoire, 
ou  elle  dissimalait  une  partie  notable  de  sa  pensee, 
car  elle  avail  ^t^  parfaitemeni  instruite  de  rinsur- 
rectioDy  de  ses  moyens  et  de  son  but. 

a  Roland,  dit  Barbaroux,  logeait  dans  une  maison 
de  la  rue  Saint-Jacques,  au  troisi^me.  Sa  femme 
fut  pr^sente  k  la  conversation.  Roland  me  demanda 
ce  que  je  pensais  de  la  France  ei  des  moyens  de  la 
sauver.  Je  lui  ouvris  mon  coeur,  et  ne  lui  dissimu- 
lai  rien  de  nos  premi<^res  tentatives  dans  le  Midi. 
Pr^cis^ment  Servan  et  lui  s'^taient  occupy  da 
m6me  plan.  Mes  confidences  amen^rent  les  siennes; 
il  me  dii  que  la  liberty  ^tait  perdue,  si  ton  ne  #/e- 
jouait  sans  retard  les  complots  de  la  cottr. 

«  —  Armons  Paris  et  les  d^partements  du  Nord^ 
ajouta-t-il,  ou,  s'ils  succombent,  portons  dans  le 
Midi  la  statue  de  la  Liberty,  et  fondons  quelque 
|)art  une  colonic  d^hommes  indcipendants.  »  II  me 
disait  ces  mots  et  des  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux :  le  meme  sentiment  faisait  couler  cellesde  son 
^[K)use  et  les  miennes.  Roland  me  serra  la  main ,  et 
fut  chercber  une  carte  geographique  de  la  France. 

«  Roland  pensait  ({u'il  fallait  former,  au  centre 
chi  Midi,  (Ie<  mairasins  de  subsistances,  s^assurer  de 
la  mantifaetiire  d'armes  de  Saint-Etienne  et  occuper 

•  Ma'l.iriM'  Kolati'l,  .l/rwioH-*-«,  \^  partit*.  p.  55, 
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I'arsenal  de  Toulon.  Je  d^sirais  de  mon  c6i6  qu'on 
n'abandonD^i  pas  la  Breiagne.  La  marine  de  Toulon 
ne  suffira  jamais  pour  donner  k  un  £tat  un  rang 
I>armi  les  puissances  mariiimes.  Brest  nous  ^tait 
done  nt^cessaire'. 

«  Le  plus  sdVy  c'^tait  d^ex^cuter  le  d^cret  sur  le 
camp  de  Paris,  malgr<^  le  veto  du  roi ,  la  petition  de 
r^tai-major  de  Paris  et  les  oppositions  de  Robes- 
pierre, qui ,  sans  doute,  n'esp^rait  pas  trouver  dans 
les  d^pariements  des  sicaires  pour  ses  conspirations. 
Je  promts  de  demander  &  Marseille  un  bataillon  et 
deux  pieces  de  canon.  Nous  ne  perdlmes  pas  un 
instant;  nous  ^rivlmes  A  Marseille  d'envoyer  4 
Paris  six  cents  honmies  qui  sussent  mourir,  et  Mar- 
seille les  envoya*.  » 

On  le  voit,  ce  furent  bien  les  meneurs  de  la  Gi- 
ronde  qui ,  tout  en  d^clamant  contre  les  perfidies  et 
/es  trahisons  de  la  cour,  organis^rent  la  r^volte  et 
la  guerre  civile ;  ainsi  que  Dumouriez  le  confinUe 
de  son  c^t^,  ils  tirent  venir  4  Paris  des  Fi^^^rte  qui, 
promptement  gagn^  par  les  clubs,  tinrent  P&ris, 
pendant  trois  ann^es,  sous  la  pression  de  la  terreor 
et  du  meurtre. 


*  II  r«t  %*%tT  curicux  (1<*  voir  que  let  Girondint  araient  Toula 

fmrr  .  d»n*  IjnU-r^t  .le  Ifur  iTilvme.  ce  que  lei  rojaJittet  do 
Toulon  fufnt  cuntraiQU  de  fairo  dan*  I'lDi^r^t  de  leur  tilretl 
j;  er»«'tjn«*llt».  ' 

'   ItjirLiaroui.  V^mcirfi.  p.  ITT,  38.  119,  40. 
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II 


II  y  avait  eu,  au  commencement  de  1793,  un  pre- 
mier envoi  de  Marseillais  k  Paris.  C'etaient  ceux 
que  Barbaroiix ,  parti  le  4  f^vrier  1702,  avait  accom- 
pagn^s,  et  dont  il  avait  entretenu  madame  Roland. 
On  les  voit  courir  les  rues  de  Paris,  arm^s  de  b&tons, 
vers  le  milieu  de  juin,  et  apporter  k  la  barre  de 
TAssemblde  des  adresses  atroces.  Les  Marseillais 
rest^s  tristement  calibres  dans  Thistoire,  oe  sont  sor- 
tout  les  deuxi^mes,  ceux  qui  formaient  le  bataillon 
demand^  par  Barbaroux. 

C'^tait  le  maire  Mouraille,  ami  de  Barbaroux,  qui 
avait  compost  ce  bataillon.  «  Anim^  d'un  beau  zUe, 
et  bien  aise,  peut-6tre  aussi ,  dit  un  coniemporain, 
de  soulager  le  pavci,  il  r^unit,  dans  Tespace  de  quel- 
ques  jours,  cinq  cents  hommes  sous  le  drapean : 
Savoyards,  Italiens,  Espagnols  chass^  de  leur  pays; 
spadassins,  supp6ts  de  mauvais  lieux ,  tout  fut  trouv^ 
bon.  La  physiononiic  de  cette  troupe  r^pondait  de 
son  esprit. 

a  Les  veritables  Marseillais  y  etaient  en  petit 
nomhre;  mais  il  y  en  avait,  et  j'en  pourrais 
ciicr,  c{(ii  ne  sortaient  (mis  absolument  de  la  classe 
proltMairc;  cou.\-l.-\  furiMit  aecueillis,  k  lour  relour, 
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par  la  reprobation  dcs  honn^tcs  gens.  La  tache  resta 
sur  leurs  fronts  en  caraci^res  inefiTa^ables. 

«  Lcs  hommcs  du  10  aoAt,  commandos  par  un 
ancien  militaire  nomm^  Moisson,  se  mirent  en  route 
dans  la  soiree  du  2  juiUet,avec  deux  pieces  de 
cam|>agne^  malgr^  la  defense  du  minisiire.  On  lea 
avail,  au  pr^alable,  solennellemeni  rang^  autonr 
de  I'arbrc  de  la  Liberie  du  march^  aux  fruits,  pour 
V  recevoir  les  adieux  et  les  exhortations  du  club  '.  » 

I^  lecleur  voit  di'}i\  quel  genre  d^auxiliaires  les 
liirondins  donnaient  k  leur  politique;  loulefois, 
TidtW*  qu'il  convient  de  se  former  des  Marseillais  ne 
serait  pas  complt'^te,  si  nous  n'y  ajoutions  ce  qu^en 
^rivait,  k  ce  moment  m^me,  Blanc-Gilli,  d^pati 
des  Bouches-du-RbAne  : 

««  Des  gardes  nationales  de  Marseille,  Touloo, 
Mmes,  .Mont|>ellier,  Avignon,  et  qudques  autres 
villes  des  d^partements  m^ridionaux  sont  en  mar- 
che  depuis  plusieurs  jours  (5  juillet)  pour  la  capitale. 
II  vs\  pcrmis  de  croire  que  les  individus  qui  les  com- 
|x><u*nt  se  sont  reunis  sous  T^tendard  de  Thonneur; 
il  €!st  toutefois  iin|>ortant  de  ne  vous  rien  cacber. 

«  I^  ville  de  Marseille, assise  sur  la  M^diterran^, 
au  voi«»inafre  de  cent  nations,  doit  Mre  consid^r^,  k 
cause  de  son  iK)rt\  comme  la  sentine  d*une  grande 

•    !.»  ir-nt    I  iutar<l.    Viinetllf    f1fput$    \lf^  JHSqu'd  I8I5,  t,  X**, 

J.  I  il   nr. 

I  L<    I  ort  tit>  M«r»tMll*^  rUit  libre  jivant  U  K'VoluUon. 
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portion  du  globe,  oik  voni  se  rendre  totites  impure- 
tes  du  genre  humain.  Cest  Ik  que  nous  tovods 
constamment,  dispos^e  k  fermenteri  ticume  dfs 
crimes  vomis  des  prisons  de  GSnes,  du  Piemont^  de 
la  Sici/e,  de  touie  C Italic  enfin,  de  FEspagne,  de 
fArc/iipel,  de  laBarbarie;  deplorable  faialite  de 
notre  |)ositioD  geograpbique  et  de  hos  relations 
commerciales. 

«  Voil^  le  fl^au  de  Marseille  et  la  cause  des  pre- 
mieres fureurs  qu^on  attribue  k  la  totality  de  ses 
citoyens...  Toutes  les  fois  que  la  garde  nationale  de 
Marseille  s^est  noise  en  marcbe  au  dehors  de  se5 
murs,  la  horde  des  brigands  sans  pairie  n'a  jamais 
manqu6  dc  se  jeter  k  la  suite,  et  de  porter  la  deras* 
tation  dans  tous  les  lieux  de  son  passage. 

«  Plusieurs  milliers  de  ces  brigands  se  rendent « 
dcpuis  plus  d'un  mois,  k  Paris;  j*en  rencontre  tons 
les  jours  sur  mes  pas;  un  tr^grand  nombre  est 
encore  en  route;  j'ai  communique  des  avis  nom- 
breux  k  Fadministration  sup^rieure  ^  » 

YoiU  les  troupes  des  Girondins. 

Les  Marseillais  arriv6rent  k  Paris  le  3U  juillot. 
«  Lc  lundi  30  juillet,  dit  Prudhominei  les  braves 
Mai'seillais,  celebres  par  leurs  expetlitions  patriotic 
ques  dans  un  dopartemcnt  du  Midi,  arriv^rent  k 


•  ifot/f-nx  lie  I'lirii.  cii>   dann  \*'i  Mtniuiret  de  Darbtrouz,  p.  40.41. 
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isiy  oii  i\s  ^taient  attendus  et  d^ir^.  lis  entr^rent 
par  le  faubourg  SaiDt-AntoiDe,  oil  ils  furent  re^us 
oomme  des  lib^raleurs*.  »  lis  furent  recus  4Cha- 
renton  par  Barbaroux,  Foumier  TAm^ricain,  Re- 
becqui,  Pierre  Bayle,  Bourdon  (de  TOisc)  el  Heron'. 
«  Santerru  nW  parui  pas,  dit  un  con  tern  porain ;  il 
n*y  vinl  que  deux  cents  individus  environ,  strangers 
A  Paris,  el  vingt-cjuatre  Parisiens  bien  compt^*.  » 
lkirl>aroux  n'avail  alors  i\  Paris  aucune  position 
ofticielle.  Fort  jeune  et  avocat  tre8-inexp<5riraenl^, 
il  faivail.  en  I71M,  de  la  petite  et  innocente  litt^ra- 
lui-e  avec  ICsmenard,  dans  VOhservateur  marseil^ 
Inis*,  «  Le  mouveroent  imprim^  k  la  Revolution, 
dit-il  lui-m^me,  tend  k  faire  disparaitre  les  bommes 
de  hien,  et  h  porter  de  la  fange  au  timon  des  affaires 
les  bommrs  les  plus  gangrenes  d'ignorance  et  de 
vices  *.  »  Ce  mouvement  le  prit  conune  les  autres,  ei 
le  p<)rta  k  la  place  de  greffier-ad joint  de  la  Commune 
de  Marsedle.  Cest  ainsi  que  Tallien  avait  d^but^  k 
Pans.  Nous  Tavons  vu  partir  pour  Paris  le  4  f6- 
\rier  \l\fi\  il  allait,  avec  un  officier  municipal, 
nomnie  Loys,  ancirn  gendarme,  puis  avocat,  puis 
fou,  puis  revolutiunmiire^,  denoncer  le  directoire 


'  l*ru  itiomme.  /<*•<  -  lufiom  de  Paru.  t.  XllI,  p.  lUi. 

'  H»r*  ar«»ut.  \i*^*n<'\re\ ,  y.  iH. 

*  l.*ur.  nl  LauUfii.  Startt^Ue dejtui*  M^jutqu'a  1815,  t.  I*, p.  150. 

*  lUr'  4r«"ux.   Vrrn -irri.  ji.  H,  14,   15. 
k  r.i       I      \i. 

*  Ihsi      y.  19. 


du  departement  des  Boiiches-du-Rh6ne  &  TAsfiem- 
blee  legislative.  U  joignit  ji  sa  mission,  on  Ta  dejA 
vu,  iin  petit  commerce  de  bas  \  et  s*£tablit  rue  Git- 
le-Cocur,  k  rh6tel  de  Toulouse,  oik  se  rendaient,  de 
temps  immiimorial,  les  voiturins  du  Midi.  Cest  la 
part  qu'il  prit,  avec  lesMarseiUais,  A  la  revolution 
du  10  aoi!it,  qui  iui  valut  d'etre  nomm^  depute  A  la 
Convention. 

Foumier  TAm^ricain,  c^^libriti  sanglante  d'aoAt 
et  de  septembre,  n'^tait  pas  un  ftfarseillais,  comme 
Ta  cm  Texact  chroniqueur  de  Marseille  que  nous 
avons  deji^  cite*.  Meillan  et  Peltier  donnent,  sur  oe 
personnage,  les  informations  les  plus  prteises;  il 
etait  Limousin,  ayant  amass^  et  perdu  un  petit  pa- 
trimoine  k  SaintrDomingue. 

a  Cc  Fournier,  dit  Meillan,  itait  un  Limousin, 
sans  profession ,  sans  talent ;  un  aventurier  sufaal- 
terne,  revenu  de  TAmcrique  avec  une  lrte-niaovais« 
reputation.  11  s'^tait  mis  k  Paris  aux  ordres  des  bri- 
gands ([ui  voulaient  bien  Temployer.  II  ^it  de  si 
bonne  foi  dans  sa  sceU*ratesse,  qu'il  parlail  ingtou- 
ment  d'unc  recompense  h  Iui  due,  par  la  municipa- 
lite,  pour  une  mi:ision  cju'il  avait  remplie  par  son 
ordre  d  Versailles,  k  reiKMjue  du  mas^ac^c  ' ;  et  cetle 

t  iS'liior.  /riW"irf  rit  III  l<,r'httiun  du  lOaout  ITM.  1. 1**,  p.  Itl. 

:      l'i>..riiii>r  i'Aiii' rii-.iiri   •  t.iit  bivn,  si  j'ai   bciDQe  m^moire. 

un   ^'-r  M'!i'   •it.'M-*-iiiiiiii    kIv*  Piiue«-i'n«.  •  .  I  Turcot  Lauiard. 

*  r    ir'  :*T  .i\Aii  {•mil  lilt  rt",  u,  ■i\dnt  liv  pariir  pour  •■  SMt- 


mission^  codduc  dc  tout  le  moDde,  n'etait  autre  que 
d*avoir  conduit  les  victimcs  d  la  rencoDtre  des  bour- 
reaux  *.  «> 

IVltier,  qui  avait  connu  Fournier  k  Saint-Domin- 
gue,  coinphMe  le  portrait  ^I>auch6  par  Meillan. 

«  Le  chef  de  ces  Marseillais,  le  nomm^  Fournier, 
diUily  ^tait  un  homme  de  prtl^s  de  soixante  ans,  qui 
a>ait  longtemps  haliitr  rAmerique,  et  son  caract^re, 
drjdt  ardent,  avait  encore  et^  aigri  par  de  prc^ten* 
dues  injustices,  dont  il  s'^tait  plaint  inutilement 
pendant  plusieurs  ann^es. 

n  II  etait  proprietaire  d'une  guildivej  ou  nianu* 
facture  de  taiia,  paroisse  des  Verrettes,  i\  Saint-Do- 
mingue  ;  cctte  manufacture  avait  ^\A  incendiee,  soil 
|Kir  accident ,  soit  par  ses  ordres,  ainsi  que  je  Tai 
entcndu  dire  nioi-m^me  sur  les  lieux  |)ar  des  gens 
qui  connaissaient  son  caractdre  atrabilaire  ct  per- 
lidc.  II  avait  accus4i  de  cet  incendie  les  habitants 
\oisins  les  plus  riches,  et  il  en  avait  fait  Tecbafau- 
dafre  d'un  proems  qu'il  perdit  successivement  &  tous 
le*(  tribunaux  de  la  colonic.  II  nc  se  rebuta  point ;  il 
Vint  en  France  plaider  en  Aiui  de  justice,  et  prendre 


•  •  ••  .  .«fM-  j'titc  r«  t  oii»}'«n!»o  .  "'.ir  on  lit  dan**  let  Cftmptn  de  /a 
f '   •n^it.rir  -i.i  \i)  40.i(,  pour  l<i'!<  fr4u  dt*s  matftiicrci  : 

•  Arr*'t>  >iii  C«>(i««'il  g«  iutaI  «Jc  1«  Commune,  qui  ordonoe 
i  11.  ir.'  ff  *i  •  millf  U\r«'*  pour  If*  troupe**  <jui  «e  rrndcnl  a  Or- 
.  4'.'  ^j  II.'*-  •  mn\f  j.ii/#f  a  t''>ufmrr,  c\  :  0.000  liv.  •  (f'amjil^f 
i/i  •»  ji»    /*•  i.i  ('■.fHwuMi  du  lU  aout.  p.  .iOH. 

'    M'tilan,  J/<m.  irr*.  p.  ifi 
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k  partie  tous  les  administrateurs  successifs  de  Saiut- 
Domingue.  Ses  poursuites  ^taient  aussi  vaines,  lors- 
que  la  Revolution  vint  ranimer  son  espoir  ei  Chauf- 
fer sa  vengeance  ^  » 

Des  renseignements  pr^cisi  dus  A  un  ancien  ami 
de  Fournier,  nous  permettent  d'ajouter  quUl  etait 
en  effet  Auvergnai,  n6  prds  dUssoire,  en  ITio. 
Enr6le  dans  les  dragons  blancs^  k  Saint-Dominsrue, 
en  1772,  il  vint  k  Paris,  comme  le  dit  Peltier,  au 
commencement  de  la  Revolution.  Gompris,  avec 
dVutres  assassins  de  septembre,  dans  les  d^jxirta* 
tions  du  3  niv6se  an  IX ,  il  s^^chappa  de  Slahe , 
Tune  des  Sedielles;  se  rendit  k  la  Guyane,  sous 
le  gouvernement  de  Victor  Hugues;  participa  k  la 
guerre  des  corsaires;  fut  de  nouveaa  deports  ci 
Cayenne;  rentra  en  France  en  1815,  se  r^fugia 
bient6t  en  Relgique,  et  enfin  revint  k  Paris  en 
1819,  et  y  mourul  en  1823,  rue  Perdue,  place 
Maubert. 

On  sail,  d'ailleurs,  que  Petion,  Brissot,  Condor- 
cet,  Yergniaud  furent  activement  mAlds,  dte  le 
commencement  de  la  Revolution ,  aux  affaires  des 
colonies;  et  c\*st  par  1^  que  Fournier  se  trouva  nalu- 
rellemeut  place  sous  leur  main.  11  leur  fut  enleve 
par  les  Jacobins,  comme  tous  les  Feder^;  et  c*est 
pour  cela  que  Ikirbaroax,  ecrivant  pendant  sa  pro- 

«  iVlticr.  /ii«fi.irc«iriu  Aito/ufiun  du  lOaoHll792, 1. 1*,  p.9IM. 
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scriptioDy  le  d^igne  ainsi :  «  Fonrniery  dit  IMm^- 
cain,  dont  nous  croyions  rhonnAteM  sAre,  comme  la 
bravoure*.  i> 

Uarrivde  des  Maneillais  A  P^s  fit  bien  voir  oe 
qu'on  devait  aitendre  de  ces  janissaires  de  la 
(iironde;A  la  suite  d*un  repas  que  Santerre  leor 
donna  aux  Champs-Llys^es,  le  jour  m£me  de  leur 
entree,  ils  bless^rent  gridvement,  A  coups  de  sabre, 
une  vingtaine  de  gardes  nationaux  du  bataillon  des 
Pctits-P&res,  et  tuftrent  un  agent  de  cbange  nomni^ 
Uuharoel  *.  lis  furent  plac^  A  Tancienne  caserne  des 
gardes-francaises  y  dite  caserne  de  la  Nouvelle- 
France,  rue  de  la  P^pini&re.  La  terreur  qu'inspira 
leur  dt*but  les  rendit  maltres  de  Paris. 

«  On  venait  d'avoir,  dit  Peltier,  un  heureuz 
ecliantillon  de  Taudace  des  Marseillais  et  de  la  lai* 
blessic  de  Paris.  Cette  persuasion  devint  une  oerli- 
tudc,  quand  on  vit  que  les  deux  cents  llarseillaifl 
avaient  nicn^  en  trioniphe  leurs  prisonniers  dans 
leur  ca5emey  en  passant  impuniment  detani  ea 
m^me  district  oA  la  defaite  de  leurs  camarades  avail 
fait  mettre  quatre  mille  hommes  sous  lesarmes,  avec 
du  canon.  Et  quatre  mille  hommes  se  oonlenttoeDl 
de  faire,  toute  la  »oirte,  une  vaine  parade  devant  la 
<U)m<^die-italienne,  et  n*os^rent  pas  bouger  poor 
aller  delivrer  leurs  compagnons  des  mains  des  frtoee 

I  lUrharotit.  jtf'^iftrM,  p.  iH. 

•  Frutlbumnie,  HfVQluhon»  d^Pmm,  I.  XIII,  p«  ISS* 
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et  amis  de  Marseille.  D6s  ce  moment ,  Paris  fut  cod* 
quis  sans  ressource  et  sans  espoir  *.  » 

Le  11  juillet^  mie  deputation  de  la  mairie  obtint 
pour  les  F^d^r^Sy  de  TAssembl^  legislative,  une 
haute  paye  de  trente  sous  par  jour  ^  L^^meute  se 
trouvadonc  leyalisee,  selon  Theureuse  expression  de 
Petion ;  et  les  rues  de  Paris  commenc^rent  k  reten- 
tir  d^un  nouveau  chant  revolutionnaire ,  mis  k  la 
mode  par  le  bataillon  de  Marseille,  et  qu'en  raisoD 
de  cette  origine  on  nomma  VHymtie  des  Marseil- 
lais. 


Ill 


Les  chansons  et  les  hymnes  eurent  une  part  trop 
r^elle  dans  les  ^vdnements  de  la  Revolution,  pour 
que  Thistorien  puisse  leur  refuser,  dans  ses  rdcits, 
la  place  que  leur  importance  reclame.  Parmi  ccs 
chansons  et  ccs  hymnes,  cinq  arriv^rent  A  une  popu- 
larity immense  :  le  ('a  ira,  le  Veil  Ions  au  salui  de 
r Empire,  la  Marseillaise ,  la  Carmagnole  et  le 
Reveil  du  Peuple. 

Trois  choses  sont  hors  de  doute :  quant  au  (7a  ira, 
la  premiere,  que  cette  chanson  fut  composee  sur  ce 


»  IVllH-r,   Iltst'^trv   dc   U    liKiolutttm    du    10  iloul    17W,  t.    I*. 
*  MomUur  d\i  iJjuilkl  1792. 
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mot  de  Franklin  au  sujet  de  laK^volution,  mot  qui 
cul  iin  siicc^s  immense  :  (7a  ira,  ca  tiendra;  la 
seconde,  qu'elle  fiit  faite  vers  la  fin  dc  juillet  1789, 
apnS  les  pendaisons  cxi^cut^es  par  la  populace,  k  1h 
lanterne  de  la  place  de  Gr^ve*;  la  troisiftme,  qu'elle 
eut  pourauteur  un  chansonnier  ambulant,  nomm^ 
I^drd. 

I^  date  du  (^a  ira  et  le  nom  de  son  auteur  sont 
tr^s*nettement  elablis  par  une  lettre  autographe  et 
incdite  de  Ladrt^,  que  nous  avons  trouv^e  dans  le 
nSiidu  des  papiers  de  Robespierre.  Le  lecteur  nous 
pardonnera  de  reproduire  cette  page  du  premier 
ra{>sode  n^volutionnaire. 


«  Pant,  re   13   roetsidor.  I'an  deuxi^me  de  la  R^publique 
fran9a>«ie.  iino  et  mdivitible. — 1*  juillet  1794. 


«  Citoyen  reprt^sentant ,  mon  Wre, 

M  L'arhitrairc  s'cxcrce  dans  Paris,  au  m^pris  des 
lois  (|ui  le  dcfendcnt.  J'ecrivis,  il  y  a  quelques  jours, 
|Kir  la  |K>ste  de  Paris,  comme  je  fais,  ne  sachant 
\M\s  Tadresse  des  memhres  du  Saltit  Public  (sic),  qui 
i^Tont  K»  salut  des  [>atriotes  francais;  j^f^crivis,  dis- 


*  <  fWn  laDterne  trop  fameusc  otait  ftttacht'C.  tur  la  place  de 
*fT'  \t*,  x\h  HiAiHon  d»"  TepicHT  La  Nout*,  en  face  de  I'U^itel  de 
t   ..-.  *u  «<'.n  do   la  place  ot  liu  quai  Pelletier. 

1.  •  ;  ..-.♦•r    La    N<>uo  A\ait   four  rnteignc  une   t^le   peinte  do 
I^  :..*    XIV.  .i\e«    t  ct   rrnti'au  :  .4u    rum    du  roi.   (Prudbomme 
H*      lufis^ni  iif  /'am.  t.  I,  p.  ^4. 
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je,  au  citoyen  Yadier,  an  sujet  de  huit  couplets  de 
chanson  que  j^ai  fails,  sur  le  rapport  quUl  a  fait  h  la 
Convention  nationale  y  au  sujet  de  Taventure  dc  Ca- 
therine Th^os,  oii  je  n'ai  saisi  que  Tesprit  du  rapport. 

«  Des  commissaires  des  sections  emptehent  mes 
confreres  de  les  chanter ;  ils  ne  m'ont  encore  rien 
dit  a  moi  y  qui  les  chante  aussi ,  et  qui  en  suis  Tau- 
teur.  Hier,  un  commissaire  du  cdt^  de  la  Dalle 
acheta  un  livre  k  un  de  mes  confreres,  et  Tamena 
amicalement  k  la  mairie,  oii,  aprte  Tavoir  tenu  assez 
longtemps ,  ils  lui  ont  d^chir^  dans  tous  ses  Uvres 
cette  chanson,  en  lui  defendant  de  la  chanter,  et 
d^avertir  ses  camarades  de  la  rue,  sous  peine  d^in* 
carc^ration. 

«  Moi ,  qui  la  chante  toujours,  je  suis  -applaudi 
du  pcuple,  qui  est  ennemi  du  fanatisme.  Le  citoyen 
Vadier  ne  m*a  pas  r^pondu,  quoique  je  lui  aie  en- 
voy^ la  chanson  et  mon  adresse,  pour  quMl  la  raootre 
au  Comit(i  de  Salut  Public,  parce  que  je  ne  puis 
.[M'nser  autremcnt  que  le  fanatisme  ictasi  voudrait 
encore  rclever  le  nez. 

((  J'ai  lu  ton  discours  aux  Jacobins  sur  le  journal 
de  re  matin ;  et  ce  que  tu  y  prononces  est  bien  la 
vcritt*.  (I'est  pourquoi,  n^ayant  pas  de  r^ponse  du 
citoyen  Vudier,  et  que  je  ne  laisse  rien  tehapper  sur 
tout  ce  qui  sc  passe  pour  instruirc  le  pcuple  eu  chan- 
tant ,  puisant  toujours  Tesprit  de  la  loi  et  des  boos 
principes,  elant ,  tpioiquc  chanteur,  auteur  de  plus 
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de  quatre  cents  chantons  depuis  la  Revolution ,  je 
crains  que  rarbilraire  ne  vienne  juiqu'i  luoi,  comme 
auteur  de  ces  couplets  qui  d^plaisent  auz  fanatiqoat. 

«  Que  de  chansons  n^ai-je  pas  fattes  contre  le  iaiUK 
tismc,  ce  monstre,  la  seule  esptouice  qui  reste  k  mm 
ennemis  int^rieurs,  voyant  que  nos  braves  goer- 
riers  coiifondent  nos  ennemis  ext^heura,  voulanl 
profitor  de  Tignorance  d'une  partie  du  peuple, 
comme  on  a  fait  A  la  Vendte,  oik  plusieurs  de  met 
confreres,  que,  quand  ils  venaient  dans  les  villes  da 
ce  pays,  on  bnllait  leurs  chansons,  en  les  faisaal 
chasser  honteusement,  et  cela  pendant  les  deux  pre- 
mieres legislatures ,  pendant  que  le  tyran  existail 
encore^  lui  que  j*ai  tant  miprise  dans  mes  chansons  I 

«  Je  t*envoie  une  copie  pour  le  prier  de  rexami- 
nor,  et  do  me  marquer  par  un  mot  de  r^ponse  si  je 
riM|uo  en  la  chantant,  ou  si  je  ne  risque  rien.  Je  n*ai 
{MIS  d*autre  motif  que  de  propager  les  bons  prin- 
i'ipes,  et  de  |X)uvoir  gagner  ma  subsis&nce,  car, 
{lour  etrc  vrai  {Nitriote,  je  suis  toujours  pauvre. 

<i  Salut  et  fraternity.  Vive  la  Ripublique  el 
vive  la  Montagne!  qui  sauvera  la  France 
de  !fos  ennemis  int^rieurs  comme  exl6* 
riours. 

•(  auteur  du  (J a  ira  de  I7K0,  vieux  stylo  ^  m 

*  Pa  I  Ml*  M  •!«•  Rob«*«|ii4»rr«».  '  .4rrJUv#t  4«  U  Prtf/Wf«fv  49  polity, ' 


—  376  — 

En  d^signant  sp^cialement  le  (7a  ira  de  1789, 
Ladr^  fait  supposer  quMl  y  en  avait  d'autres.  II  y 
avait,  en  effet,  le  (7a  ira  de  1790,  imprim^  dans  le 
recueil  de  Dumersan ,  avec  cette  mention  en  sous- 
litre:  «  Couplets £aits  le  matin  dui4 juillet  1790, 
au  Champ-de-Mars,  pendant  une  averse '.  » 

Yoici  maintement  en  quoi  consiste  le  probl^me 
litt^raire  que  souldve  le  Qa  ira, 

II  flit  fait,  au  moins  un  couplet,  k  la  fin  dc  juil- 
let 1789,  sur  les  assassinats  commis  A  la  Gr^ve,  ;\ 
Taide  dc  la  fameuse  lanteme ;  tout  le  monde  se  sou- 
vient  dc  ce  couplet,  que  voici : 

Ah  1  ga  ira,  ^  ira,  ^  ira, 
Ixs  aristocrates  a  la  lanteme; 
Ah!  (a  ira,  ^  ira,  ^a  ira, 
Los  aristocrates  on  les  pendra. 


Lc  ^a  ira  de  Ladrd,  que  nous  allons  reproduin*, 
ne  contient  [xis  ce  couplet.  Faisait-ilpartie  d^un  autre 
{\i  ira  plus  ancien,  et  qu^il  nous  a  etc  impossible  de 
rcti*ouver  malgr<i  d^opini&trcs  recherches?ou  bien 
ce  couplet  cxistait-il  primitivement  dans  le  ^a  ira 
de  Ladre,  dontil  aurait  Hi  detach^  plus  tard?  C'est 


1  Dumersan.   ChantL'txt   natmnaXe*   et  repubUmineM ,  p.  80.^ 
M.  DumiTs.iti,  d'aillfur!*  bi  exftct .  a  i*ru  que  \e  ^a  ira  de  Ladr' 

<'>(.iit  iic  l.t  iiii^iiii.'  i'-|i<»  |iji'  p.  16,  77  ;  ct  il  lo  Jonne  ciimme  ud 
I'li.int  <-nin|Mi^f''  .1  I'lKTasioii  d*'  U  Fi'ii«*ratiun  do  ITfKK  On  «ieat 
Jo  voir  iju'il  '-tait  iian«  I'lTrGur. 
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ce  que  nous  ipnorons.  Voici  le  (^a  ira  de  I^dr^,  sup 
Fair  du  Caril/on  national,  musique  de  B^couii;  ce 
chant  nous  |>arait  justificr  nit^diocremcnt  rimmcnse 
popularit4^  dont  il  jouit  juscju'au  Directoire. 


QA    IRA. 

All !  ^:i  ir.i,  ^a  ira,  (a  ira, 

Le  pimple  en  ce  jour  sans  cessc  re(H*le, 

All!  ^a  wiiy  ^a  ira,  <;*^  ira, 

Malgrt^  les  mulins  lout  rthissirn. 

Nt>s  ennemis  confus  en  restenl-U, 

Fa  nous  allons  chanter  TalJcluia. 

Ah!  (a  ira,  ^  ira,  ^a  ira  ! 

Rn  chantant  une  chansonnette, 

Avcc  plaisir  on  dira  : 
Ah!  (a  ira,  (a  ira,  (a  ira,  etc. 

Quand  B<iileau  jadis  du  clergi^  paria, 
<l4)mme  un  prophete  il  predit  cela. 
Ah!  (a  ira,  9a  ira,  ^a  ira ! 
Suivant  les  maximes  de  Tk^angile, 
Ah  !  ^a  ira,  ^a  ira,  ^a  ira  ! 
Du  legislatcur,  tout  s*accompliiii : 
(]4*lui  qui  s'ele\e,  on  I'ahaisst'ra, 
Kt  qui  8'ahai9»e,  on  rele\era. 
Ah!  ^a  ira,  ^a  ira,  (a  ira,  etc. 

I>e  vrai  catechismc  nous  instruira, 
VA  TafTreui  fanatisme  sVleindra; 

Pour  4^ I  re  a  la  loi  docile 

Tout  Kranc;ai5  s'exerccra. 
Ah !  (a  ira,  ^a  ira,  ^a  ira,  etc. 
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Ah  I  ^  ira,  ^  ira,  ^  iral 

Pierre  et  Margot  chantcnl  k  la  guioguelte, 

Ah !  (a  ira,  ^  ira,  ^a  ira ! 

Rdjouissons-nouSy  Ic  hon  temps  revicndra. 

Le  pcuple  frao^is  jadis  h  qtiia, 

L'aristocrate  dit  med  culpd. 

Ah !  (a  ira,  ga  ira,  ^a  ira ! 

Lc  clerge  regrcltc  le  bien  qu'il  a; 

Par  justice  la  nation  I'aura  *• 

Par  1c  prudent  La  Fayette 

Tout  trouble  s*apaisera. 
Ah !  (a  ira,  9a  ira^  ^  ira,  etc. 


Ah !  (a  ira,  ^a  ira,  ^a  ira, 

Par  les  flambeaux  de  I'auguste  Assemble ; 

Ah !  ^a  ira,  ga  ira,  ^  ira, 

Lc  poupic  arme  toujour*,  se  gardera. 

lAi  vrai  d'avec  le  faux  Ton  connaitra ; 

I^  citoycn  pour  le  bien  souticndra. 

Ah !  (a  ira,  ga  ira,  ^a  ira! 

Quaiid  I'aristocrate  protestera 

Le  bon  citoyen  au  ncs  lui  rira, 

Sails  avoir  Tdme  troublee 

Toujuurs  le  plus  fort  sera. 
All !  (a  ira,  9a  ira,  qa.  ira,  etc. 

Ah!  (a  ira,  ^a  ira,  ga  ira! 

Pctits  comiuc  grands,  tous  sont  soMals  dans  Time 

All !  qa  iru,  ^a  ira,  ya  ira ! 

IVudanl  la  guerre  aui'iui  ne  trahira. 

f  Ct*ci  •lonm^  ii  pou  pr<  k  la  lUto  (in  ^'d  ira  de  I^drt*. 

I.t*  Ha«M'ii  ITH  I.  If  niiiri}ui>i  4Jt»  l.ai*o<«ttf  propota  de  t'cmparrr 
«li'-t  liM'ti'i  till  ilrr^i',    IJ.iilIy.  Mtttf'tm.  t.  III«p.  -W., 

!.«'  i  iiovi'iiil.ri'  >iii\aiit,  uii  d'M  ret  de  rA»!keinbl*'e  consti- 
luaiito  ili'-iiii.i,  i>n  {•r:ii(-i{>i*.  iju'il  Mcrail  prit,  sur  cea  bienst  jua* 
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Avec  cccor  tout  hon  Frtn^t  oomhtttn. 

S*il  voit  du  louche  hardiment  |i«rlera. 

All !  CA  ira,  (A  ira,  (a  ira  ! 

I^  liberti^  dil :  Vienne  qui  Toudnii 

lie  pairiotisme  lui  r^pondra; 
Sant  craindre  ni  feu,  ni  flamme, 
Le  Fran^aif  toujourt  Taincra! 

Ah !  ^  ira,  9a  ira,  ^a  ira«  etc. 


Ijc  siicc6s  e.i  Tinfluence  du  (7a  ira  furent  inunen- 
sos;  (»ii  voit  t{u'il  serait  difficile  d'en  chercher  Fez* 
|ilirati(»ii  ailleurs  que  dans  la  nouveaut^  et  Texplo- 
sion  des  idees  r^voluiionnaircSy  auzquelles  il  don- 
nait  lino  forme  populaire  ettrivialc. 

Le  Veil  Ions  au  salut  de  F  Empire  ^  de  Boy^  fut 
un  chant  d'un  caractfrre  plus  ^lev^ ;  et  tandis  que  le 
(a  ira  rt*gnait  dans  les  carrefours  et  dans  les  taver- 
ncs,  le  Veil  Ions  au  salut  de  F  Empire  se  maintint  sor 
les  thrAtres  et  dans  les  c^r^monies  publiques.  II  ful 
compose  dans  les  demiers  moisde  1701|  pendant 
que  les  Jacobins  agitaient  la  question  de  la  guerre 
et  que  Brissot  parlait  de  municipaliser  TEurope. 
I/air  appartenait  A  Topi^ra  de  Jtetuiud  dAsi,  de 
Dalayrac,  jou<^  A  la  Coni^ie-Italienne  le  10  juil« 
l.t  I7H7. 

II  est  d*ailU*urs  tr^*ais<i  de  reconnaltre  que  le 
canict«^re  r^volutionnaire  du  Veillous  au  salui  de 
r Empire  de|Missait  de  lieaucoup  celui  du  fa  ira, 
ft  laisMiit  fort  on  arrii'^re  les  flambeaux  de  fauguiie 
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Assemblie  consiiiuante,  et  la  politique  dii  pmdent 
La  Fayette  *. 

LE  SALUT  OE  LA  FRANCE. 

Veillons  au  salut  de  TEmpire, 

Veillons  au  maintien  de  nos  droits ; 

Si  le  despotisme  conspire, 

Conspirons  la  parte  des  rois. 
I  jbcrl^y  liberty,  que  tout  mortel  te  rende  hommage  : 
Tyrans,  trembles,  vous  allez  expier  vos  forfails. 

Plut6t  la  mort  que  TesclaYage, 

C'cst  la  devise  des  Francis. 

Du  destin  de  notre  patrie 
Depend  celui  de  Tunivers; 
Si  jamais  elle  est  assertie 
Tous  les  peuples  sont  dans  les  fers. 
Libertdy  libertd,  etc. 

Ennemis  de  la  tjrannie, 
Paraissez  tous,  annex  vos  bras; 
Du  fond  de  TCurope  avilie 
Marcliez  avec  nous  aux  combats. 
Libcrt<5,  libcrtt^,  etc. 

.lurons  union  (!ternelle 
Aver  tous  les  peuples  divers; 
Jurons  une  guerre  mortelle 
A  tous  les  rois  de  I'univers. 
Liberie,  liherl(5,  etc. 

*  M .  Dumcrsan  a  placd  k  tort  1c  VeittonM  on  talui  d§  VBrnpirt 
en  1780,  m<'iue  avant  la  prise  dc  la  lUntille;  il  est  pOtt^n«iir  aa 
fa  ira  de  plus  dc  deux  annexes.  (Dumertan,  Ckmmaom 
nales  et  rrpuhUcainet,  p.  17.) 
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IV 


La  Marseillaise,  lo  seul  des  chants  de  la  Rivolu* 
lion  qui  ait  vu  renaltre  sa  popularity  morte^  s*appela 
d*abord  YHymne  des  Marseillois.  A  cettc  ^poque,  et 
looglemps  encore^  Marseillois  se  proiion^ait  comme 
Lillois,  ou  commc  Brestois,  ainsi  que  le  prouventoes 
deux  vers  de  la  Carmagnole : 

Vivent  les  MarseiUois, 
Let  Brctoos  et  nos  /om  *  / 

On  sait  quo  la  Marseillaise  fut  compost,  paroles 
et  musique  y  apr^  la  declaration  de  guerre  du  20 
avril  I702y  par  uii  officicr  du  ginie,  nommi  Rouget 
de  risile,  alors  en  gamison  &  Strasbourg.  Get  otficier 
elait  encore  si  inconnu  en  17U3»  que  V Almanack  de$ 
Muses  de  cctle  ann^e  le  nomme  le  citoyen  Rougez. 
Le  titre  primitif  de  ce  chant  est  resti  ignor^,  car 
son  auteur  n*avait  nullement  songi,  en  composant 
eel  hyinne  k  Strasbourg^  qu*il  devrait  sa  vogoe  et 
son  nom  aux  YiAitiss  de  Marseille. 


■  Cette  proDonciation  ^UiC  chaag^  en  1814;  an  coBlenipo- 
run  rapi'oric  <{uo  M.lo  comto  d'Artoii  ajaot  visits  MftTMille b 
cvit*  fpoque.  «jt  «TMil  utUtv.  au  tb^itre,  k  une  repr^teaUtion 
•oiennclle.  ^lonn*  fort  lee  AMiiUaU,  en  commengant  an  p«tal 
<l.«cour»  p*r  ceu«  Appellation,  ainsi  prononc^  :  MmnMau. 
Laarrot  Lautarii,  Ifdnrille  d€fuu  17MU  jtufun  1815,1.  11. 
p.  ttS 


—  382  — 

l)es  correspondances  et  des  hasards  de  garniM>n 
firent  parvenir  rhymne  dcRougetde  Tlsle  -X  Mont- 
pellier,  oil  les  choeurs  des  ouvriers  m<^ridionaux  k 
clmnt^rent.  De  Montpellier  il  arriva  4  Marseille,  ou 
il  eiit  le  m^me  succ^s.  C'est  Ik  que  cet  hymne  eul 
rhonneur  d'etre  imprim^,  pour  la  premiere  fois, 
dans  un  journal  que  redigeaientiVlexandre  Ricord 
et  Micoulin. 

((  Ricordy  dit  lu^  Marseillais  contemporaiu,  pit- 
bliait  alors  un  nouveau  journal.  Le  marchand 
d'huile  Micoulin,  ^crivain  de  la  m6me  force  el  dt*te>- 
table  parleur,  donnaii  des  articles,  detail ,  pour 
ainsi  dire,  le  borgne  parmi  les  aveugles  du  pro- 
verbe ;  car  Micoulin  passait  pour  un  aigle  dans  le 
parti.  La  Marseillaise ^  dont  le  nom  est  une  usurfvi- 
tion,  puisque,  n6e  k  Strasbourg,  elle  est  venue  a 
Marseille  par  Montpellier,  parut  alors  pour  la  pre- 
miere fois  dans  le  susdit  journal  ^  » 

Tout  le  monde  aujourd'hui  connait  la  Maru^il- 
laisoy  el  sait  ce  que  vaut  ce  chef-d'oeuvre  boursou- 
lie  d'un  Tyrtec  de  garnison.  Nous  croyons  n^an- 
moins  devoir  la  reproduire,  comme  document 
historicjue;  ct  nous  allons  donner  la  version  con- 
leni[K)raine  d'apri's  VAlmanach  des  Muses: 

'  Laurent  Lautard,  MarnetUe  drpuu   1789  juiqu'a  1815,  t.  I*. 

p.  133. 
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HYMNE  OES  MARSEILLOIS. 

Allons,  cnfanU  dc  U  palrie, 

Le  jntir  dc  gloire  est  arrtvd; 

(k>ntrc  nous  dc  U  tyrtnnie, 

L'ctendard  tanglanl  est  levd. 

Entendei-vous  dans  les  campagnes 

Mugir  CCS  feroces  soldals  I 

lis  %ienncnl,  juscfue  dans  yos  bras, 

£gorger  vus  tils  et  vos  femmes!... 
Aui  arme^,  citoyens !  forroei  vos  balaillons; 
llarches...  qu'un  sang  impur  abreuvc  vos  tillons! 


Que  veut  celte  horde  d*eiclaves, 
De  trailreSy  dc  mis  conjurdst 
Pour  qui  ccs  ignobles  entraves, 
Ces  fcrs  dcs  longlemps  prepares  T 
Fran^atSy  pour  tous,  ah !  quel  outrage! 
Quels  transports  il  doit  exciter! 
(rest  Tous  qu'on  ose  roMiter 
De  rendrc  k  I'antique  esclavage!... 

Aux  amies,  citoyens!  formex  yos  bataillons ; 

llarchex...  qu'un  sang  impur  abreuve  Yot  tillons! 


Quoi !  des  cohorles  t^trangeret 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers! 
Quoi!  ces  phalanges  roercenairei , 
Tcrrasseraient  nos  Gen  guerriers! 
larand  Dieu  I...  par  des  mains  encbaintSes* 
Mos  fronts  sous  le  joug  se  ploieraient! 
IK*  Yils  despotes  detiendraient 
liC*  mallres  de  nos  destinto! 

Aut  armesy  ciltiyens !  formex  vos  bataillons; 

llarcbex...  qu*un  sang  impur  abreuve  voa  siUoiwI 
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Trcmblcz^  tyrans^  ct  vous  perGdcSy 

L'opprobre  dc  ious  les  partis, 

Trembles !...  yos  projets  parricides 

Vont  enfm  recevoir  leur  prix. 

Tout  est  soldat  pour  vous  combat tre  : 

S'ils  tombenty  nos  jeunes  bdros. 

La  France  en  produit  de  nouveaux 

Contre  tous  tout  prints  a  se  battre. 
Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons: 
Marchez...  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  sillons! 

Fran^ais,  en  gucrriers  magnanimes, 

Portez  ou  retenez  vos  coups ; 

£pargnez  ces  tristes  victimes 

A  regret  s'armant  contre  vous. 

Mais  le  dcspotc  sanguiQaire, 

Mais  les  complices  de  Bouilld, 

Tous  ces  tigres  qui,  sans  pitid, 

Ddchirent  le  sein  de  leur  mere  I 
Aux  armes  y  citoyens !  formez  vos  bataillons ; 
Marchez...  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  fillons ! 

Amour  sacrd  dc  la  patric, 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengcurs ! 

Lilterte,  libcrtc  chdrie, 

(iombais  avec  tos  defenseurs ! 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victuirc 

Accourc  a  tes  m4lcs  accents; 

Que  tes  cnnemis  expirants 

Voicnt  ton  triomphe  et  notre  gloire ! 
Aux  armes,  citoyens !  formez  vos  bataillons ; 
Marchez...  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  silloos! 

In  soiitit^me  couplet  fut  ajoiit<i  k  la  Marseiliaise, 
le  I  i  octobrc  I7ih2.  On  colobra  cc  jour-lA^  k  Furin, 


la  r^le  de  la  Libert^ ,  et  la  statue  de  la  D^esse  fat 
placid  5ur  ie  pi^destal  de  la  slalue  de  Louis  XV,  an 
milieu  de  la  place  de  la  Revolution.  Pendant  Ie  pre- 
mier eothousiasmo  qu^avait  amen^,  en  1789,  la  criar 
lion  de  la  garde  nationale,  La  Fayette,  exag^rant 
encore  Ics  folies  parisiennes,  se  prMa  4  Torganisa^ 
tion  de  trois  bataillons  nouveaux,  de  cinq  cento 
sanies  cliacun;  Ie  premier  ^tait  un  Baiaillan  de 
Vinllnrds^  les  deux  autres  ^taient  deux  Batailtam 
tfEufnnts.  Lc  [leuple  gc^enard  avaitsumommi  Ie 
prenucr  Roynl^Pituite ^  et  les  autres  Royal-Bon^ 
ban  \  i'jos  bataillons  faisaient  d^ailleurs  leur  service 
comme  la  garde  nationale  *.  C'est  en  Thonneur  du 
ImLaillon  dVnfants,  pr^nt  A  la  fdte,  que  la  Mar^ 
setllaise  recut  Taddition  du  couplet  suivant : 

Nous  enlrerons  dans  te  cirrierey 

Quand  nos  aln^  n' j  leront  plut ; 

>ous  J  trouverons  ieur  pouisi^re, 

Kt  la  trace  de  Icure  Tertiis* 

Bieii  moins  jaloui  de  leur  tunriYre 

Que  de  partager  leur  oercueil , 

Nous  auroDs  Ie  sublime  orgueil 

be  les  u*DgeryOU  de  les  suivre. 
Aui  arines,citi>yens!  formei  tos  bataillons; 
Marcbei...  qu'un  sang  impur  abreuTe  vot  silloof ! 

Ui  Carmaynoley  compost  aprte  Ie  lOaoAt  I7M» 
ent  Ie  plus  brutal  et  Ie  plus  Kroce  des  chants  r^volo* 

(  AfUt  d0i  Ap^'tttft.  t.  VI.  n.  nS. 

t  AlmmnAck  r.iydl  Jc  1791,  p.  ftSO,  MS. 
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tionDaires^  Nous  n'avons  pu  decouvrir  le  nom  de 
son  auteur. 

LA    CARMAGNOLE. 

Madame  Veto  avail  promis 
Dc  faire  ^gorger  tout  Paris; 

Mais  son  coup  a  manque, 

(■race  aux  boiis  canonniers. 

Dansons  la  carmagnole, 
Vive  le  son!  vive  le  son! 

Dansons  la  carmagnole, 
Vive  le  son  du  canon ! 


Monsieur  Vetoa\ait  promise 
D'etre  lidele  a  sa  patrie ; 

Mais  il  y  a  manqu«^... 

iNe  faisons  plus  quartier  ! 

Dans(^ns.  etc. 


Antoinette  avait  resiilu 

1^  nous  t'aire  tombiT  sur  c  ; 

Mais  son  coup  a  manque, 

Elle  a  le  nez  casse. 

Dansons,  etc. 


Son  mari  se  cioyant  vainqueur 
(lonnaissait  peu  noire  \aleur. 

Va,  Louis,  ^ms  paour, 

Du  Tfuiple  dans  la  Tour. 

DaiiSMn>,  etc. 

1   M.  PunitT^.tn  A  <;rii  a  tort  qii<*  fi  Carmagnole  ataiI  <^i^  coai- 
po^f  c   rn  juiliet  lT<.<-2.  i!  y   *'st   Uit    meniion  du    maaiacre   de« 
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l^es  Suisse!  avaienl  tons  promis 
Quails  feraieni  fc^u  siir  not  amis; 
Mais  comme  ils  oDt  saut^, 
Comme  il«  oni  lous  dans^ ! 
Dansons,  etc. 

Quand  Antoinette  vit  la  Tour, 
Elle  %oulut  faire  demi-tour. 
Kile  a\ait  inal  au  coeur 
iK;  »e  voir  sans  bonneur. 
l>ansons,  etc. 

I^rsque  Louis  Yit  foitM)jer  % 
A  ceui  qu*il  Toyail  travailler 

II  di5ait  que  pour  |n*u 

II  t^tait  dans  ce  lieu. 

Dan5ons,  etc. 


Le  iMlrioie  a  pour  amis 
Tous  lex  iMinncs  gens  du  pays; 

Mai^  ils  se  S4>utiendront 

Tnii^  au  s*)n  du  canon. 

|lans4)ns,  etc. 

l/arifttocrate  a  pour  amis 
Tous  le*i  rnTali»tcs  a  Paris; 

lis  >ous  le  S4>utiendn>nt 

G>infn«'  de  %rais  poltrons! 

lHiii!i4iii«,  etc. 

^u  %%»'*.  ft  ijf*  rrm;T.<>nrin<*in«>nt  de  U  fa  mi !!«  royal  tf  «u  Temple; 
r:  <•  •  *\  li'iiir  pottt-r M-<ir«*  411  10  aoilt.    I)umrr»«n.  Chmn**m$  nelio- 

I  Ai  u«inri  Aui  irii\au\  exnutr*  au  Templv,  |K>urtfn  readre  la 
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La  gendarmerie  avail  promis 
Qu'elle  souliendrait  la  |iatrie; 

Mais  ils  n'ont  pas  manqa^ 

Au  son  du  canonnier. 

Dansons^  etc. 

Amis,  reslons  toujours  unb , 
Ne  craignons  pas  nos  ennemit; 

S'ils  yiennent  attaquer  ^, 

Nous  les  ferons  santer. 

Dansons^  etc. 

Qui,  je  suis  sans-culotte,  moi. 
En  d^pit  des  amis  du  roi. 

Vivent  les  Mareeillois, 

Les  Bretons  et  nos  lois! 

Dansons^  etc. 

Qui ,  nous  nous  souviendrons  toujours, 
Des  sans-culottes  des  faubourgs ; 

A  leur  sant^,  buvons, 

Vivent  ces  bons  luroos! 

Dansons  la  carmagnole, 

Vive  le  ron!  vive  le  son! 

Dansons  la  carmagnole, 

Vive  le  son  du  canon ! 

Pendant  six  ans,  depuis  i789  jusqu^en  1795,  taii9 
les  execs  de  la  Revolution  furent  commis  au  chant 
du  ^a  tray  du  Veillons  au  salut  de  ('Empire^  de  la 
Marseillaise  et  de  la  Carmagnole, 

i  Ce  detail  prouvc  que  \a  CarmafnoU  est  ant^nenre  k  1>b- 
tree  des  troupe*  allices  en  France,  qui  eut  lieo  le  ISaoAt. 
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Au  mois  de  man  ITttS,  au  milieu  da  la  rtectioA 
Uierniidorienne,  quand  ce  fut  le  toar  des  bourreaux 
de  trembler,  la  Jeunesse  dorie  eut  aussi  sod  hymna, 
qu*elle  chanta  dans  les  th^tres^  dans  les  caKs,  dans 
les  nieSy  en  faisant  la  chasse  anz  Jacobins  :  oet 
hymne  fut  le  Reveil  du  Peuple^  par  Sourigu&res 
de  Saint-Marc,  musique  de  Gaveaux ;  le  voici : 

LE  R£VEIL  OU  PCUPLE. 

Peuple  fran^f,  people  de  freres, 
Peux-tu  voir,  sans  Mmir  d'honeor, 
Le  crime  arborer  let  biuuieres 
Du  carnage  el  de  la  Terreurl 
Tu  fouflret  qu*une  horde  atroce 
Ei  d'astatsins  el  de  brigands 
Souille  de  ton  fooffle  fi6roce 
Le  lerriloire  des  vivanU ! 


Quelle  esl  celtc  lenleur  barban*? 
Ilale-loi  f  |M.*uple  iouTcniin, 
tic  rend  re  aux  inontlres  du  T^^naie 
Tout  cot  buveurs  de  ung  bumain ! 
<fuerre  a  loii<  les  agents  du  crime  t 
Pouniuivunft-le«  jusqu'au  Mpas; 
Partigei  Thorrf  ur  qui  ro'anime ; 
Us  ne  nous  ^-liapperonl  pas ! 


Ah !  qu'ils  p^risseol,  ces  iofimes 
Kl  cet  egorgeurs  d«%oranii 
Qui  porlenl  au  fond  de  leurs  Ames 
L'*  crime  et  Tamour  des  tyrans ! 
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Mines  plaintifs  de  rinnoeence, 
Apaisez-Tous  dans  vot  tombeaux ; 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enGn  p&lir  yos  bourreaux. 


Voyez  d6}k  comme  ils  fremissentl 
lis  n'osent  fuir^  les  sc^l^ratsl 
Lcs  traces  du  sang  qu'ils  Yomisseni 
Bientdt  d^c^leraient  leurs  pas. 
Ouiy  nous  jiirons  sur  votre  tombe. 
Par  noire  pays  malheureux^ 
De  ne  faire  qu*une  htottombe 
De  ces  cannibales  affreux. 


Repr^sentants  d'un  peuple  juste, 
0  vous !  legislateurs  humains, 
De  qui  la  conlenance  auguste 
Fait  trembler  nos  vils  assassins, 
Suivez  \e  cours  de  votre  gloire ! 
Vos  noms,  chers  k  rhumanit^, 
Volent  au  temple  de  mdmoire , 
Au  scin  de  rimmortalite ! 


LIVRE  DIXifiME 

PRtPARAnPS  D£  LA  RtVOLDTION  D0  10  AOITT. 


Mf»<jr»'*  prj-«'«  par  le»  (Jiroinlirm  apr^H  I'arnvro  «lo*  F<*d«T<^«.— 
Pf  Uirat%'>u  (if  \<\  patrxe  rn  danger.  —  F.IK'  an<^antit  la  force  1^- 
Hk\%.'  — KiirAlt-merit  cl««*  ▼(tlontairoH. —  Permanence  de«  corpt 
tl'lil.  rant*,  t'ul-**  ft  jtocH'tvii  juipulairca. —  Kxcitations  de  la 
pr«*4««*  au  rrnvrrsrniont  du  roi.  —  F^^titions  pour  la  d»'*rh<*ance. 
—  P-tjtiiin  di*  Pan*,  portoo  ft  lu«?  par  le  maire.--Lo!i  sectionjl 
!••  Pan-*.  Ifur  or^an»«aljon.  I»*ur  travail  Hourd  et  ri'volution- 
n»jrf. — Jt«u  doublf  det*  (tirondinx. — IN  menacent  If  roi,  pour 
.  «rT)«-nrr  a  «ompo«ition.  —  T^'moignages  de  Ha?derer  et  Je 
He rtran  i  d«'  Mollfville. — Lfttre  secrete  dea  Girondins  adres- 
%^f  Au  ri'i .  par  1  iniermfiliaire  du  peintre  Boze.  —  Refus  du 
r..i  il  a.  « fptf  r  lfur»  «  onditions. —  Les  Dcctions  d<^*bordfnl  lea 
<iiro!i.lin«.  pftitiont  inrendiair«'ii. — KesCiirondins  rherchent 
a  ii»od«-rer  le  mouvement.  — II»  envuient  Petion  k  Kobespierre. 
-U«-f  i«  if  «  f  df  rnif  r.  -  Rf  vue  deg  (orccH  mtlitairen  de«  rtvo- 
;ut!..ijn«ire«.  —  Lf«  parties  •iiifiiif«.  —  [.«  garde  nationale  de 
P»ri»  -  I.e«  Imnnf t»  a  pm!. —  Pffparatifs  du  coup  de  main  du 
]o  «..t^t  — ('t>rnitf  He<  ff  I  «lf«  F«''d«^rt''«.  — R(M»»h  de  RobcHpierre. 
.♦«•  I»an:un  et  de  Nfarat.  —  11a  !*e  cachent  et  laissent  faire.— 
Vl-fit  if-i  du  \o  Hin'n  _p,an«  direra.  —  R(!'unioni  nocturnet.— 
I)emiere<i  dt»potitu>n«. 


I 


l>i*|Hiis  qu«»  les  FedtT^s  i*tuieiit  arrives  k  leur  poste, 
ft  >'eUiienl  i'mi»ar<^s  de  la  capitals  en  vainqueurs,  il 
n«*  restail  plus  aii\  liirondins  que  deu\  inestires  A 
|»rfiidr»',  |M>ur  rtiv  les  iiialtrrs  de  la  France  :  d^»or- 
;:aiu>4  r  k>   servici'N  puldicii,  el  dif»|)etsier  la  force 
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arm^e  qui  gardait  le  tr6ne.  Le  premier  de  oes  deui 
r^sultats  allait  ^tre  obteau  par  le  d^cret  qui  d^lara 
la  patrie  en  danger. 

Les  conjures  avaient  imaging  cetie  nouveaut^ 
pendant  le  mois  de  juio.  Le  30,  Jean  de  Bry,  rappor- 
teur de  la  commission  des  Douze,  fut  d*avis  qu*il 
^tait  n^cessaire  de  cr^er ,  par  un  d^cret,  line  noo- 
velle  situation  legale,  qui  serait  plac^  A  c6t^  de  la 
Constitution,  et  qui  donnerait  aux  pouvoirs  publics 
une  existence  et  une  action  exceptionnelles.  Get  etat 
nouveau  de  la  soci^t^  serait  formula  par  la  declara- 
tion suivante,  que  le  Corps  l^gislatif  ferait  par  ud 
acte  :  Citoyem,  la  patrie  est  en  danger! 

Ce  supplement  k  la  Constitution  fut  yoii  le  4 
juillet ;  et  ses  effets  l^gaux  se  trouv&rent  principale- 
ment  contenus  dans  les  articles  II  et  III  du  d^ret 
que  voici  : 

((  Article  II.  Aussit^t  apris  la  declaration  public, 
les  Couseils  de  d^partement  et  de  district  se  rassem- 
bleront,  et  seront,  ainsi  que  les  municipality  et  les 
Conseils  gen6raux,  en  surveillance  permanenie.  Tous 
les  fonctionnaires  publics,  civils  et  militaires,  se 
rendronl  H  leur  posle. 

((  Article  III.  Tous  les  citoyensen  ^iat  de  porter 
les  armes,  et  ayant  dej4  fait  le  service  des  gardes 
nationales,  seront  aussi  en  etat  d'activit^  penna- 
nente*.  » 

1  Momteur  du  6  juillet  1792. 
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Le  d^ret  du  4  juillet  D^avait  fait  que  cr^er  et 
inetlre  k  la  disposition  de  TAssembl^e  un  moyen 
Douveau  d'agiter  le  pays,  et  de  porter  au  comble 
reffervescence  des  ^l^ments  r^volutionnaires  ;  il 
restait  ^attendre  et  k  saisir  le  moment  oil  ce  moyen 
pourrait  ^ti-e  utilcment  employt^ ;  les  (lirondins  cru- 
rent  que  ce  moment  ^tait  arriv^  le  10  juillet.  La  dis- 
cu!ision  commenra  ce  jour-lA,  el  le  lendemain,  i  i ,  le 
d^ret  suivant  fut  rendu  : 

ACrt  1*U  CORPS  L^.G1SLA TIF  I 

«  Des  troupes  nombreuses  s'avancent  vers  nos 
fronti^res.  Tons  ceux  qui  onl  horreur  de  la  liberty 
^'arnient  conlre  noire  Conslitulion. 

u    t.lTOYE.NS,  LAFATRIEEST  EN  DANGER. 

«  Que  ceu.\  (|ui  vont  oblenir  I'honneur  de  marcher 
les  pn  iniers  |>our  dcfendre  cc  qu'ils  ont  de  pluscher 
Mf  M>u\  iennenl  loujours  qu'ils  sonl  Francais  et  libres; 
quo  leurs  conciloycns  niaintiennenl  dans  leurs  foyers 
la  >drcte  des  [)ei>onnes  el  des  propriety ;  que  les 
uiavristrats  du  peuple  veillent  attentivement ;  que 
l<iuv,  dans  un  courage  calme,  atlributde  la  veritable 
forct*,  altendent,  [>our  agir,  le  signal  de  la  loi,  et  la 
[Kitric  esl  sau\t^e'.  »> 
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La  lecture  de  ces  textes  et  desdiscours  officiels  ne 
donnerait  aucune  id^e  vraie  de  rimportance  qoe  les 
partis  attachaient  &  la  ddclaration  de  la  patrit  en 
danger  J  et  de  I'usage  qiiMls  se  proposaieni  d^en  faire. 
Aucun  d'eux,  en  cette  occasion,  n^^tait  sincere  dans 
son  langage ;  et  alors,  comme  en  beaucoup  de  ca5, 
le  mensonge  etait  dans  les  discours,  et  la  v^rit<^  dans 
les  reticences. 

Yoici  comment  un  contemporain,  fort  m^le  k  ce9 
^venements,  s'exprime  sur  les  vucs  diverses  d«» 
partis  en  cette  circonstance  : 

a  La  proclamation  de  la  patrie  en  danger  n^etait 
pas  une  vaine  formality,  une  simple  ei  sterile  ex- 
pression d'un  fait  douloureux.  Cette  formula  devait 
^tre  suivie  d^elTets  l^gaux  et  d*effets  magiques  bieo 
autrement  considerables.  EUe  etait  accompagiiee  de 
sous-entendus  fort  diUerents,  suivant  les  |)ersonue!» 
qui  la  prononcaient ,  ou  pour  qui  elle  etait  pro- 
noncee. 

((  Les  rovalistes  constitutionnels  entendaient,  ou 
U\chaicnt  de  se  persuader  que  le  pire  effet  de  cette 
[)rocIamation  sei*ait  de  substituer  h  Tautorit^  de» 
niinistres  et  du  roi  celle  des  corps  admiuistratils  de 
(h'partement,  et  ils  esperaient  au  moins  le  maintifn 
(I'nii  pell  d'<u-Jn?  sous  une  aut<»rile  qui,  en  gem'Tiil, 
s\tait  iiiontri'e  indicuife  des  altcntals  du  til)  join. 

•«  Les  «ric()l>in>,  et  avcc  eu\  la  muhitude,  enteii- 
(lau'iit  (raliord  raiirantissi'Uient  du  [lou^oir  royal. 
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ensoile  un  grand  mouvemeni  dansia  jeunesse,  d*oi!l 
r^ulterait  un  enr^lemenl  spontan^  tr^s-nombreux ; 
et  de  c«ienr6lenienl,  on  es|)<^i*ait  deux  arm<^es,  Tune 
pour  I'inl^rieur  contrc  les  aristocrates  el  les  pritres^ 
Tautre  contre  I'etranger,  el  Ton  pr^voyail  qu'un 
niouvement  s|K)ntane  qui  aurail  produii  deux  ar- 
mees,  anniit  on  mt^me  ItMnps  fat;onn(5  les  corps  admi- 
Distratils  aux  \oloiitt'*s  de  la  multitude,  ou  les  aurail 
reniplao's  |)ar  de  plus  dociles. 

•  II  t^tait  assez  elair  que  le  parti  [K)pulaire  de  I'As- 
MMuhlee  feniit  prevaloir,  dans  Paris,  son  interpr^ta- 
tiuu  sur  celle  du  parti  constitutionnel.  Les  clubs,  les 
uieneur>  du  CoiimmI  ireiieral  de  la  Commune  el  des 
section*-,  ii\'iircnl  pas  de  peine  a  t'aire  entendre  aux 
pniletaiivs  <|ue  la  proclamation  de  lapatrieen  danger 
!>erail  un  ap|K*l  ik  leur  couratre.  k  leur  iKitriotisme,  k 
leur  z»'le  el  a  tout  ce  que  leur  zt^le  leur  sugg^rcrail 
|x>ur  le  salul  public  V  » 

Ponr  tons  les  partis,  la  dtVlaration  de  la  patrie  en 
dnnijer  ttail,  on  le  voit,  une  arme  de  guerre.  Pour  les 
Jaf^>bins,  alors  soumis  k  la  |K)liliquceli\la  direction 
de  la  (iirunde,  c'etail  uu  moyen  de  succ^s  infaillible, 
|>.'iiie  (pie  la  |K.rmanence  des  corps  d<^lib^rantM 
*  lalttMait  an  dernier  degrt^  les  passions  |>opulaires, 
v\  V.  r\irait  \  tMuivrir  Irs  projets  de  sedition.  D'ail- 
b'lir^,  la  p<'rniari<'nc<'  du  (lonseil  general  de  la  Com- 
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mune  de  Paris  ne  tarderait  pas  k  entralner,  comme 
consequence  logique  et  naturelle,  la  permanence  des 
sections,  et  alors  Paris  tout  entier  ne  serait  qn^un 
club  immense^  brillant  et  grondant  nuit  ef  jour, 
comme  les  entrailles  d'un  volcan. 

Le  dimanclie  t22  juillei  cut  lieu  la  proclamalioD 
de  la  pa  trie  en  daNffer^VLvecVanWquecitimouial  de 
rH6tel  de  ville. 

«  Le  bruit  du  canon,  dit  Prudhomme,  rannonca 
d^s  le  matin,  et  les  d^charges  d*artillerie  conti- 
uu^rcnt  d'heure  en  heure  pendant  tout  le  jour. 

((  Les  officiers  munici|)aux,  mont^  k  cheval,  el 
divises  en  deux  bandes,  sortirent  k  dix  heures  de  la 
maison  commune,  faisant  porter  au  milieu  d*eux, 
par  un  garde  national,  une  grande  banni^re  trioo- 
lore,  oil  etait  ecrit  :  Ciioyens,  la  patrie  esi  en 
danfjer  !  Devant  et  derriftre  marchaient  plusieun 
canons.  De  nombreux  detachements  de  garde  natio- 
nalc  les  uccomp<ignaient ;  nous  aurions  dteir^  y  voir 
des  pi(]ues  en  plus  grande  quantity. 

«  Lii  banni<yi*e  indicative  du  danger  de  la  patrie 
rtait  flunijuee  <le  qiiatre  autres  guidons,  sur  chacun 
des(|uels  etait  ecrit  Tun  de  ces  mots:  LibertS,  egalitt^ 
puhlicitVy  mponsnhilite. 

«  Ine  niusique,  adaptee^  la  circonstance,  se  lai* 
sail  entendre  devant  le  corps  municipal,  mail  elle 
etait  ti*op  sivante  |)Our  la  multitude.  Les  spectatenrs 
nouihrtii.x  ne  saisirent  i)as  parlaitement  le  motif  de 
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c<»lte  ctTc^monie,  el  la  parde  Rationale  du  coit^fre 
donnait  la  premit'^re  IVxemple  de  la  distraction  et 
mt^mede  i'ennui. 

«  Kile  est  peut-^tre  excusable.  Depuis  quatre  ans, 
presque  tou*i  K*s  jours  sur  pied,  elle  doit  6lre  ras- 
sa5iee  de  ctTrmoni«*s  ;  on  auraitdi^p<*ut-^trelui  ipar- 
gnor  cetle  nouvelle  corvee  ;  ni^nageons-la  pour  des 
moments  plus  pressants. 

»  IVaprt^s  crlli*  disposition  des  ^  sprits,  il  ne  faut 
pa<i  i^tre  etonne  du  peu  (reffet  qu'a  produitsur  nous 
rapjvireil  <!♦'  la  declaration  de  la  patrie  en  danger  V  » 

Pnulliomme  n«'  s;nirait  rtie  suspect  de  modera- 
tion ;  son  journal  etait  alors,  et  rcstera  jusqu'A  la  fin, 
a  la  tele  des  idtk»s  et  des  exc^s  revolutionnaires.  On 
voit  donr,  parson  trmoienage,  combien  la  veritable 
|M>|Hilati<)n  de  Paris  etait  calme,  indilT^rente,  rassa- 
vieo  du  siHH'taol<*  de  ces  ori|H>aux  d^magogiques , 
etales  depuis  qu.itre  ans  devant  ses  yeux.  Elle  eM 
v(niln,  conime  |«»  pays  lui-nn^me,  rentrcr  dans  la 
npliere  du  ealiue,  de  la  st'^curit^,  du  travail,  d'oii  la 
i  '.oristiluante  Tav ait arnicliee ;  mais  les  partis  lui  refu- 
vaient  |e  repos,  |Kiree  cpie  Tii^^'itation  t^tait  n<^cessaire 
.1  l«urs  vues.  I /amour  de  I'ordre  etait  dans  le  cceur 
d#'  toiiteslev  [M)piilatic)n*ibonn<'^tes;  IVspritdebrigue 
♦  t  (ranarcbie  n'elait  que  dans  TAssembl^e  et  dans 
lf?»  rlulis. 


t    i'ra^inunimc.  Utrolutton*  df  P^ra.  I.  XIII,  p.  137, 138. 
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Le  mt'^me  jour,  22  juillet,  fiirent  constniiU,  s\ir 
les  principales  places  de  Paris,  de  grands  amphi- 
IheAtres,  dcslinds  A  recevoir  TenrAlement  volontain^ 
de  la  jeunesse.  Crlaicnt  des  estrades  ^lovces,  au\- 
quellcs  on  montait  par  des  escaliers  lateraux.  Le  fon«l 
en  (^*tait  occupc  par  une  tenie  militaire;  et  le  liureau 
de  rofficier  municipal,  place  au  milieu,  avait,  k  dn>iif 
et  ;\  irauche,  des  faisceaux  d^armes  et  de  draiH'aux. 
L'aniphitheMre  tout  enticr  ^tait  environne  par  un 
cordon  circulaire  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  U 
garde  nationale,  Tarme  au  bras  *. 

«  L'idee  on  etait  heureuse ,  dit  Prudhomme,  ot 
veritablement  dans  le  goiit  antique.  Cettc  tente  dii 
fond,  couverte  de  guirlandes  de  feuilles  de  ch^ne, 
chargee  de  couronnes  civiques,  et  flanquee  de  deui 
piques,  avec  le  bonnet  de  la  liberte ;  le  drapeau  de 
la  section  plante  sur  le  devant,  et  flottant  au-dessu« 
d'une  table  i>osee  sur  deux  tambours ;  le  magistrat 
du  peuple,  avec  son  ecbarpe,  i)Ouvant;\  peine  suflire 
A  renregistrement  des  noms  qui  se  pressent  en  foule 
sous  sa  plume  ;  les  balustrades,  les  deux  escaUen, 
le  (levant  de  ramphitlie&tre,  d<^fendus  par  deux  ca- 
non<,  et  toute  la  place  inondee  d*une  multitude  jeune, 
ardrntf  et  genereuse,  voulant  se  faire  inscrire  touU? 
f\  la  lois;  ee  tableau,  neui'et  plein  de  mouvement,  i*^t 


liix   \  ;.  iii:rc^,  ilai:<»  Vrxnihotnun:,  lifvolutiotis   de  Par%$,  I.  XIII. 
p.  liiX. 
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iin  des  plus  curieux  et  des  plus  toucbants  qu'ait  offerts 
la  Revolution. 

«  l^s  enrAlt'nients  furent  nombreux,  suriout  parini 
\vs  sans-culottts ;  niais  il  s'cn  fitdans  ioutes les classes 
des  citoyens;  on  vil  m6nie, A  la  ci-devant  place  Royale, 
irois  jeunes  lazarisies  prendre  parti; des  bommes  ma- 
ri«'*s,  des  Ills  nni(|ues  voiilurcnt  en  «^tre.  Lc  soir  du 
dimanche,  ±1,  il  les  jours  suivanls,  ce  fut  un  doux 
s[R'ctacle  (lt>  voir  le  magistral  du  peuple  quitiani  en- 
fin  la  placf  publique,  s'en  retourner  k  la  maison 
coiiiuuinr,  son  registre  sous  le  bras,  ei  suivi  d^une 
longuo  file  (renfants  de  lai>atric  dc  toutAge,  depiiis 
radulesc4'nce  jusqu'(\  la  virilite,  tousgais,  Toeil  p^iil- 
lant  dc  courafze  et  d'audace,  se  tenant  par  la  main, 
cliantant,  dans^int  au  milieu  de  la  foule  de  citoyens 
qui  voulurent  les  accompagner  jusqu*4  la  place  de 
Grt^ve.  «  VoiU  ma  moisson  d'bommes  d'aujour- 
d'bui ,  »  disait  roiticier  municipal  au  Conseil  as- 
sendde. 

«  l>«'  vieux  racoleui*s  ne  savaient  que  penser,  k  la 
vuc  d\m  spectacle  aussinouveau,aussi  strange  pour 
eux;  les  enrAlemenls  du  quai  de  la  FerraiUe  n'y  res- 
semblaient  gu«^re  *.  » 

Mallieunusement,  tout  n'l^tait  pas  entbousiasme, 
counige,  iKitnotisme,  dans  cette  armee  nouvelle, 
levee  |>ar  nn  procede  jusqu^alors  inconnu.  II  s^y  m6la 

>  I'r  i  :h    !.it]i<  ,  n^^    iuii.M*  .^  /'tirii,  t.  Xill,  \K  139,  IIU. 
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beaucoup  d^insubordinatioDy  de  d^magogie,  de  pil- 
lage et  de  crime.  Dumouriez  s'en  apercut  bicn  le  IT 
septembre,  dans  le  desordre  momentan^  qui  mit  son 
arm^c  en  d^route  aux  d6fil^s  de  TArgonne,  et  qin 
lui  fit  ^crire  au  president  de  FAssemblc^  :  «  Dix 
millc  hommes  ont  fui  devant  quinze  cents  hussards 
prussiens.  » 

((  II  s^y  trouvaity  dit-il,  huit  ou  dix  bataillons  de 
volontaires  ou  de  Fediris ,  qui ,  k  Tarrivee  des 
fuyards,  au  lieu  de  les  arri^ter,  avaient  pille  les  ma- 
gasins,  et  avaient  repris  le  cbemin  de  Paris,  en  com- 
mettant  les  plus  grands  exct^s,  et  publiant  que  Uu- 
niouriez  etait  un  traltre  qui  avait  vendu  Tarni^. 
lis  avaient  coupe  la  t^te  k  quelques  officiers ,  qni 
avaient  voulu  leur  faire  entendre  raison.  lis  arra- 
chaient  aux  officiers  des  troupes  de  ligneleurs  Epau- 
lettes et  leur  croix  de  Saint-Louis,  et  ils  assassin^ 
rent  le  lieutenant-colonel  du  regiment  de  Vexin, 
qui  avait  voulu  resister  k  une  pareille  iosulte. 
L'arm^e  les  avait  pris  en  liorreur  •.  » 

On  n^aurait  pas  une  id6e  exacte  de  la  force  d'agi- 
tation  que  contenaient  la  declaration  de  lapairie  en 
daurjer  et  la  permanence  des  corps  delil>Eranls,  qui 
en  etait  la  suite  leirale,  si  Ton  ne  se  reporiait  pas 
aux  excitations  de  la  presse  et  des  club<ty  qui  faisaieot 
connaltre  les  projetii  et  les  esperances des  partis.  Ei 

'  Diiinoiinez  .  .V»in«iifr*,  t.  Ill,  p.  r»8.  59. 


pro^enrt^  d'lin  trAne  ouvertcmenl  atlaque  et  insulte 
|>ar  line  Asseinhlo**  factious^,  en  presence  d'lin  ^H)u- 
voir  Irs-islatif,  complice  public  do  ri^meute,  an  mi- 
lieu d'une  ville  livree  aiix  societes  populaires,  el  pla- 
cvv  scMis  la  sauvetrarde  d'un  niaire  compagnon  el  flat- 
leur  de  la  populare  des  faubourgs,  11  n'y  avail  aucun 
danL'er,  pour  les  journaux  inilirs  aux  secrets  des  Gi- 
n»ndins,  de  provoipior  hardimenl ,  elTronl^^menl, 
un<»  n'*volulion  nouvelle.  Aussi  nc  s'en  faisaient-ils 
pnnl  faute. 

•«  Tant  f/f/e  Louis  A  17  regnerGy  disail,  le  7  juillel, 
le  journal  de  Prudhorume,  nous  n'aurons  ni  paix,  ni 
bonbrur ;  nos  arnu'»es  ne  seronl  commandees  que  par 
des  uiend)res  de  la  ci-devanl  noblesse ;  el  lant  qu'il  y 
aura  un  seul  noble  k  la  tt^te  de  la  force  militaire  ou 
des  adnnnistralions  civiles,  il  esl  impossible  que  la 
France  evile  Tanarcliie  ou  le  despolisme.  Le  vodu  de 
ijualre-vingl-lrois  deparleinenls  esl  manifesl6;  et* 
loni^jue  deux  cenl  inille  Fed«»res  enloureront  le 
r.orps  It'irislatif,  ce  sera  k  lui  i\\{\\  appartiendra  de 
drrrt'ter  les  grandes  mesures  qui  peuvent  seules 
ojM'rrr  le  salul  de  la  jKilrie. 

"  Nous  en  sommes  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
nous  divsiinuler  qn' une  secnude  revolution  est  deve^ 
ttiie  nnhytrtisnh/t\  li»  sort  de  cette  ri^volulion  depend 
flu  1  i  judlel;  sielle  nest  pas  cntiere^  la  France  est 
suhju'juee. 

o  ( lenereux  Federes,  que  nous  alK  \6i  \    rer 
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dans  nos  bras,  c'est  k  vous  de  voir  si  vous  voulez 
^tre  libres.  Votis  ne  pouvez  le  devenir  que  par  une 
revolutioriy  une  revolution  tout  entiere!  Si  voire  in- 
tention n'est  pas  de  Top^rer,  retournez  dans  vos 
foyers  ;  les  fers  et  Pignominie  vous  y  attendent  *.  » 

On  voit  que  lesardenis  et  les  impatients  voulaient 
profiter  de  la  f^te  de  la  F^d^ration,  c^l^brte  le  14 
juillet,  pour  ex^cuter,  par  un  coup  de  main  des 
F^d^r^s,  la  revolution  tout  entidre  que  diverses 
circonstances  reculferent  successivement,  d'abord  au 
26  juillet,  puis  au  29,  puis  enfin  au  10  aotit. 

La  declaration  de  la  patrie  en  danger  souleva, 
non  point  la  vraie  et  paisible  population  de  Paris, 
nous  I'avons  vu,  mais  tout  ce  qu'elle  contenait  d'6- 
l^ments  remuanis  et  r^volutionnaires.  Ce  fut  im 
bouillonnement  perp^tuel  dMnsultes  et  de  menaces, 
adress^es  k  la  monarchic  et  au  roi,  apport^es  au 
milieu  de  TAssembl^e  par  une  fourmili^re  criarde 
et  infatigable  de  p^titionnaires  sans  autorit^,  sans 
dignity,  sans  mesure,  quelquefois  sans  v^tement. 
L' Assembl^e  accueillait  ces  criminelles  et  immondes 
folies,  et  laissait  fouler  aux  pieds  de  la  multitude  une 
Constitution  qu^elle  accusera  ensuite  le  roi  d'avoir 
violee. 

Le  11  juillet  au  soir,  une  longue  file  d'hommes 
portant  des  pelles  k  la  main  et  des  hottes  sor  le  dos, 

<  Prudhomme,  HevoluHons  de  Paris,  t.  XIII,  p.  29* 
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Iravrrsonl  IWssomhlee,  el  la  I'emercicni  de  la  deci- 
sion favorable  A  leur  vertuettx  maire\ 

Lc  12,  ime  (lepuiation  do  Bergerac  invite  TAs- 
siMiihlre  a  frnpper  une  cotir  per  fide  de  la  foudre  don  I 
cllc  est  armec*. 

A  la  m«'ine  st^ancc,  une  adrcsse  de  la  commune  de 
Marvtille  esl  hie  a  la  tribune  et  contieni  ces  paroles  : 

«  ('.onHucnl  nos  (lonsliluanls,  vos  pn^deccsseurs, 
ont-ijs  pu  rlablir  tpie  la  royaule  soitdeleguee  h^ri- 
ditairtMuont  ;\  la  race  retrnanle,  de  niAle  en  m&le, 
par  ordro  de  primotrenilure?  Quelle  pent  ^Ire  celte 
rare  reL^nant**,  dans  un  temps  ou  lout  doil  ^tre  r^- 
p«-nrre  ?  Qu'a-t-elle  fail,  celte  rare  resrnante,  pour 
I'tre  pirfrree  ;\  toute  autre  ?  N'est-ce  pas  un  privilege 
sid»N«'iMl  lie  (out  principe? 

"  \i\\\\  ritoven  doil  elre  sous  le  glaive  des  lois  :  le 
n>i  *'«Mil  ne  |M)urrail  en  «*'tre  frappe....  Nos  Consli- 
luants  n'oiil  rien  con^litue;  el,  si  vous  voulez  r^- 
pondre  au  voii  de  la  nation,  abrogez  une  loi  qui  la 
rend  nulb-  avec  vous...  (Ju«*  le  [>ouvoir  ex^culif  soit 
nonime  et  deslitue  par  le  peuple,  comme  les  au- 
In-s  fonclionnaiies,  el  qu'on  n'accr^dite  plus  CC8 
rfMnwdib's  ma\iu»e<,  qui  lendraient  A  faire  croire 
qu'un  roi  brnilitaire  pi'ul  repn'senter  la  nation '.  » 
I  n  drpute  dr  Marseille,  nonmi^  Martin  le  juste  ^ 

t  M  -^..v.r  .1-1  1 1    i  ::.-i  1792. 
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« 

monta  k  la  tribune  pour  declarer  que  cette  adress^", 
^trang(^re  4  la  vraie  population  de  Marseille,  etait 
Touvrage  de  quelques  factieux,  qui  s^^taient  empa- 
r^s  des  places ;  mais  les  F^d^r^s  avaient  ^t^  mis,  par 
nn  decret  du  10,  en  possession  exclusive  des  tribunes; 
ils  forci'Tent  Martin,  par  leurs  cris,  par  leurs  buees 
et  par  leurs  menaces  k  descendre  de  la  tribune ;  et 
quelques  membrcs  ayant  voulu  r^clamer  centre  cette 
tyrannic  ext^rieure,  Lacroix  les  apostropha  en  leur 
disant  :  «  II  est  bien  ^tonnant  que  des  membres  d^ 
TAssembl^e  bravent  les  F^d^r^s  qui  assistant  k  la 
stance*. » 

Les  questions  les  plus  ordinaires  qui  se  dibattaient 
publiqnement,  au  milieu  de  Tincendie  g^o^ral  al- 
lume  par  TAssembl^e,  c'^taient  la  suspension  et  la 
decheancc  du  roi.  Le  23  juillet,  une  deputation  de 
F<ideres  vint  &  la  barre,  et  demanda  la  suspension  de 
Louis  XYI,  ct  la  formation  d'une  Convention. 

«  Legislatcurs,  disaient  les  p<^titionnaircs,  le  p^ril 
est  imminent ;  il  faut  que  le  regne  de  la  vi^rit^  com- 
mence ;  nous  sommes  assez  courageux  pour  vous  le 
dire,  soyez  assez  courageux  pour  Tentendre. 

<(  Deliherez,  seance  tenanie,  Tunique  moyen  de 
remddier  i\  nos  niaux ;  suspendez  le  pouvoir  ez^ulif. 
La  Constitution  vous  autorise  A  le  juger ;  or,  vous  ne 
pouvcz  le  faire  sans  avoir  le  droit  de  le  suspendre. 

t  Motuteur  du  14  juiUet  179). 
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(lonvoquez  les  assemblees  primaires ,  a6n  de  con- 
nattre  d'line  manii'Tc  immediate  et  cerlaine  les  vcjdiix 
du  |)oupIe.  Failcs  nommer  une  Convention  natio- 
naif,  pour  prononcer  sur  certains  articles  pr<^iendus 
ccmslitutionnels. 

»  II  n\'  a  pas  un  instant  A  perdrc  :  si  vous  donnies 
A  la  nation  une  preuvc  d'impuissance,  il  ne  resterait 
A  la  nation  (prune  ressourcc  :  ce  serait  de  d^ployer 
toute  s'l  force,  et  tVecrascr  elle-mhne  ses  enncmis^.  » 

r.es  petitionnaires,  ({ui  dcmandaient  la  suspension 
du  roi,  furent  admis  aux  honneurs  de  la  s^nce. 

Aprils  les  petitions  qui  dcmandaient  la  suspension 
de  Louis  XVI,  vinrent  celles  qui  dcmandaient  sa 
derheance.  I^  plus  grave  et  la  plus  solennelle  de 
toutfs  fut  celle  que  Petion  lui-m<!^me  vint  lire,  le  3 
aoiU,  a  la  l>arre,  au  nom  de  la  (Commune  de  Paris. 

M  Li  Commune  de  Paris,  dit  Petion,  nous  envoie 
vei-s  NOUS  :  nous  venous  apporter  dans  le  sanctuaire 
des  lois  le  \(ru  d'une  ville  immense.  P^n^tr^  de 
resjH*!  t  pour  les  represenlants  de  la  nation,  plcine 
d«*  contiance  en  leur  courageux  patriotisme,  elle  n'a 
ptunt  (li'sesi>ere  du  salut  public,  mais  elle  croitque, 
|H>ur  L'u«*rir Its mau\  dela  France,  il  faut  lesattaquer 
dans  Ifur  source,  et  ne  pas  |)erdre  un  moment.  Cest 
a\i-t  douleur  cpfrlle  vousdenonce,  par  notre  or^ane, 
Ic  ilit'i  du  pouvoir  exeeutif.  Le  [leuple  a,  sans  doute. 
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le  droit  d^^trc  indign^  contre  lui  ;  mais  Ic  lang-age 
de  la  colore  ne  convient  point  aux  hommes  forts. 

«  Conlrainls  par  Louis  XVI  A  Taccuserdevant  vous 
el  devant  la  France  enti^re,  nous  Taccuserons  sans 
amertume  conimc  sans  managements  pusillanimes. 
11  n'est  plus  temps d'ecoutercetle  longue  indulgence, 
qui  sicd  bien  aux  peuples  genei^eux ,  mais  qui  encou- 
rage les  rois  au  parjure ;  et  les  passions  les  plus  res- 
pectables doivent  se  taire,  quand  il  s^agit  de  sauver 
TElat.  » 

Apr^s  cettc  declaration  ,  ou  la  haine  et  Tinsulte 
<^clataient  au  milieu  des  protestations  de  calme  et 
d'impartialitc^,  Petion  debita  un  long  fatras  revoln- 
tionnaire  et  declamatoire  contre  la  )H)litique  inte- 
rieure  et  exterieure  de  Louis  XVI,  lui  imputaot  A 
crime  tout  ce  qu'il  avail  refu!>e,  au  nom  de  sa  pi*en>- 
gative  constitutionnelle,  aux  exigences  impt^rieuse^ 
des  tactions;  puis,  il  continuaainsi  : 

a  Le  chef  du  pouvoir  exeoutif  est  le  pr«»mier  an- 
neau  de  la  clialne  contre-revolutionnaire.  Son  nom 
lutte  cliaque  jour  contre  cehii  de  la  nation  ;  son  nom 
est  un  siiinal  de  discorde  entire  le  peuple  et  ses  ma- 
gistrats,  entre  Irs  soblats  et  les  gi^ut4*aux.  II  a  se{vire 
ses  intei  rts  de  ceu.x  de  la  nation  ;  nous  les  fr45[)arons 
CO  mint*  lui. 

(«  Taut  ({ue  nnuv  aurons  un  vox  scmblable,  la  lilicrti^ 
lie  pent  >\iliVritiir  ;  et  iiou^  voulons  denieurcr  libres. 
Par  un  reste  d'indulgence,  nous  aurions  d<^sir^  pou« 
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voir  vous  demander  la  suspension  de  Louis  XYI, 
tant  qu'existera  h*  dani^^er  de  la  imtrie;  mais  la  ('con- 
stitution s'y  oppose.  Louis  XVI  invoquc  sans  cesse  la 
('constitution,  nous  rinYOt}uons  4  noire  tour,  et  nous 
dcfnandnns  sa  drc/teuncf*, 

rt  ('elte  L'rande  niesure  une  fois  portde,  comme  il 
rst  trrs-tlniitrus  f/uc  Ift  luit  if/H  puissc  (ivolr  con  fiance 
\\  \K  i»\.\vsiiK  ACT!  Ki.LF,  nous  deuiaudons  que  des 
minislres  solidaiiemenl  res[>onsables,  nonunt^s  par 
rAsMMuhlt'i*,  inais  hors  de  son  sein^  exercent  provi- 
<k>irt'menl  h'  pouvoir  execulif ,  en  attendant  que  la 
volontedu  [>ouple,  notre  souverain  elle  v6tre,  sesoii 
leLMJemcnl  prononcee  dans  une  Convention  natio- 
Dale,  anssitui  que  la  siireie  de  C E tat  pour ra  le  per- 
mettre  •.  w 

(!e  dis<ours  annoncaii,  de  la  pari  des  Girondins, 
le  dcssoin  fermement  arr^te  de  d<^ir6ner  Louis  XVI, 
la  diN[)osition  eventuoUe  de  [>orter  le  due  d*Orl^ans 
au  trAnt*,  it  enlin  le  dt^ir  encore  un  peu  d^guis^ 
d'rtahlir  A  U'ur  protit,  jusqu'cl  la  paix,  une  dictature 
quM  nous  reste  d  faire  connalire,  ei  dont  Roland, 
S.T\au  et  Peiion  eussent  ei^  les  dt^iiosiiaires. 


11 


L*exaltation  tievreuse  que  la  p«*rmanenee  de  tous 
Ifs  lurps  di'lil)erants  et  rapi>el  fait  H  la  jeunesse 

<    Vwnirur  .iu  5  a. .lit   IT'Ji. 
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comniuniqii^rent  aux  esprits,  entralna  promplenient 
et  necessairemcnt  une  consequence  sur  laquelle  per- 
sonne  n^avait  peut-^tre  compt^,  la  permanence  ties 
sections  dans  toute  la  France.  Kile  fut  votee  sans 
discussion,  et  comme  par  accident,  le  2<%  juillet,  sur 
la  motion  de  Thuriot  de  la  Rosiere^  Le  lendemain, 
la  France  eut  au  nioins,  H  deux  sections  par  com- 
mune, quatre-vingt  mille  clubs  de  plus,  et  quatre- 
vingt  niille  clubs  permanents,  tenant  si^ance  tous  les 
joui's,  et  un  bon  nombre  toutes  les  nuits. 

Ge  fait,  passe  d  peu  pr^s  inapercu  dans  les  r^cits 
des  historiens,  decida  irremissiblcment  du  sort  de 
la  monarchic  et  de  la  marche  de  la  Revolution,  car 
il  donna  le  pouvoir  k  tout  cc  quMl  y  avait  de  plus 
exalte  dans  les  bas-fonds  de  la  population  parisienne, 
et  rendit  possible, — contre  les  Constituants  la  for- 
mation de  la  Commune  du  10  aoilt  I70S,— contre  les 
(jirondins  la  formation  de  la  Commune  du  31  mai 
17t)3, — cnfin  contre  les  Montagnards  la  formation 
de  la  Commune  du  10  thermidor  an  If. 

Paris  avait  quarante-huit  sections ;  cbacune 
dalles  constituait  une  assenibl^e  complete,  avec 
president,  vicc-prrsidcnt  et  secretaires;  el  la  plupart 
(^taient  sous  la  dinction  des  nutabilit^s  revolution- 
nairos.  La  sortion  de  la  Biblioth^que  iMait  dirig^e 
par  Marie-Josi'pli  Clienier;  celle  des  Cordeliers  par 

«  M-i.itrurAxi  Wjuilloi  1702. 
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Marat;  ceWe  des  Arcis,  par  Fournicr  rAm<^ricain ; 
colle  <le  lu  place  Vond6ine,  [)ar  le  marquis  de  Sade 
et  [Kir  HolM»spuTre. 

A  jKirlir  dn  jour  ou  la  permanence  ful  decreWe, 
les  /eirs  j»V*m[)arrrenl  des  salles  des  s<^ances.  Touies 
les  Motions  se  mirent  en  relalion,par  Tenvoi  de  com- 
miNSiires  et  de  dcpulalions;  el  la  passion  politique, 
la  L'Inrioli*  di*  (|uarlier,  Tenvied'oocuperdesoi,  Tam- 
hition  des  places,  porlt^rent  jusqu'au  delire  les  d«^li- 
1m  rations  de  les  quarante-huit  nouveaux  corps  1^- 
L'islatifs,  qui,  sous  pr<^te.\te  que  la  patrie  etait  en 
tlamjer^  deldieraient,  prenaieni  et  execuiaient  les 
mesuix's  \vs  plus  extravagantes.  C'esi  ainsi  qu'A 
Tannonce  <le  Tentri^e  des  troupes  alli^es  en  France, 
th>  Mclions  (lccid«'»i'ent  que  des  courriers  seraient 
e\|Mdics  iriieure  en  lieure,  pour  leur  apporter  des 
nou\ riles  des  Prussiens.  Ces  courriers  |)atriotes  Grent 
df  trItT,  dans  les  rues,  les  premieres  voituresde  bonne 
mint'  quMs  rencontn^renl,  s'cmpar^rent  des  che- 
\au\,  et  partirent  an  galop,  h  la  rencontre  duroi  de 
PruHs**.|^i  pluimrl  ne  de[>jiss«^reni  pas,comme  bienon 
\v  \w\\\k\  La  Villetle  ou  le  Bourget,  el  les  chevaui 
furent  manges  et  bus  dans  les  cal>arels  des  barri^res. 

II  \  a  aux  archives  de  la  Prefecture  de  police  uoe 
cullrction  presipie  complete  des  registres  des  d^li- 
iM-ratioiis  des  <piarante-huit  sections  de  Paris.  Quel- 
qurs  \olumes,  distraits  ))eut-^tre  [lour  la  grande  en* 
quetet}ui  (utfaite  en  1 7^ lo,  sur  les  affaires  desepieiD* 
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brc,  sous  la  prdsidcnce  de  Chauveau-Lagarde,  man* 
quent  ;\  la  collection.  Dans  quelques  Mictions,  pir 
excmple  dans  cellc  du  Faubourg-Poissonnityro,  une 
main  compromise  sans  doute,  a  enlcve  les  deux  [Ki- 
ges  oil  sc  lisiaity  avec  les  noms  et  les  signatures,  Tabo- 
minable  deliberation  relative  aux  massacres  d<*  sr|i. 
temhrc,  qui  se  trouve  conserv<ie  ailleurs;  mais,  tfls 
quMls  sont,  les  deux  cents  registres  environ  des  s«'C- 
tions  dc  Paris  qui  existent  encore  jcttent  une  vi\e 
clarte  sur  les  operations  tenebreuses  de  ralcbimie 
revolutionnaire,  et  devoilent  aux  plus  incredults 
Tart  etrange  et  facile  de  pr<iparer  et  de  faliriquer  les 
revolutions. 

On  voit,  dans  ces  registres ,  qui  sent  le  proc^ 
verbal  des  deliberations  des  sections,  i*edig<i  par  les 
secretaires  et  sign^  par  les  pr^sidenls,  comment  se 
font  les  adresses  et  les  cinieutes.  Un  motionnaire, 
coniident  du  directoirc  8upr<^me  des  clubs,  fail  une 
proposition  ;  trois  ou  quatre  aboyeurs  pr^venus  l*ap- 
puient ;  la  section  la  vote,  et  charge  des  commissaires 
dialler  la  porter  aux  siTtions  voisines;  celle»-*ci  rr- 
nouvellent  la  meme  manu^uvre ;  la  motion  gagne 
ainsi  du  terrain  et  sV*tend  dc  pi*oche  en  proche : 
partie  a  luiit  licui*es  du  soir  des  Jacobins,  elle  a  fait, 
a  minuit,  le  tour  de  Pans;  le  lendemain,  on  voit 
arri\er  Petiun,  (ioncbon,  Santerre,  ou  lout  autre 
oraliur:  et  rAssemblee  aceueille,  comme  venant 
des  quaranle-liuit  >eetions  de  la  capitate,  une  uiesure 
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dont  la  population  reelle  ne  salt  pas  seulement  ie 
pixMhitT  mot,  et  (jifunf  centaine  d^agents  inconnus 
a  col[>ort(''o  niiitaiiuncnt,  dans  toutes  Ics  scntines  de 
la  dema^Oi.ne. 

I^i  |KTn)anence  des  sections  futdonc,  r^p(^tons-le, 
li'  pa>  If  plus  docisif  fait  dans  la  voie  revolutionnaire, 
ft  par  Ttxaltalion  dans  lacpicllo  elle  niamtint  les  es- 
pMls,i'l  jKir  la  facililc  cpie  des  corps  perpctnellcment 
a>M'inhlrs  ft  deliherants  donncrenl  aux  factieux,  de 
di>sinniler  ft  d'activf r  leiirs  nifnees.  Aussi  le  mou- 
Vfiufiit  dt-niaLToirique  sc  troiiva-l-il  promptement 
acfflfif  d'unc  niann'^rf  formidable;  et  les  premiers 
cju'd  dfjKissa  et  (pi'il  f  poiivanta,fureni  lesfiirondins. 

(Jiif  sf  pi\)|>os*iil  alors  le  parti  de  la  Gironde? 

1^1  monarchic,  aiiandonnee  aux  attaques  d^une 
faction  ffsolue  k  s'en  partager  le»  d(^iK>uilles ,  ne 
trouvait  aucun  appui  dans  les  classes  honn^tes,  qui 
i'aiiuaient  i>ourtanty  mais  qui  n'avaient  pas  m  dres- 
M*es  f  ncorc ,  jKir  Texpe rience  des  revolutions,  4  de- 
ff  ndrf  If  gouvernf  me nt  de  leur  gortt,  de  leurs  inW- 
rf ts  ft  df  If urs  convf nances.  Semblable  A  un  arbre 
serulairf ,  atta(iuc  [Kir  la  liacbc  de  tons  c6ldSy  ie 
vif  ux  tiVmf  df  s  trois  races  royales  allait  ^vidcmmeni 
toiniRr ;  inais  on  nc  savait  de  quel  c6{6 ;  et  lesGiroo* 
dins  faiMiif  nt  des  plans  pour  toutes  les  hy[K>tb6se8. 

On  a  \u  cpu!  IVlion  avait  laisst^  entrevoir  deux 
cond)inaisons  possibles  :  la  dechf^ance  de  Louis  XVI, 
a\cc  <lfs  nnfustrf>  charges  du  pouvoir  ex^ulif  jus- 
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brc,  sous  la  pr<^sidcncc  de  Chauveau-Lagarde,  nian- 
quent  i\  la  collection.  Dans  quclques  sections,  p.ir 
exemple  dans  cellc  du  Faubourg -Poissonniiyi-e,  une 
main  coniproniisc  sans  doute,  a  cnieve  les  deu\  i^- 
ges  oh  sc  lisaity  avec  les  noms  et  les  signatures,  I'obo- 
minahle  deliberation  relative  aux  massacres  dt*  sf  p- 
tenibro,  tjni  so  trouve  conscrvce  ailleurs;  niais,  tris 
quails  sont,  les  deux  cents  regislres  environ  des  s«*c- 
tions  de  Paris  qui  existent  encore  jetteni  line  vi\e 
clarte  sur  les  operations  tenebrcuses  de  Talchimie 
revohitionnaire,  et  devoilent  aux  plus  incredules 
Tart  etrange  et  facile  de  preparer  et  de  fabriquer  les 
revolutions. 

On  voit,  dans  ces  registres,  qui  soot  le  proc^ 
verbal  des  deliberations  des  sections,  redig^  par  les 
secretaires  et  sign<i  par  les  pr^sidenlSi  comment  se 
font  les  adresses  et  les  timeutes.  Un  motionnaire, 
confident  du  directoire  suph^me  des  clubs,  fait  une 
proposition  ;  trois  on  quati*e  aboyeurs  prdvenus  l*ap- 
puirnt ;  la  section  la  vote,  et  charge  des  commissaires 
d*aIK>r  la  porter  aux  sections  voisines;  cellesHci  rr- 
nouvellent  la  meme  manosuvre ;  la  motion  gagne 
ainsi  du  terrain  et  sV^tend  de  prochc  en  proche ; 
partiea  huit  heures  du  soir  des  Jacobins,  elle  a  fait, 
«'\  ininuit,  b;  tour  de  l^aris;  le  lendeniain,  on  voil 
ani\er  Petion,  (loncbon,  Santerre,  ou  lout  autre 
uratnir:  et  rAsseinblee  accueilie,  comme  venant 
des  (luaranle-hiiit  sections  de  la  capitalc,  une  mcsure 
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<lont  la  population  reelh*  ne  sait  pas  seulemcnt  ie 
pnihUT  mot,  et  (prune  centaine  d^agents  inconnus 
at*ol[K>rtre  nuitanunent,  dans  toutes  les  scntines  de 
la  di*inai:OL:it'. 

I^i  |HTniaiienct»  des  sections  fut  done,  r^p^tons-le, 
!«•  pa>  le  plus  deeisif  fait  dans  la  voie  revolutionnaire, 
ft  par  rrxaltation  dans  hupielle  olle  niaintint  les  es- 
piits,et  par  la  lanlile  cpie  des corps  perpeluellemcnl 
a>seinhlrs  et  ileiiherants  donnt'rent  aux  factieux,  de 
<liNsiinuler  el  d'acliver  leiirs  menees.  Aussi  le  mou- 
xinriit  dvinai;()i:i(pie  sc  trouva-t-il  promptemeDt 
a* (fieri-  crune  nuinn'Te  formidable;  et  les  premiers 
ipiM  de[Kissa  ft  cpiM  rpouvanta,  furent  les(jirondins. 

(Jue  s«*  pro[>osiiit  alors  le  parti  de  la  (Jironde? 

La  monarchic,  ahandonnee  aux  attaques  d^une 
faction  restdue  A  sVn  partager  lei^  de[K>uilles,  ne 
tri»u\ait  aucun  appui  dans  les  classes  honn^tes,  qui 
raiiiiaient  i>ourtant,  mais  qui  n'avaient  pas  ^t^  dres- 
sres  encon*,  jKir  rexperience  des  r^volutiooSy  ^  de- 
ffudn*  l«-  pouvernement  dc  leur  gortt,  de  leurs  inW- 
r»'ts  et  tie  leurs  convenances.  Semblahle  (i  UD  arbre 
v(  iiiaire  ,  attatpic  par  la  hache  de  tons  c6l^S|  le 
Meu\  tiViiit'  des  trois  races  rovales  allait  ^vidcmmeni 
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toinlHT  ;  niais  on  ne  savait  de  quel  c6t^  ;  et  lesGiroo* 
dins  lal^al('nt  des  plans  pour  toutes  les  hyiK>tb&se8. 
On  ii  \u  que  IVlion  avait  laisse  cntrevoir  deux 
conilnnaisons  p<»^sil>les  :  la  d^ch<['aDC<3  de  Louis  XVI, 
avee  dfs  mini^tp'^  «'liarges  du  pouvoir  ex^uUf  jus- 
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Ics  debris  de  la  Constitution,  le  glaive  de  la  loi  doit 
frapper  sur  eux  *.  )i 

Trois  mois  plus  tard,  le  29  octobre,  ce  pauvre  rbe- 
teur  expliquait  ainsi  son  discours  du  2o  juillet 
et  celui  qu^il  prononca  le  lendemain  26,  dans  la 
discussion  sur  la  d^cb^ance  de  Louis  XVI  :  «  Ces 
factieux  de  la  Gironde,  quMls  outragent,  pr^paraient 
les  esprits  X  prononcer  la  suspension  du  roi.  Ces 
esprits  en  ^taicnt  loin  encore;  et  voiU  pourquoi  je 
hasardai  le  fameux  discours  sur  la  d^cb^ance,  du  26 
juillet,  discours  qui  parut  aux  yeux  ordinaires  un 
cbangement  d^opinion,  et  qui,  pour  les  bommes 
iclair^s ,  n'etait  qu'une  manceuvre  prudente  et  n^ces- 
saire. . . .  ^opinion  n^etait  pas  mtlre  dans  les  departe- 
mens....  II  fallait  done  louvoyer,  pour  se  donner  le 
temps,  oud'eclairerPopinion  publique,  ou  de  mtlrir 
Tinsurrection ,  car  la  suspension  ne  pouvait  r^ussir 
que  par  Tun  ou  Tautre  moyen.  Tels  ^taient  les  mo- 
til's  qui  mc  dict(^rent  cc  discours  du  26  juillet,  qui 
m^a  valu  tant  d^injures  et  me  fit  ranger  paimi  les 
royalistes;  tandis  qu^d  la  m^me  ^poque,  jesoutenais 
k  la  commission  la  necessite  de  la  suspension  du  roi 
et  de  la  convocation  de  la  Convention,  tandis  que 
le  Patriate  franqais  (journal  de  Brissot)  ne  cessait 
de  preparer  les  esprits  dans  les  d^partements  &  ces 
mesures  extraordinaires  *.  » 

«  Monileur  du  27  juillet  1792. 

*  Brissot ,  A  tou$  Ui  rijpubUcains  d$  France,  p.  15t 
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«  I  I/Assomhioc  nationalc  rrlire  au  roi  Texercice 
du  |K)ii\oir  exocutif  pour  loiil  le  temps  quediirerala 
fTiiern*  fxterieure,  faitesousle  prtHexlede  le  r^tablir 
clans  son  ancienne  et  injuslo  aiitorit<^. 

rt  PtMidanl  «vl  interW'gne,  le  roi  jouira  d^une  pen- 
sion <!»»  six  niillions,  et  les  dictateurs,  chacun  d'lm 
trailiMiirnt  de  cent  mille  livres  par  an. 

«<  .'>  I^  paix  siirnee,  et  ses  principales  conditions 
execulees,  les  dictateurs  seront  tenus  d'assembler 
line  Convention  nationale,  i\  laquelle  ils  rendront 
compte  de  leur  conduite  V  » 

Ce  nV^tait  pas  h\,  comme  on  va  le  voir,  le  deroier 
root  des  ( iin>ndins;  mais  c'etait  un  de leurs  projets  du 
moment.  I.e  l«*ndemain,  ±^>  juillet,  la  Gazette  uni* 
Vermel  If  ^  de  (lerisier,  signala  ce  plan  de  dictature 
rt  de  (li'cluance  '  ;  et  Hrissot  se  hAta,  ce  m^me  jour 
de  dr^avouer  et  de  condamner  publiquement  ces 
idees  \  la  tribune. 

«  <  >n  nous  |Kirle,dit-il,  d'une  faction  de  regicides, 
qui  veut  creep  un  dietateur,  etablir  la  Rdpublique... 
Si  re  jKicte  de  n'L'icidesexiste,  s^il  existedeshommes 
qui  travaillent  X  etablir  a  present  la  R^publiqae  sur 


<   '  '•'•..;"   .-^n.ri;  ,if  '  ]]ui  ft  .iu  44juilli'i  179i.— C'ett  ^  tort, 
'     rr  :.  •         .    ;  'it    !••  %<>  r    |  ar  r«'t!e  d»t«',  (ju*»   M.  De«rbient  fait 

I  '  I'rji.t    j  ,.    '  ..u,  I  ri  <!<>ririun«  ^*'  tr*»uv«»  lexiueilement  nip- 
jKif'      ;  »r  Tr-i  ihornni*',  HenUttiont  dt  Pant,  n.  du91  AuWljUll- 

*  I'r  i  i:...inu)o.  /i^toiu/ioru  de  Paru,  t.  XIII,  p.  144. 
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Ics  debris  de  la  Constitution,  le  glaive  de  la  loi  doit 
frapper  siir  eux  *.  )i 

Trois  mois  plus  tard,  le  29  octobre,  ce  pauvn*  rln^ 
tear  expliquait  ainsi  son  discours  du  ±%  jiiillt*t 
ct  celui  qu^il  prononca  le  lendemain  20,  dans  U 
discussion  sur  la  dt^cheance  de  Louis  XVI  :  «  Ct^ 
facticux  dc  la  Gironde^  quMsoutraffent,  preparaieut 
les  esprits  A  prononcer  la  suspension  du  roi.  Te** 
esprils  en  etaient  loin  encore;  et  voilA  pourqnoi  j»» 
hasiirdai  le  fameux  discours  sur  la  deeheance,  du  A» 
juillet,  discours  qui  parut  aux  yeux  ordinaires  un 
cbangement  d'opinion,  et  qui,  pour  les  honiint*s 
eclaires ,  n'elait  qu'une  manoeuvre  prudente  et  neces- 
saire....  L^opinion  n'etait  pas  miire  dans  les  departe* 
mens....  11  iailait  done  louvoyer,  pour  se  donner  le 
temps,  oud'eclairerTopinion  publique,  ou  de  milrir 
rinsurroction  ,  car  la  suspension  ne  pouvait  reus^ir 
que  par  Tun  ou  Tautre  moyen.  Tels  ^taient  les  mo- 
tiTs  qui  me  dicterent  ce  discours  du  2<>  juillel,  qui 
ni'a  valu  tant  d'injures  et  me  fit  ranger  iiaimi  les 
royalistes;  tandis  qu^\  la  m^uie  e[K>quey  jc  soutenats 
<\  la  commission  la  necessite  de  la  susi>eDsion  du  roi 
et  de  lii  eoiivocaliun  de  la  Con\ention,  tandis  que 
Iv  l^fitrintc  frtiiuttis  journal  de  Urissot.  ne  cessait 
de  preparer  les  esjirils  clans  les  departements  A  cos 
me>urese\lraordinaire>  *.  » 

*  iiriitsot  ,  ,1  (..i.«  U\  repuhUcams  dt  Franctf  p.  IT*. 


Brissol  (lisail  vrai  ;  ses  discours  du  2?>  et  du 
2t»  juillct  avaienl  rle  line  comedie  de  royalisme; 
mais  oe  (jiril  irajoiitail  pas,  c'est  q!ie  cette  com^die 
fill  (Ifvrfiue  line  stTiciisc  realile,  si  Louis  XVI  avail 
NcKilii  vn  payor  \vs  frais  vn  arfrenl  on  en  places. 

La  iu>liti«jue  des  (lirondins  etail  en  efFet  calculie  A 
ce  <lt»iihle  p4»inl  de  vue  :  de  pouvoir  renverser  ou 
e«»nser\(T  Louis  XVI,  selon  le  profit  qifils  y  au- 
raient.  Hdnlerer,  Tami  enlliousiastc  des  Girondins, 
nv  le  di^sinuile   p<is. 

"  TefnjK^riser,  dil-il,  gairner  du  lemps,  esp<5rer 
«|utd«]iie  chose  de  ia  delres>e  de  la  coiir  et  desa  gra- 
titude, en  la  soutenant  et  en  ia  menacant  tout  d  la 
fois,  la  serrer  dans  rallernalive  de  succomber  sous 
l*s  e4>ups  des  Jaeohins  fougueux,  on  de  se  rendrc  k 
vt'ux  ijui,  comiiie  eux,  avaient  de  la  relenue,  de 
Tesprit,  du  talent,  et  savaient  sc  passer  de  ft^rocit^ 
|K>ur  faire  prevaloir  la  ('constitution ;  menacer  la  cour 
et  Taliireraeux,  tel  elait  leur  systi^nie,  qui  itait,  en 
CO  dernier  point,  conforme  d  celui  de  M.  de  L^ 
Fayette,  avee  nioins  de  pretentions. 

M  Le  projet  d'une  adresse  nienacanie  au  roi  con- 
\fnait  a  ce  sy>teine ;  sa  vehemence,  el  les  injures 
quelle  renfermerail  t'taient  propres  A  entretenir  en- 
c«»if  le  credit  des  deputes  de  la  Gironde  parmi  les 
Jacobins,  sans  leur  livrer  leur  proie  *.  » 
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des  chefs  de  la  Gironde  :  le  danger  Evident  d'uDe 
insurrection  prochaine  ;  Toffre  des  Girondins  de 
s'associer  anx  destinies  du  roi ;  la  demande  du  rappel 
de  leurs  amis  au  minist^re. 

a  Aussi  sinc^remeni  qu'invariablement  attaches 
aux  iDt^r^ts  de  la  nation ,  dont  nous  ne  sSparerons 
jamais  ceux  du  roi  quautant  qtCil  les  siparera  lui^ 
m6me,  nous  pensons  que  les  seuls  moyens  de  pr^ 
venir  les  maux  dont  Fempire  est  menac6  serait  que 
le  roi,  par  sa  conduite,  fit  cesser  tons  les  sujets  de 
m^fiance,  et  s^entourd.t  enfin  de  la  confiance  du  peu- 
ple,  qui  fait  seule  sa  force  et  pent  faire  son  bonheur. 

a  Pourquoi  le  roi  ne  choisit-il  pas  ses  ministres 
parmi  les  hommes  les  plus  prononc^s  pour  la  Revo- 
lution?... Le  choix  du  minist&re  a  ^t^,  danstous  les 
temps,  Tune  des  fouctions  les  plus  importantes  du 
pouvoir  dont  le  roi  est  rev^tu  ;  c'est  le  thermom^tre 
d'apr^s  lequel  Topinion  publique  a  toujours  jugi  les 
dispositions  de  la  cour;  et  on  con^oit  quel  peut  6tre 
aujourd'hui  Teffet  de  ces  choix,  qui,  dans  tout  autre 
temps,  auraient  excite  les  plus  violents  murmures. 

c(  Un  miuist^re  bien  patriote  serait  done  un  des 
grands  moyens  que  le  roi  peut  employer  pour  rap- 
peler  la  confiance  ^  )> 

On  sent,  en  lisant  le  texte  cauteleux  de  cette  Ion- 


<  Voir  le  texte  de  la  lettre  dans  les  UimoWw  de  Dumouriei , 
t.  II,  p.  423,  423,  424,  425,  426.  (Edition  de  Baudoain  Mrea, 
Paris,  1822.) 
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les  avaient  chargces  dc  m^avertir  qu^une  insurrectien 
monacait;  que  le  i)euple  de  Paris,  commands  par  les 
MarseillaiSy  souteiui  [lar  la  garde  nationale,  marche- 
rail  en  corps  aux  Tuileries;  que  la  vie  m^me  du  roi 
i^tait  dans  le  plus  imminent  danger;  que  si  die  ^chap- 
|mit  an  fer  des  assassins,  il  serait  impossible  k  TAs- 
semblee  de  la  lui  conserver  et  d'apaiser  la  populace 
autremenl  qu'en  le  detr6nanl;  que  Tunique  moyen, 
po'.ir  pr^venir  cet  horrible  complol,  ^lail  de  rap- 
p#»ler  Roland,  (llavi^re  el  Servan  au  minist^re,  et 
que  tons  le«s  amis  du  roi  devaient  lui  donner  ce  con- 
seil...  II  y  a,  je  n'en  doute  pas,  quelque  lielle  opera- 
tion de  finance  sous  ce  mystt!*re;  Clavit^re  aura  pro- 
mis  de  Targent  \  » 

1^  lettre  au  roi  etait  quelque  chose  de  plus  grave 
encore.  Elle  avail  ^tt^  ecrite  du  20  au  2(}  juiUet,  par 
<fundet,  Vergniaud  et  (lensonn^,  non  pas  pr^cis^ 
m«'nt  au  roi,  mais  au  peinlre  Boze,  et  celui-ci  la  fit 
tenir  A  Ix)uis  XVI,  piir  Thierry  ,  valet  de  chambre 
de  Sa  Majestr.  Cette  lellre  resla  longtemps  an  mys- 
ten»;  une  rc^velation  de  (lasparin  souleva,  le  3  jan- 
viiT  1TU3,  une  viv«»  discussion  A  ce  sujet,  aa  sein  de 
la  Convention;  mais  la  lettre  ne  fut  pas  trouvde,  et 
*e*»  auteurs  se  sauverent  [>ar  de  vagucset  d^nexactes 
explications. 

Tiuis  idees  princij^ales  servaient  de  base  4  la  lettre 

»  B*  rtrand    i*    M    Ut-vill...  Mem^tret.  t.  HI.  M,  S8. 
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des  chefs  de  la  Gironde  :  le  danger  Evident  d*uDf 
insurrection  prochaine  ;  Toffre  des  Girondins  di* 
s^associer  aux  destinees  du  roi ;  la  demande  du  rappcl 
de  leurs  amis  an  minist^re. 

«  Aussi  sinc(>rement  qu'invariablement  attaches 
aux  inl(5r^ts  de  la  nation,  dont  nous  ne  separero/t* 
jamais  ceux  du  roi  qu'autant  quUl  les  separerti  /mi- 
meme,  nous  pensons  que  les  seuls  moyens  de  pr*^ 
venir  les  maux  dont  Tempire  est  menace  serait  que 
le  roi,  par  sa  conduitc,  fit  cesser  tous  les  sujets  de 
m6fiance,  et  s^entouhit  enfin  de  la  confiance  du  peo- 
ple, qui  fait  seule  sa  force  et  peut  faire  son  bonbeur. 

u  Pourquoi  le  roi  ne  choisit-il  pas  ses  ministres 
parnii  les  hommes  les  plus  prononc^s  pour  la  Reso- 
lution?... Le  choix  du  minist^^re  a  ^t^,  dans  tous  le5 
temps.  Tunc  des  fouctions  les  plus  importantes  du 
l)ouvoir  dont  le  roi  est  rev^tu  ;  c*est  le  thermom^tre 
d^apri^s  lequel  Topinion  pubUque  a  toujours  juge  les 
dispositions  de  la  cour;  et  on  con^oit  quel  peut  ^tie 
aujourd*hui  rofTet  de  ces  choix,  qui,  dans  tout  autre 
temps,  auraient  excite  les  plus  violents  murmures. 

((  Un  miuistere  bien  [latriote  serait  done  un  des 
grands  moyens  que  le  roi  peut  employer  pour  rap* 
peler  la  oonlianco  *.  » 

On  sent,  en  lisiint  le  texte  cauteleux  de  celte  ioD- 


'  Vo:r  ]••  t«'\it    ,li.  la  Ivtin*  dan*  W^  Memotrt*  de  DuiDounei 
t.  II.  p.   All,  Ai\.   til.  A'l:*,    lif).    Editiun  «lc  Baudouin   fr^re*, 
pAri-.  IN*'-.'. 
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pue  lellrc,  que  ses  auteuni  craignaient  d'y  mellre 
toiilc  ItMir  ponst^e  ,  et  que  le  principal  <^tait  dans  ies 
commentaires  et  dans  Ies  explications  dont  elle  ^tait 
areompapnee,  et  dontelle  pouvait  6tre  suivie.  Elle 
etait  Tcpuvre  do  densonnt^;  (luadetetVergniaud  I'a- 
vaientseulemenlsign^e  '.  Louis  XYI  gronda  sivire- 
ment  Thierrv  d'avoir  recu  unc  telle  communication. 
II  lui  dicta  neanmoins  une  r^ponse  k  Boze,  qui  6tait 
un  refus  formel.  Lc29juillet,  leroi  ^crivit  (k  Berirand 
de  Molleville  :  «  Je  ne  changerai  jamais  d^a vis  sur  la 
proposition  des  chefs  de  la  Gironde*.  »  On  verra  plus 
loin  ({ue  lesTiirondins  ne  se  d^courag^rent  pas,  et 
i\ui\  Theure  m^me  oil  Tinsurrection  <^clatait,  Brissot 
noirociait  pour  sauver  la  monarchic  ,  moyennant  la 
remise  de  douze  millions,  que  Louis  XVI  eilt  pro- 
l>ahl«'nient  donnt^,  mais  qu'il  n^avait  pas. 

Kn  unc  telle  situation,  la  politique  des  Girondins 
devait  done  ^tre,  comme  Ta  si  bien  dil  RoKlercri  de 
trmporisrr,  dc  yo'jner  du  temps,  iFespirer  quelque 
c/io.sc  de  I  ft  detresse  de  la  cour  et  de  sa  gratitude^  en 
la  soutenant  et  en  la  mena^ant  tout  a  la  fois. 

(!ei>endant,  tout  n'allait  pas  au  gr^  de  la  faction ; 
rinc4*ndie,  allumi*  [>ar  elle,  devenait  immense ,  et 
m^narait  de  tout  rngloutir.  «  Leschoses»  dit  Roede- 
rer,  manhaient  plus  vite  et  allaient  plus  loin  que  ne 
Noulaient   Ies    deputt^s   de    la   Gironde.   lis  ^taient 

•   V   '^^UHf  -111  r.  j«n\i»'r  171*3.  n«'clArAlion  do  Guadel. 
»    \\.      rar    1    L'  >h)il«'v  sllc,  Memotrtt.  t.  III.  p.  fM.  <»5. 
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effray^s  de  la  rapidity  du  mouvement  populaire.  Leur 
position  ^tait  en  effet  p^rilleuse^  entre  la  cour, 
M.  de  La  Fayette  et  ses  adherents  d'un  c^ie,  et  les 
Jacobins,  qui  composaient  Textr^me  gauche  de  VAy- 
sembl^e,  de  Tautre  *. 

Les  sections y  les  F^der^s  et  les  clubs,  qui  n'^taient 
pas  dans  le  secret  de  I'intrigue,  faisaient  de  la  revo- 
lution et  du  d^sordre  avec  F^nergie  la  plus  sincere. 
Les  faubourgs  ne  comprenaient  pas,  dans  leur  lo- 
gique,  qu^on  pilt  faire  de  beaux  discours  et  de  cliaudes 
adresses  pour  la  di^ch^ance  du  roi,  et  ne  la  point 
prononcer;  et  puisque,  au  dire  de  Petionet  desGi- 
rondins,  tous  les  nialheurs  de  la  nation  venaieni  de 
Louis  XVI  et  de  la  cour,  les  demagogues  trouvaient 
quMl  etait  parfaitement  simple  de  detr6ner  Tun  et 
d^an^antir  I'autre. 

En  consequence,  la  section  de  Mauconseil  declara 
neitenient,  le  -t  aoAt,  par  arrite^  qu'elle  ne  recoD- 
naissait  plus  Louis  XVI;  et  elle  envoya  cet  arr^te  A 
TAssemblee,  oil  il  en  fut  fait  lecture  k  la  tribune. 

«  L\in  IV*  de  la  liberte,  disait  cet  arrete,  Tassem- 
blee,  n'unie  au  nombre  de  plus  de  six  cents  citoyens, 
deliln'Taiit  sur  ies  dangers  de  la  palrie; 

«  Considerant  que  la  nation  ne  pent  sortir  de  la 
crise  dangereuse  ou  elle  est,  que  par  un  grand 
clfort ; 

•  KfJir*'r,  ('/ir<wii.^itr  (/f  .iM^tKifi/tf  jours,  |».  4il9, 
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u  (lonsid^rant  qu'on  nc  [>eut  reconnaltre  la  Cod- 
stitution  comme  rexpression  dela  volont^g^nc^rale; 

u  Considerant  que  Louis  XVI  a  perdu  la  confiance 
de  la  nation;  que  les  pouvoirs  constitu^s  n^ont  de 
forte  que  par  Topinion,  et  qu^alors  la  manifestation 
de  cot  to  opinion  est  un  devoir  rigourcuxct  sacr^  pour 
tons  les  citoyeus  ; 

a  Drclare  en  consequence,  de  la  mani^re  la  plus 
authentique  et  la  plus  solennelle,  i\  tous  ses  fr^res^ 
v«  tij.K  NK  HKCIONNAIT  PLUS  loiis  xvi  foir  roi 

hf^  KHANCAIS; 

u  Declare  qu'en  renouvelant  le  serment  si  char  k 
son  ca»ur,  de  \  ivre  et  de  mourir  libre,  et  d'etre  fidMe 
'X  la  nation,  elle  abjure  le  surplus  de  ses  serments, 
comme  surpris  ^  la  foi  puhlique. 

«t  AhH^K  en  consequence  (jue,  dimanche  procbain 
ri  aoilt,  elle  so  portera,  tout  enti^re,  dans  le  sein  du 
r.orps  loirislatif ,  y/0?/r  fui  notifier  la  present e  lUc la- 
rution^et  lui  ttcf/tandfr  s  il  veut  rn/in  sauver  la  pn» 
tru'i  se  roservant,  sur  la  loponsequi  lui  sera  faite^ 
i\v  prendre  telle  determmation  ult^rieure  qu^il  ap- 
Ikiitiondra;  promettant  d'avancequ^elle  s^ensevelira 
plutot  sous  les  ruinos  ilo  la  liberie,  que  de  souscrire 
au  dos|K)ti*»me  des  rois   >» 

I  no  adresse  au\  sections  de  Paris,  jointe  k  eel 
arr«**to,  coiitonail  ceci  : 

•i  1  nisM>ns-nous  tous  i>our  pronoucer  la d^cb^anoe 
de  oe  roi  crurl. 
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c(  La  section  Mauconseil  declare  k  tontes  les  parties 
du  souverain,  qu'en  pr^sentant  le  voeu  g^n^ral,  el/e 
ne  reconnait plus  Louis  XVI pour  roi  des  Francois, 
qu'elle  abjure  le  vceu  qu'elle  a  fait  de  lui  £tre  fiddle, 
comme  surpris  d  sa  foi. 

a  Lc  parjure  est  vertu  quand  on  promit  an  crime. 

«  Le  rendez'vous  giniralest  boulevard  de  la  Ma-- 
deleine  Saint-Honor^^.  » 

II  ne  manquait  plus,  comme  on  voit,  k  rinsarrec^ 
tion,  que  de  sonner  le  tocsin,  et  de  courir  aux  armes. 
Le  Girondin  Rouyer  prit  la  parole  pour  bl4mer  Tar- 
I'^te  de  la  section  de  Mauconseil;  et  Yergniaud,  aa 
nom  de  la  commission  extraordinaire,  fit,  sianoe 
tenante,  un  rapport,  aux  termes  duquel  I'arr^t^  fut 
annuld,  comme  inconstitutionncl. 

Ainsi,  nous  ne  sommes  encore  qn'au  4aoAt,  el  les 
Girondins  sont  dejA  d^bord^s  par  rinsurrectioo 
quMs  ont  organis(^e. 


Ill 


Le  moment  supreme  de  Tantique  monarchie 
rive;  le  roi  est  depuis  lon^temps d^sarm^,  humili^, 
insnlte:  mais  il  resto  encore  d  le  d£tr6ner,  k  rem- 

<  .V'.ni/furtlu  r>  aoAtlT'J-i. 
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prisonner  et  i\  IVgorger;  et  la  main  tremble  aux 
plus  frrands  cou|>ables,  qiiand  le  moment  est  venu 
de  consommer  de  tels  attentats.  D^j&  les  Marseillais 
et  les  autres  F<^d(^r^s  emplissent  la  ville,  qui  les  nour- 
rit,  de  chants  feroces  et  de  scandales ;  d^jd,  les 
quarante-huit  sections  d^chain^es  hurlent  les  mo- 
tions Irs  plus  sanguinaires  ,  dans  le  delire  de 
Iciir  iievreuse  permanence.  D<5jA,  du  haut  de  tons 
les  fauhourt^s  egares,  roulent  nuit  et  jour,  vers  I'As- 
M'mhlee,  des  deputations  rauques,  d<^guenill^es  et 
immondes,  comme  ces  ruisseaux  fangeux  qui,  dans 
les  jours  d'orage,  courent  des  hauteurs  environ- 
nantes  vers  le  centre  de  Paris.  C'est  un  concert  stu- 
pide  et  sauvage  d*injures  payees  et  d'impr^cations 
apprises  dans  les  cabarets  et  dans  les  bouges  :  la 
d«'cln'*anct'  I  la  decheance  ! 

Kn  vain  quelques  sections  courageuses,  la  section 
de  la  Bil)liothf\|ue,  la  section  de  TArsenal,  la  sec- 
tion des  Thermesde  Julien  et  la  section  d'llenri  IV, 
Mennent,  It* .%  aoOt,  protester  avec  indignation,  4  la 
liarre  de  IWssemblee,  contre  Tadresse  odieuse  que 
Petion  a>ait  osr,  le  3,  api>orteren  leur  nom*,  etdans 
laquelle  Marie-Joseph  Chenier,  ie  poCte  royalisie 
de  I7*.H),  a\ait  dci)ose  les  pr^mices  de  son  jacobi- 
nismt*  • ;  rien  irarr^tait  plus  Telan  de  la  demagogic; 

'   ft      ft-rtrhaur  4^  \  .Ktttmhltf   \tgf\aUv9.   I.    XI,   p.   413.  414- 

r  4 

*    l'».t  •  r.  lUit  .%rp  Af   \a  r^fulufion  du   10  aoiii  \19i*   t.  I**,  p.  35. 


—  424  — 

de  nouveaux  r^volutionnaires,  plus  ardents  et  plus 
ambitieux  que  les  Girondins,  et  destines  k  les  an^an- 
tir,  prenaient  le  d^sordre  au  point  oi!k  ces  derniers 
Tavaient  conduit,  pour  le  mener  plus  loin  encore  * , 
et  ils  entrainaient  vers  le  d^noilment  fatal  «  oes 
sections  qui  m£rit^i*ent  la  reconnaissance ,  non  du 
peuple  fran9aisy  mais  de  T humanity,  par  la  profonde 
sagesse  avec  laquelle  elles  pr^par^rent,  pendant  plus 
de  quinze  jours,  la  derni^re  revolution ;  par  le  cou- 
rage sublime  avec  lequel  elles  donn^rent  solennel- 
lement  h  toute  la  France  le  signal  de  la  sainte  insur- 
rection qui  sauva  la  patrie  *.  » 

Alors,  les  Girondins  eurent  honte  de  leur  poli- 
tique, m^me  avant  qu^elle  fAt  accomplie;  ib 
voulaient  la  peur  de  Tinsurrectiou,  non  rinsurrec- 
tiou  elle-m^mc ;  et  leurs  desseins  ne  d^passaient  pas 
Tenvahissement  du  pouvoir.  a  On  ne  voyait  dans 
leur  conduito,  dit  Robespierre,  que  le  projet  d*ef- 
frayer  la  cour  par  la  crainte  d^une  insurrection,  pour 
la  forcer  d  reprendre  des  ministies  de  leur  choix '.  ■ 
Maltres  des  Jacobins,  des  joumaux  et  de  TAssem- 


1  C'est  oe  que  DcrtraDd  de  Molleville  expUijue  en  c«t  t«r» 
ines  : 

c  Au  10  aoilt  1792,  les  GirondiiiA  ne  te  propoAaient  que  Tci**- 
oution  d:  plan  di>nt  j'ai  pari'.*;  mai*  Dantoo  .  Kobenpierre  et 
Co!li>i  dlL'rlois  j'T'-iMpitt-rfnt  ri'talilifteaient  de  la  Republique. 
•jue  K's  (Tiroiuiins  L'nii»ult'rait*nt  encore  conime  irop  pr*-ina- 
lunv    »    Beriran  1  do  MolieviUe,  Mrmjtres,  t.  11.  p.  J.S5. 

«  Rot'Osp:erro.  Lrttnt  d  *fs  commtttanti^  n.  3.  p.  ]|H. 

«  liii  .  n.  T,  p.  310. 
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bl^,  habiles  k  ourdir  des  trames  de  oommiision,  da 
scrutin  et  de  tribuney  ils  voolaient,  autant  qua  po«i- 
ble,  ^viter  le  th^4tre  da  la  plaoe  pobliqaa,  oft  laa 
meneurs  des  faubourgs  et  la  force  bratala  Ataient  da 
daDgereui  rivaui. 

D*abord ,  la  deroande  de  dteh^ance,  prise  i  laitr 
gxi  Irop  au  S4irieuXy  les  avail  jet^  dans  une  pei^ 
pleiit^  proroDile.  Ik  aimaient  bien  micux  coDfisquer 
le  pouvoir  de  Louis  XVI  que  le  d^truire.  Aossi  les 
t^tes  pbilosophiques  de  la  commission  extraordi* 
naire,  Condorcel,  Guy  ton  de  Morveau  et  Vergoiaud, 
avaient-elles  m^itd  une  combinaison  qui  leur  livrait 
le  roiy  en  le  sauvant,  et  qui  ne  perdait  que  les  mi- 
oistres.  «Ce  moyen  leur  paraissait  fitre,  ditRosderer, 
d*<tablir  la  responsabilit^  solidaire  de  tons  les  mi- 
oistres  pour  tous  les  actes  de  leur  administration  qui 
int^ressaient  la  sdret^  de  I'l^tat,  tant  que  subsbtarait 
la  declaration  de  son  danger.  Vergniaud  avait  pro- 
pose ce  moyen.  Sa  proposition  fut  diveloppie  at 
appuy^  par  (iuyton  de  Morveau,  rapporteur  de  la 
commission,  4  la  sMrance  du  23  juillet  ^  » 

Cetait  U,  on  le  comprend,  de  la  politique  da  pro- 
cureurs  et  de  sophistes,  comma  d*£pr6niaiiiil  at 
Adrien  DuiK>rt  a\aient  pu  la  praliquer  avec  suocte 
contre  I^uis  XVI,  avant  la  reunion  des  £tats-G<nA* 
r.iui ;  niais  depuis  que  les  clubs ,  les  sections  at  lei 

»  fOpJerer,  ('krom^us  d*  cm^mmU^j^mn,  p.  fit. 
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laire  et  pressanie,  oil  vous  les  oonjoriez  de  demeurer 
tranquilles  ^ 

«  La  section  du  Thtf&tre-FraD9aiSy  oii  r^idait  le 
bataillon  de  Marseille,  avail  acquis  un  grand  ascen- 
danty  par  T^nergie  qu'elle  avait  toojoars  d^ployde. 
DantODy  qui  la  pr^idait,  repoussa  votre  missive  avec 
r^nergie  qu^il  a  toujours  montr^e  dans  les  grands 
dangers  de  la  patrie  ;  le  tocsin  sonna  de  toutes  parts. 

«  Mais  tous  les  homines  qui  allaient  se  d^vouer 
pour  la  cause  de  la  liberty  avaient  dijk  senti  que 
leurs  efforts  seraient  inutiles,  si  M.  le  maire  venait, 
selon  son  usage,  se  jeter  k  la  traverse,  pour  ralentir 
et  diviser  la  force  populaire.  Gitoyens  de  Paris  et 
F^d^r^s,  tous  s^^taient  accords  sur  la  n^cessit^  d*une 
mesure  pr^liminaire,  infiniment  sage,  dont  vous  ne 
parlez  pas,  qui  avait  pour  objet  de  vous  mettre  dans 
Timpuissance  de  recommencer  vos  courses  et  vos 
predications  pacifiques;  et  vous  Mtes  consign^,  par 
ordre  du  peuple,  dans  votre  maison,  sous  le  pr^lexte 
honorable  de  veiller  ^  la  conservation  de  vos  jours  *.» 

Ainsi,  la  Revolution  marchait,  tralnant  k  sa  suite, 
confus  et  treniblants,  les  ambitieux  qui  Tavaient  d^- 
chainee,  et  qu^elle  allait  soumettre  k  dc  plus  ambi- 


1  Camille  Desmoulins  confirme  la  resistance  de  Petion  en  ces 
termes :  «  J^rc^me  Petion  ne  voulait  point  de  la  Journ^e  du 
]0  aot!it,  ct  rdcalcitrait  de  toute  sa  force.  »  {FragmetUt  d^une 
histoire  secrite  de  la  Revolution,  p.  78.) 

s  Robespierre,  Lettret  a  ses  commettanUj  n.  7,  p.  309,  310,  311, 
313. 
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«  Le  7  aoill,  ^rit-il  A  Petion,  je  vis  entrer  chez 
moi  le  maire  Je  Paris.  C/^tait  la  premiere  foisque  je 
rec€vais  cct  honneur,  quoique  j'eusse  ^l^  ^troitement 
li^  avec  voiis.  Je  conclus  qu\in  grand  motif  vous 
am^ne ;  vous  nrentretenez,  pendant  one  heure  en- 
li^re,  des  dangers  de  Tinsurreclion.  Je  n*avais  au- 
ciine  influence  particuli^re  surcesiv^nements;  mais 
comme  je  frequentais  assez  souvent  la  Soci^ti  des 
Amis  de  la  Constitution,  od  se  rendaient  habituelle- 
ment  les  membres  du  directoire  des  F(^d6r^s,  vous 
me  pressAtes  vivement  de  pr^cher  votre  doctrine 
dans  cette  Societc^.  Vous  nie  disiez  qu'il  fallait  diffi6- 
rer  la  resistance  A  Toppression,  jusqu'A  ce  que  TAs- 
semblee  nationale  eilt  prononc6  la  d<5ch^ance  du  roi, 
mais  qu*il  fallait  en  ui^me  temps  lui  laisser  le  loisir 
de  discuter  cettr  grande  (juestion  avec  toute  la  len- 
teur  iK)ssil)le.  Brissot  et  ses  amis  avaient  prononc^, 
$ur  cette  question,  de  longs  discours,  donl  Tunique 
objet  t'*tait  de  prouver  qu'il  fallait  reculer,  reculer 
sans  cesse  la  decision. 

«  Telle  etait  encore  ma  confiance  en  vous,  que  je 
vous  cruH  jusi|u\\  un  certain  point ;  mais  le  people  et 
ies  Federt's  ne  vous  crurenl  point,  et  tout  se  pr^parait 
k  rmsurrtrtion. 

»  V(>s  ioiiseils  c()iitinu(^ix*nt  de  vous  lancer  dans 
le  UK  in*'  stns;  et,  dans  la  nuit  m6me  du  9  au  10 
auQt,  au  moment  ou  les  sections  dtaient  prates  A  maiv 
♦  tier,  flits  rerun»nt  de  votre  jwrt  une  lettre  circii- 
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faubourgs  ^taient  devcnusles  auxiliaires  des  tribuDs, 
Tarm^e  entrainait  les  g^n^raux,  et  les  questions  pro- 
pos<ies  par  Ics  avocats  finissaient  iuvariablenient, 
comme  au  li  juillet,  au  6  octobre  et  au  20  juin,  par 
tomber  dans  le  domaine  de  T^meute. 

Aussi ,  pendant  que  Vergniaud  chercbait ,  le 
23  juillct,  d  binder  la  question  de  dt^cli^auce;  pen- 
dant que,  batlu  sur  ce  point  par  la  d^marcbe  solen- 
nelle  de  Petion,  il  faisait  ajourner  le  rapport  de  la 
commission  jusqu'au  10  aoilt,  le  directoire  revola- 
tionnaire  des  Fed^res,  s^ant  au  comite  des  Jacobins, 
fixuit  c\  la  nuit  du  9  au  10  aoAt  le  signal  de  I'lnsur- 
rection,  et  la  derni&rc  beure  de  la  monarchie  *. 

Alors  Tepouvante  s'empara  s^rieusement  des  Gi- 
rondins;  ils  eurent  le  pressentiment  que  d'autres, 
plus  hurdis  et  plus  cyniques,  allaient  usurper  les  r^ 
sultats  d^une  longue  serie  de  trahisons  dont,  eux,  ils 
negarderaient  que  la  hontc;  etquoiquMIs  n^eussent 
que  de  la  hainc  et  du  m<^pris  pour  Tinfluence  nais- 
san(e  de  Uol)espierrey  ils  lui  envoy^rent  Petion,  sod 
uncien  ami  de  la  Constituante,  pour  le  conjarer 
d*arr6tor  une  insurrection  dont  ils  le  savaient  PAjne. 

Kcoutons  Robespierre ,  raronlani  cette  curieuse 
oiitrevuo,  dans  luquelle  s\'igitaient,  cnlre  deax  ob- 
si'urs  avocats  dr  bailliage,  Irs  tleslintJes  de  la  noble 
<*t  antique*  nation  tranraisi*. 


1  Uitl'i'ipH'rr**.  I^rttttn  a  «ri  rmiimfffaiifv.  n.  7.  f>. 
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a  L^  7  aoilt,  ^crit-il  A  Pelion,  je  vis  entrer  chex 
moi  le  maireile  Paris.  C/^tait  la  premiere  fois  que  je 
recovais  eel  honneur,  quoiqiie  j'eusse  ^ii  (^troitement 
lit>  avec  vous.  Je  eonelus  qu^un  grand  motif  vous 
am^ne ;  vous  lu'entreteDez,  pendant  une  heure  en- 
tit^re,  des  dangers  de  Tinsurrection.  Je  n*avais  au- 
cune  influence  particuli^re  surces^v^nements;  mais 
comnie  je  frequentais  assez  souvent  la  Soci^ti  des 
Amis  de  la  Constitution,  od  se  rendaient  habituelle* 
ment  les  membi^es  du  directoirc  des  F^d^r^s,  vous 
me  pressAtes  vivement  de  pr^cher  votre  doctrine 
dans  celte  Societt^  Vous  me  disiez  qu'il  fallait  diffi6- 
rer  la  resistance  A  Toppression,  juscpi'^  ce  que  TAs- 
semlilt'^e  nationale  eilt  prononc^  la  dt^ch^ance  du  roi, 
mais  qu*il  fallait  en  m^me  temps  lui  laisser  le  loisir 
de  discuter  celte  grande  question  avec  toute  la  len- 
teur  [possible.  Brissot  et  ses  amis  avaient  proDonc^, 
sur  cette  question,  de  longs  discours,  dont  Tunique 
ohji't  f'tait  de  prouver  qu'il  fallait  reculer,  reculer 
sans  cesse  la  dt^cision. 

<«  Telle  t*iait  encore  ma  confiance  en  vous,  que  je 
vous  crus  jus4|u*A  un  certain  point ;  mais  le  peuple  et 
les  Fe<lert'»s  ne  vous  crurent  point,  et  tout  se  pr^parait 
i\  rinsurrettion. 

»  V(>s  roiiseils  continui^rent  de  vous  lancer  dans 
le  int^'Uit*  hens;  et,  dans  la  nuit  m6me  du  9  au  10 
aoQt,  au  moment  oii  les  sections  dtaient  prates  A  maiv 
iImt,  flh  s  reeurt'nt  de  votre  |>art  une  lettre  circti* 
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laire  et  pressante,  oil  vous  lesconjuriez  de  demeurer 
tranquil  les^ 

a  La  section  du  Th^&tre-Fran^ais,  oil  r^sidait  le 
bataillon  dc  Marseille,  avail  acquis  un  grand  ascen- 
dant, par  r^nergie  qu'elle  avait  toujours  d^ployee. 
Danton,  qui  la  pr^sidait,  repoussa  votre  missive  avec 
r^nergic  qu^il  a  toujours  montr^e  dans  les  grands 
dangers  de  la  patrie  ;  le  tocsin  senna  de  touies  parts. 

a  Mais  tous  les  hommes  qui  allaient  se  divouer 
pour  la  cause  dc  la  liberty  avaient  d£j&  seoti  que 
leurs  efforts  seraient  inutiles,  si  M.  le  maire  venail, 
selon  son  usage,  se  jeter  k  la  traverse,  pour  ralentir 
et  diviser  la  force  populaire.  Gitoycns  de  Paris  et 
Fed^r^s,  tous  s'^taient  accord^s  sur  la  n^ssiti  d^une 
mesure  preliminaire,  infiniment  sage,  dont  vous  ne 
parlez  pas,  qui  avait  pour  objet  de  vous  metire  dans 
Tiinpuissance  de  recomniencer  vos  courses  et  vos 
prc^diciitions  pacifiques;  et  vous  fiUes  consign^,  par 
orrlro  du  peuple,  dans  votre  maison,  sous  le  prettfxle 
honorable  de  veillor  ii la  conservation  de  vosjours'.» 

Ainsi,  lu  Itevolution  niarchait,  trninant  k  sa  suite. 
conius  et  trcniblants,  les  ambiticux  qui  Tavaient  de- 
cliaincc,  et  (juVUe  allait  soumettre  &  de  plus  aml>i- 


*  r.iiinlle  Dfoiinoulins  confirnu*  la  r^^Biatance  Je  Potion  en  cm 
teriiMrt  :  •  Jt'n'iiin'  Pftion  nt*  vuulait  point  de  !■  Journ^e  tia 
1(1  auilt,  *•{  r<cAl(Mtraii  Je  (out«'  »«  force.  •  (KraymrNlj  J*«ii« 
hittutre  \t.rftr  >U  la  RtvuluUnn,  |».  78. 

*  Ki'l'opierrr.  L,ttris  a  »<>i  ruvnmtttants ,  n.  7.  p.  309,  910.311. 
■U2. 
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iienx  encore  ;  et  le  moment  est  venu  de  passer  en 
revue  les  forces  militaires  dont  elle  disposaii  pour 
Tassaut  des  Tuileries. 

Les  forc*es  militaires  des  r^volutionnaires  du  iO 
aoi^t  ^e  comiK>saicnt  autant  de  celles  qu'ils  enlevaient 
k  la  monarchic,  que  de^cellcs  dont  ils  disposaient  en 
leur  propre  nom. 

Le  desarmement  de  la  monarchie  avait  commence 
k  Tcntr^^e  des  Gii*ondins  au\  affaires.  On  sait  que  le 
licenciement  des  dix-huit  cents  hommes  formant  la 
ganle  constitutionnellc  du  roi  avait  imm^diatement 
precede  la  formation  du  premier  minist^^re  de  Ro- 
land. II  restait  <\  Paris  trois  regiments  de  ligne  et  le 
rt'gmient  des  gardes-suisses,  dont  la  presence  inqui^ 
tait  avec  raison  les  anarchistes.  lis  furent  ^loignds 
A  quinze  lieues  de  Paris,  le  15  juillet,  par  un  d^crel 
de  lAs^iemhlee,  rendu  sur  la  motion  de  Fauchet*. 

I^  2.%  juillet,  ce  m^me  abbe  Fauchet,  ev^ue  con- 
stitutiounel.  prctre  r<^voIutionnaire  etdissolu,  sous  le 
pretexte  egalement  faux  et  ridicule  quM  se  faisait 
drs  amas  tfarfnes  aux  Tuileries,  et  qu'il  ne  tallait 
|iiis  quun  arsenal  fut  si  voisin  du  Corps  leyislatif, 
fit  mettre  la  temisse  des  Feuillants  sous  la  police  im- 
diat4*  de  TAssemblee*,  c'est-4-direouvritparavanoe 
fencemte  des  Tuileries  aux  assassins.   C*est  ainsi 

»  l*ra  :ti<'mm«'.   Htr'Utt%on\  ri#  ParxM.  t.  XIII.  {>.  Ii9.— Peltier, 
//Mf    \f*  d*  U  re\  otufion  du  lO  duUl   Xl^.  I.  I.  p.  'H. 
•  I'r  i  I'.ormuf,  lirr oluUoix*  df  Paru.  I.    Xlil.  p.  179. 
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quo  les  revolutionnaires  eux-m6fnes  comprirent  el 
e\pHqii6rent  cctte  mesure;  car,  Ic  iO  iiovembre 
1792,  Canibon  on  faisait  honneurd  FAsscmbh^e  I*^- 
gislative  on  ces  termes :  «  L^Asscmbl^e.  revolution- 
uaire  des  ses  premiers  instants,  dcsorganisn  pU^ 
mf}me  la  force  armeede  Paris,  arma  tons  les  citoyem 
dp  j)iques,  leur  ouvrit  la  port e  des  Tuileries^  on  U 
tyran  etait  enferme,  et  la  Revolution  se  fit '.  »» 

Los  troupes  de  ligne  el  les  Suisses  ^loignes,  voici 
k  quoi  se  rcduisaicnt  les  forces  de  la  17*  division 
militaire  : 

Par  suite  de  la  demission  de  M.  de  Wittinkotl, 
lieutenant  genoral,  le  commandemenl  de  la  17' di- 
vision militaire  appiirtenait  A  M.  de  Boissieu,  mans 
chal-de-canip,  ayant  sous  ses  ordres  M.  de  Menou, 
egalemont  mar^chal-de-camp,  et  M.  de  Leleu,  ad- 
judant  gonoral  *.  Toutes  les  forces  doot  ils  dis- 
posaient  so  roduisaient  k  environ  douze  cents  bom- 
nios,  taut  dc  gcndarmosik  pied  que  de  gendarmes  4 
oboval ;  ot  oncore  cette  troupe,  si  faible  par  le  nom- 
broy  so  trouvait-oUo  viciee  [)ar  sonorigioe. 

Cotte  gondarmoriOy  roor^^anisoc  par  un  decrei  do 
Kijuillot,  s'otait  I'urmue  avec  losanciens  soldals  de$ 
gardo>-t'ran(;:iisos  ot  des  cont-suisseS|  corps  d*eUte, 
muis  IVanoais,  ot  n'ayant  do  Suisse  que  le  nom.  Ctr- 
taiont  l(\s  lut'nios  suiduts  qui  sV'taient  declares  oodUt 

*  M   M'l'. r  till  \1  iiii\*Mii)*n*  ITWJ. 

*  iVititT,  //iW-.'iir  (ir  \a  re\o\uU'>n  liu  10  aouf  1792.  t.  I*,  p.  |ML 
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\e  roi  le  13  el  le  li  juillet  1789,  et  qui  avaient  forc^ 
La  Fayetlc  de  les  conduire  A  Versailles,  le  5  oclo- 
hre  '.  Cos  forces  (^talent  done  le  plus  fenne  espoirde 
Temeule,  et  elles  nc  le  tromp^rent  pas.  Aussi  la 
frendarmerie  merila-l-elle ,  apr^s  le  10  aoill,  celte 
mention  dans  A/  Carmagnole: 


La  gendarmerie  avait  promis 
Qu'elle  ^mtiendrait  la  patrie; 
Mdis  ils  n'oiit  po^i  raanqu^ 
Au  !K)n  du  canonnier. 


Restait  done  la  garde  nationale  ;  et  Ton  ne  sauraii 
asM*z  admirer  le  pr(^texle  adroit  dont  se  servirent  les 
revolutionnaires  pour  la  d^sorganiser. 

L'immense  et  redoutable  influence  que  le  com- 
mandfuient  general  de  la  garde  nationale  avait  don- 
n^e  |»endant  trois  ans  k  La  Fayette,  avait  fait  cr^er 
une  organisation  qui  produisit  un  exc^s  contraire. 

LAssembl^c  eonstituaiite  imagina  de  d^cerner 
alternativement  le  comniandement  aux  chefs  de  1^ 
gion,  ({ui  rexerceraient  chacun  pendant  deux  mois. 
lie  cette  facon,  tout  esprit  d'unit^,  tout  prestige 
d'autorite  disi>arurenl ;  et,  pour  avoir  voulu  faire  que 
la  ganle  nationale  ne  s'engou&t  pas  trop  d^un  homme, 
on  tit  (|u*elle  n'obeit  cbaleureusement  k  personne. 
Lo  revolutionnaires,  une  fois  maitres  du  pouvoir, 
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se  hM^rent  de  r^tablir  le  commandement  general ; 
seulement,  ils  eurent  soinde  le  mettre  dans  des  mains 
si\res. 

Six  commandants^  dont  trois  militaires,  Romain- 
villers,  Mandat  etLaChesnaye,  et  trois  civils,  le  pre- 
sident Pinon,  M.  de  Belair  et  le  bourgeois  Acloque, 
command^rentsuccessivement  jusqu*au  10  aoi^t.  Les 
trois  premiers  p^rirent  massacres;  M.  de  Belair  et 
le  pr(isident  Pinon  furent  ruin^s;  Acloque,  comman- 
dant du  bataillon  du  faubourg  Saint-Marceau,  mou- 
rut  paisible  ct  honor^  k  cinquante-quatrc  ans,  le  o 
aoat  180!2  *. 

Le  plus  grand  vice  de  la  nouvelle  organisation  de 
la  garde  nationale  fut  dans  les  compagnies  d^artil- 
lerie  qu'on  y  ajouta,  et  dans  la  composition  de  ces 
compagnies.  «  Les  soixante  bataillons  de  Paris ,  dit 
Peltier,  recurent  chacun  les  deux  canons  que  Torga- 
nisation  de  la  force  publique  leur  donnait ;  peu  des 
bourgeois  eurent  le  courage  de  se  di^vouer  au  service 
penihle  de  canonniers.  Le  tablier,  la  bricole  offen- 
saient  leur  vanite  et  blessaient  leurs  membres  d^Ii- 
cats.  L'artillerie  de  Paris  dcvint  ainsi  la  proie  des 
ouvriersy  forgerons,  serruriers  et  autres  bommes  de 
peine;  et,  d^s  ce  moment,  la  garde  nationale  fut 
annulee.  Les  canons  tirent  la  police  sur  les  fusils'.  » 


*  M.ithon  lie   la  Vareniic,   Hiitnire  particuU^e  det 
qui  'ifi<  t-i<  'iri«  m  France  enjmn.  jmllel ,  aoui   fl  srplembre  17M. 
p.  35. 

*  Pi'ltu-r.  Hhtvtrf  Hf  la  reiolution  du  lOaouf  17W.  p,  19, 
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La  demagogic  ct  les  clubs  D*eurent  pas  grande 
peine  k  s'cmparer  de  ces  ouvriers,  d^pourvus  de 
toutc  cxp<^riencc  politique;  aussi  ne  iard^rent-ils 
[las  i\  i>orter  Toubli  de  leur  dignity  jusqu'&sedonner 
pour  officiers  deux  fils  du  lK>urreau. 

Ilenh  Samson  (5tait  capitainedes  canonniers  de  la 
seclion  du  faubourg  du  Nord ;  el  Pierre-Charles 
Sam>on  rtait  sous-lieutenant  des  canonniers  de  la 
section  du  Nord  *. 

i)epuis  cette  c^poque  jusqu^au  d^sarmement  qui 
suivit  le  i  prairial  an  III,  tous  les  grands  coups  de 
main  s'exi^cut^rent  ^,  Taide  de  Tartillerie  parisienne ; 
et  elle  obtint^  dt^s  le  10  aoiit,  Thonneur  de  figurer 
dans  le  preniier  couplet  de  la  Carmagnole  : 


Madame  Veto  atait  pruinis 
Ik*  faire  egorger  lout  Paris^ 
Mais  Ic  coup  a  inanqut^, 
itiace  aux  bons  canonnirrs. 


Toute  vici^e  et  alTaiblie  qu'elle  filt,  cette  garde 
natioiiale  parut  encore  dangereuse  aux  r^voluUoii- 
naires.  Llle  coniprenait,  depuis  sa  formation^  des 
com  [denies  de  grenadiers,  de  chasseurs  et  de  fuM- 
tiers.  i.es  com|»agnics  d'elite,  en  raison  des  (rais 
de  runiforme,  etaient  princi[)alement  fornixes  avee 
la  liourgeoisie.  II  s'agissaii  de  trouver  une  raison 
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plausible  pour  dissoudre  ces  compagnies  dVlita:  et 
les  clubs  imagin^rent  d*attaquer,  au  nom  de  T^galite, 
Taristocratie  de  F^paulette  et  des  bonnets  &  poil. 
Les  grenadiers  portaient  en  effet  des  epaulettes  de 
laine  rouge  et  un  bonnet  d*ours;  les  chasseurs  por- 
taient Ic  tricornc  et  une  ceinture. 

La  guerre  au  bonnet  &  poil  se  fit,  comme  toutes 
les  autres,  k  Taide  de  deputations.  Ce  fut  la  section 
des  Gravilliers,  la  plus  nombreuse  de  Paris,  qui 
commenca.  Elle  se  pr^senta  4  la  barre  le  4  aodt,  vt 
dc^posa  sur  fautel  de  la  Patrie  des  bonnets  et  des 
Epaulettes  de  grenadiers  et  des  ceintures  de  chas- 
seurs. Elle  I'ul  suivie  de  la  section  de  Maoconseil,  qui 
vint  fairc  la  mt^me  offrande,  en  declarant  que  ses 
membres  ne  voulaient  plus  servir  dans  la  garde  na* 
tionale  qu'en  qualite  de  fusiliers  *. 

Une  fois  Telan  donn<^,  la  plupart  des  sections  le 
suivirent.  Le  grand  coup  fut  portE  le  o  aodt.  Le  ba- 
taillon  des  Carmelites  vint  declarer  u  qu^il  approu- 
vait  pleinement  les  motifs  et  la  d-marche  de  ceux 
de  ses  camai*ades  qui  dtaient  venus  d^poser  leurs 
bonnets  c(  leurs  Epaulettes  sur  Tautel  de  la  Patrie, 
pour  servir  '\  ceux  des  volontaires  qui  Etaient  en 
niarche  sur  les  front  it;  res.  >» 

Lii  section  du  Palais-Koyal  aborda  la  question  de 
princii)c;  elle  vint  declarer  qu^elle  renoofait  A  one 

'  Vrocet-vtrhaMx  de  I AiitmhUf  IfyuUfivff^  t.  XI,  p.  879,  f73. 
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distinction  daogereuse,  en  abdiquant  le  litre  de 
grenadiers  de  la  garde  nationale,  et  en  se  d^pouil* 
lant  do  tons  ses  insignes,  pour  n*£tre  que  des 
citoyens  soldats.  Ses  membres  d^posaient  leun 
lK>nnets  et  leurs  Epaulettes,  du  moment  quMla 
rcconnaissaient  que  les  Epaulettes  et  les  bonnets 
Eiaient  devcnus,  dans  Paris,  un  signe  de  division.  Ds 
demandaient  que  ecs  bonnets  fussent  envoyEs  k  leure 
fn^res,  sur  les  frontiEres,  protestant  qu^on  trouvermit 
toujours  leurs  chapeaux  sur  le  cbemin  de  Thon- 
neur. 

«  Tuisse  noire  exemple,  ajoutaient-ils,  £tre  suivi 
par  tous  les  bons  citoyens  qui  restent  encore  dans 
ces  compagnies  dislinguEes,  afin  que  le  reste  soit 
voue  k  TexEcration  de  tous  ceux  qui,  comme  vous, 
qui,  comme  nous,  sauront  mourir  pour  la  liberty  ^  » 

Convertissant  cctte  proposition  en  motion,  on 
membre  dcmanda  (|ue  les  compagnies  d*Elite  de  la 
garde  nationah*  fus.si*nt  suppriinees,  et  TAssembMe 
renvova  la  motion  i\  Texamen  du  comitE  militaire. 

A  {)artir  de  ce  moment,  et  quoique  le  dEcret  qui 
prononrait  la  suppression  de  ccs  compagnies  tiki 
retardt*  ju^qu^uu  12*,  elles  se  trouv^rent  rEellement 
disputes  de  fait.  Les  piquiers,  cries  par  dEcret  da 
i"  aodt,  sur  la  motion  de  Carnot,  se  mAlErent  i 


I  Pr  ic^t-rrrhaux  dt  \  Atttmhlet  I^uldfirr,  t.  XI «  p.   435«  49Sa 

1  •  • 

•  if  0«iil#Mr  du  Si  Mpt^mbre  1793,  Discoun  d«  8«rg«nl. 
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toutes  les  compagnies  d^^lite ,  dont  ils  disloqu^rent 
Torganisation  et  an^ntirent  Tesprit  conservateur. 
Des  nu^es  dMnconnus  et  de  gens  sans  aveii  ^tendi- 
rent  d^mesurciinent  les  anciens  cadres  des  compa- 
gnies \  et  la  garde  nationale  se  trouva  d^sormais 
perdue  pour  Tordre,  car  personne  ne  connaissait 
plus  son  camarade  de  droite  ou  de  gauche^  et  la  me* 
fiance  gla^a  tout  ^panchemenl,  entre  gens  qui  s'ob- 
ser\  aient  froidement  et  qui  se  savaient  ennemis. 

Ainsi,  toutes  les  troupes  de  ligne  cnvoyees  au.\ 
fronti^res,  et  la  17*  division  militaire  rMuite  k 
douzc  cents  gendarmes  d<^voufe  aux  clubs;  une 
garde  nationale  sans  chef  connu  et  autoria^y  para- 
lysi^e  d'abord  par  une  artillerie  ouvertemeot  jaco- 
bine,  et  dissoute  de  fait  par  rimmixtion  d*UDe  im- 
mense nu6e  d'inconnus  :  voiU  le  tableau  des  forces 
qui  restaicnt  ^la  monarchic  aux  abois^  pour  repous- 
ser  uneeineute  preparee  jKir  TAssemblte  et  par  les 
clubs. 

Le  regiment  des  gardes-suisses,  sous  le  prilexie 
d'ailleui*s  plausible  de  ses  capitulations,  s^etait  en 
partiii  dispens<^  d^oLniir  au  d^cret  du  15  juillet.  II 
avail  pourtantenvoye  un  detachement  de  trois  cents 
hommesii  Kvix^ux. 

«  Le  rcginicnt,  dit  Peltier,  etait  compost  origiuai- 
rt'ment  di*  !2,^)  hommes,  mais  il  itait  rMuit  A 

*  Ft'rrit  rot,  iffi'i^itrt.  t.  III.|i.  lol. 
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l,<i(M>.  Ce  deficit  provenait  de  plusieurs causes.  D^a- 
Lord,  il  s'littendait  ik  ^tre  incessaiument  licencti,  et 
il  ne  recrutait  plus  depuis  trois  ans;  en  second  lieU| 
on  avail  accorde  ik  cbaque  capitaine  une  diminution 
dc  "iHi  hommes  par  cooipagnie,  pour  les  indemnisar 
dc  la  dt^sertion  quMsavaient  ^prouvie  en  1780.  Sur 
l,<i4N)  hommes  restants,  il  en  ^tait  parti,  le  7  aoAt, 
IttNl  iM>ur  KvreuXy  uux  ordres  du  capitaine  Kanw; 
UN)  otatent  re&ies  i>our  garder  les  casernes  de  Coor- 
l»evoie  et  de  Uucil;  environ  SOU  ^taient  habituelle* 
nient  reiNirtis  dans  Paris,  comme  ouvriers  ou  comma 
gardiens ;  que  Ton  ajoute  k  cela  les  malades,  et  Too 
vcrra  (juc  le  nombre  des  combattants  se  rMuisait  4 
IN  Ml  hommes,  y  compris  4o  officiers  *.  » 

Hnfin,  environ  deux  cents  gentilshommes ,  let 
d<ibrtH  des  gardes-du-corps,  s^^taient  organist,  et 
forniaieni  deux  sortes  de  compagnies,  mal  arm^  de 
pi({ues  et  d*ep<^s,  sous  les  ordres  du  marshal  de 
Mailly.  La  preiiii<>re,  commands  par  M.  de  Pont- 
TAblie  ft  [lar  M.  de  Puysegur,  elait  destin6e  k  d6- 
feudre  rantichambre  du  roi ;  laseconde,  oommandte 
(Kir  le  baron  de  Viomesnil,  lieutenant  g^niral,  et 
par  le  marechal-dc-camp  d*Hervilly,  £tait  ^firtin^e 
il  garder  la  (>orte  dc  la  rcine  *. 


«  F#liier.  Hutotrr  de  U  riroluHon  du  10  Mill  1799. 1. 1*,  p.  49. 
•IfathonJf*  la  VBrenn«,l/uloir#  ptfrfimlwrr  dn  Ar^n^mmU.f  Ic.. 
t     lOi 
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IV 


On  a  vu,  par  la  declaration  de  Robespierre,  que 
rinsurrection  du  10  aoilit  avail  ^t^  fix^e,  d^  le  7, 
par  le  directoire  r^volutionnaire  des  Fider^.  La 
reputation  que  les  Marseillais  s^^taient  acquise  faisait 
de  Icur  bataillon  la  principale  esperance  de  r^meute. 
Aussi  le  directoire  avait-il  obtenu  du  maire  et  du 
Conseil  municipal,  on  ne  sait  sur  quel  motir,  que  ce 
bataillon  Mt  transfer^,  dans  la  nuit  du  7  au  8,  de  sa 
caserne,  h  Teglise  des  Cordeliers  sur  la  place  de 
TEcole  de  Medecine.  Ce  fait  est  grave  et  veut  ^trc 
etabli  d^me  mani^re  autbentique,  car  il  concourt  h 
etablir  Tinf^me  comedie  jou^c  par  Petion,  ayant  Tair 
de  combattre  Temeute,  comme  magistrate  et  la  fa- 
vorisant,  comme  bomme  de  parti. 

((  Le  m(>me  jour,  8,  dit  Roederer,  le  commandant 
general  avait  declare  au  Departement  que  M.  le 
maire  et  son  Conseil  municipal,  de  leur  seole  anto- 
rite,  avaient  fait  transferer,  la  nuit,  sans  le  pr^veDir, 
les  Mai*soillais  de  leur  caserne  de  la  rue  Blanche, 
aux  Cordf  liers,  oii  ils  etaient  sous  la  main  du  clob 
de  ce  noin,  a\ec  k-urs  armes,  leurs  canons  et  leur 
drapeau  *.  » 

irailleurs,  la  trabison  de  Petion  est  avoa^e  par 

1  Kr  IcrtT,  f'/iruiti</tif  He  cinquantt  jours,  p.  351. 
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lui-nif  me,  dans  sa  r^ponse  k  Robenpierre.  II  neontey 
avcc  une  incroyable  nalveU  de  cyDisme,  les  prtoiii- 
tioDS  qu*il  avail  prises  pour  lAcber  d^Atre  en  rtgle 
avec  le  vainqucur,  quel  qu*il  fAI,  et  il  dMare  que 
c  est  lui-m^me  qui  a  solliciti  d^^lre  tena  ches  lai  en 
cliartre  privee,  afin  de  ir^tre  poiDt  responsable  des 
faiU  d'unc  ^meuie  qu'il  serait  cens^  u^avoir  pas  pa 
emp^cher. 

«  Je  desirais  rinsurreciion,  dit-U,  mais  je  irem^ 
hlais  quelle  ue  riussU  pas.  Ma  position  ^tait  criti- 
que ;  il  fallaii  (aire  mon  devoir  de  citoyen  sans  man- 
quer  4  celui  de  magistrat.  II  fallaii  conserver  tons 
les  dehors  et  ne  pas  in*toirter  des  formes.  II  y  avail 
un  combat  k  mort  eotre  la  cour  et  la  liberty,  et  oft 
Tune  ou  Tautre  devait  n^cessairement  suooom* 
ber. 

«  (Juoiqu'on  eQt  projeti  de  me  consigner  chei 
moi,  on  otihliaii,  on  tardait  de  le  faire.  Qui  croyes* 
rous  qui  envoy  a,  jntr  plusieurs  fois,  presser  texicu* 
(ion  de  ceiie  mesure?  c*est  moi,  out,  c^bst  moi*  ! » 

Seulement,  ce  que  Petion  n'avait  pas  pr^vn,  c*eit 
qu'«in  leparderait  chezlui  pluss^rieusementqu*ilne 
ra\ait  pen!»e,  ear  on  ue  le  laisisa  pas  sorUr  de  tiois 
jours. 

Le  club  des  Cordeliers  ^lait,  poor  les  UarseiUaia, 
uno  positioD  strat<^gique    tr^babilement  choisie. 

<  I'tftiuti.  CvmpU  rendu  «  ttM  comwuitomtt^cW^  pf  Hpb«tpi«rrv, 
LHtftt  a  •#■  cvai«ull«iil<«  n.  10,  p.  430. 
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«  Le  faubourg  Saint-Antoine  k  droite,  le  faubourg 
Saint-Marceau  &,  gauche,  Tun  marchant  par  le  Car- 
rousel, et  attaquant  en  face;  Tautre  se  portaut  par 
le  Pont-Royal  et  attaquant  par  le  pavilion  des  angles 
et  le  jardin.  L'arm^edu  centre,  compost  des  Mar- 
seillais,  pr^c^d^e  du  canon  d^alarme,  appuy^e  sur  la 
mairie,  qui  donnait  les  ordres  quMls  lui  diclaient, 
suivie  de  cette  troupe  immonde  d*dcoliers,  d^etu- 
diants  en  chirurgie,  d^ouvriers  et  de  prteepteurs, 
jeunesse  turbulente,  h^riss^e  de  grec  et  de  latin, 
dont  le  quartier  a  m£me  gard^  le  nom ;  tels  itaient 
les  avantages  des  assaillants*.  » 

Aussi  ne  n^gligea-t-on  rien  pour  tirerdubalaiUon 
des  Marseillais  tout  le  parti  possible.  II  re^ut,  le  9, 
cent  cartouches  par  bomme. 

«  Le  jeudi  9,  dit  Roederer,  un  membre  du  Con- 
seil  g^n^ral  nous  apprend  en  s^nce  que  les  admi- 
nistrateurs  de  police  ont  fait  distribuer  aux  Marseil- 
lais, par  un  ordre  dat^  du  4,  cinq  mille  cartoucbes  k 
balle,  nonobstant  un  arr^tci  du  direcloire  du  Dipar- 
tement,  qui  avait  d^fendu  toute  d^livrance  de  pou- 
dre  sans  sa  participation*.  » 

Ci'  Tut  Panis,  membre  de  radministration  de  po- 
lice, et  rori^anisatcur  en  chef  des  massacres  de  sep- 
tembrc,  qui  lit  delivrer  les  cartoucbes  aux  Marseil- 


1  Pt'ltier.  Ihstuirf  de  \a  Tevolutton  du  10  aoul  1792.  t.  I",  p. 
'  K<i'ilt'rer,  Chronniue  de  cttM/uanfe  jeurt .  p.  361. 
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lais,  aiDsi  qu*il  s^en  vanta  lui-mime  plus  tard  4  la 
trtbuDe  de  la  Convention. 

«  Nous  nous  r^unlmeSy  dit-il,  un  certain  nombre 
de  bans  citoyem,  pour  iramer  pairioiiquemeni  le 
uigt  des  Tuileries '. 

«  Les  Marseillais  vinrent  nous  denuoider  des  cai^ 
touches;  nous  no  pouvions  leur  en  d^Uvrer 
votre  signature,  president  (Petion  prMdait) ; 
nous  craignions  de  vous  en  parler,  paroe  qua  voos 
n*^ticx  [MIS  assex  defiant.  Un  jeune  Marseillais,  hrA- 
lant  de  patriotisme,  se  mettant  le  pistolet  sur  la 
gorge,  s'^cria  :  «  Je  me  tue,  si  vous  ne  me  domieB 
[las  les  moyens  de  d^fendre  ma  patrie !  »  U  doos 
arracha  des  larmes,  et  enfin  nous  signAmes  seals 
Tordre  de  delivrer  des  cartouches*.  » 

VoiU  quelles  ^laient  les  forces  mililairei  de  1*^ 
meuie ;  faisons  connaltre  maintenant  son  organisa^ 
lion,  ses  plans  et  ses  chefs;  et  montrons en  qoellas 
mains  allait  ioml>er  la  France ! 


*  l.«  maine  de  Petion  ^tait  rerapli«  de  traltret  comme  lai.Cv 
m^Rie  Pani«.  r)ui  «T«it  tramt  p^trioh^fm^ni  le  ti^ge  dM  Tuil*- 
rif»«.  avait  •ign^.  comme  Adminittrateur  de  police,  ie  l*'juiUel, 
><ric  (>ri>ciARi«ti<in.  ou  il  ditAit : 

«  Citiivfn*.  on  veut,  k  quelque  prii  que  ce  eoit ,  allaaer  !• 
rUmtrau  de  !«  ^urrro  civile.  Nous  eoromee  iaelmiu  <|«*o» 
'  .  j«  i.r>^--h*-  df  fatr€  tomhtr  It*  mur$  du  ckdt§mu,  COmme  TOSS 
«*•*/  U.t  t-iml«*r  rcuz  de  U  B«aUlle.  Dm  kommn  *frmtx  prApa* 
rent  mtr  |i<'titi<in  inrrndiaire* 

*  Vuu«  «T^f  horrrur  de  pareilt  eic^t  d^oooces  lee  ft^Mm 
tfufmn  de  ct*  tdn^Unlrf  m^naurrtt !  » (yeiiiffiir  du  1**  juilUl  ITU.) 

*  yb»iiftf«r  .111  rr  eeptenbre  ITSi.  Stance  de  U  Cvm^mmfiiQm 

Jui&. 
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Dans  la  revolution  da  iO  BotA,  oomme  dans  toutes 
les  autres,  il  faut  distinguer  cenx  qui  la  dirig^rent 
et  qui  Texploit^renty  de  ceux  qui  la  firent. 

Robespierre^  Danton  et  Blarat,  qui  Tenlev^nt 
aux  GirondinSy  au  moment  supreme,  n'y  pamrent 
m^me  pas ;  ils  ne  sortirent  de  leurs  caves  qu^apr^ 
la  victoire,  pour  d^pouiller  les  moris  et  pour  achever 
les  vaincus. 

Robespierre  est  Fexemple  le  plus  frappant  qu^offre 
rhistoire  de  ce  qu^on  pent  accomplir,  en  politique, 
rien  qu^avee  de  la  reserve  et  de  la  tenue.  Ce  furent 
ses  deux  ^minentes  quality.  M^\6  k  tout,  il  ne  pa- 
raissait  en  rien.  II  faisait  faire,  il  ne  Caisait  pas.  Quoi- 
que  avocat  et  joumalistey  il  ne  parlait  et  n^dcrivait 
que  dans  la  mesure  du  plus  strict  n^cessaire.  Pas  de 
lettres,  encore  moins  de  signatures.  Les  registres  de 
la  section  des  Piques,  qu^il  dirigeait,  en  offrent  un 
curieux  exemple.  Robespierre  la  pr^idait  au  mois 
d^aoilt  1792.  Le  marquis  de  Sade  fut  secretaire  le 
mois  suivant.  Le  proc^s-verbal  ^tait  r^guli^rement 
fait  et  transcrit  sur  le  registre  :  tout  le  monde  si- 
gnait,  excepts  Robespierre.  A  la  fin  du  mois,  le  se- 
crc^taire ,  faisant  remise  du  registre,  y  pla^a  un 
signet ,  qui  y  est  encore ,  avec  ces  mots  :  M.  Robfs^ 
pierre  doit  signer;  mais  il  ne  signa  pas  *. 

(irilce  (\  cette  reserve,  les  historiens  ont  g^n^rale- 

1  Kc^Mstros  de  U  stcotion  den  Piquet,  ^^rrfctrei  d»  l«  t^iftetmrr 

de  police.) 
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men!  pa  d^larer  que  rien  ne  prouvait  joaqaMci 
rinten'ention  de  Robespierre  dans  les  maastGres  de 
septembrey  et  lui-m^me  nia  formellement,  comiM 
on  vcrra,  loiite  participation  de  sa  part.  II  y  mit  la 
main,  poiirtant ;  mai's  il  a  fallu  la  oonserralion  hasar- 
d«*iis€  du  textc  officiel  dc  deux  proc^verbaux,  poor 
cpril  soit  possible  aujoord'bui  de  constater  sa  pr^ 
scnoi*  i\  ces  dt4ilN^i*ations  abominables. 

Durant  toute  la  p<^rip£tie  dc  la  revolution  da  10 
aoilt,  Roticspierrc  se  tint  cache.  Vergniaud  le  lui 
reprochaen  face,  le  10  avril  17(K{,  en  pleine  Conven- 
tion * :  et  Tallien,  le  0  thermidor  *.  II  ne  put  et  n'oaa 
nier,  ni  la  premiere  fois  ni  la  seconde. 

Ilanton,  qui  avail  une  grande  audace  de  paroles, 
nVtait  pas  plus  brave  que  Robespierre.  C*est  malgri 
lui  qu*il  se  trouva  m6Uy  el  fort  moddremeDt,  A  la 
revolution  du  10  aoQt,  ainsi  que  Saint-Just  le  lai 
reprocha  plus  tard.  «  Presse  par  la  honte,  dit  Sainl- 
Ju«»t,  tu  revins  h  Paris  le  0  aoikt ;  tu  voulus  te  ooucher 
dans  cctte  nuit  sinistre,  tu  fus  trains  par  quelqoat 
amis  ardents  de  la  libertd  dans  la  section  oft  les  liar* 
seillais  etaient  rassombl^s ;  tu  y  parlas,  mais  touteiatt 
tint,  et  Tinsurrection  etait  dejA  en  mouvement  *.  w 

Tant  que  dura  la  iMitaille,  Danton  ne  panit  pat. 


•  V  nilmr  tiu  U  «vril  1793. 
«  M   ntte^r  du  i9  juillcl  1T9I. 

*  f.miU-  de  Salut  Public. 
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(1  DantoDy  dit  Louvety  qui  s^^tait  cache  pendant  1^ 
combat,  parut,  aprds  la  vicioire,  arm^  d'un  grand 
sabre,  et  marcbant  k  la  t6te  du  bataillon  marseil- 
lais,  comme  s'il  eiii  ii6  le  h^ros  du  jour  *.  i» 

Pendant  son  proems,  Danton  nia  avec  ^nergie  sa 
ti^deur  &,  Tegai'd  de  la  revolution  du  10  aoilt ;  et  oo 
lit  les  paroles  suivantes  dans  des  notes  in^dites, 
recueillies,  pendant  les  d^bats,  par  Topino-LebruD, 
Tun  des  jur^s: 

<c  Danton  : —  J'avais  pr^par^  le  10  aoAt,  et  je  fus 
k  Arcis,  parce  que  Danton  est  bon  fils,  passer  troi» 
jours,  faire  mes  adieux  k  ma  mftre,  et  r^gler  mes  af- 
faires; il  y  a  des  t^moins. —  On  m'a  revu  solide- 
ment. — Je  ne  me  suis  point  coucbi.  J'itais  aux  Cor- 
deliers, quoique  substitut  de  la  Commune.  Je  dis  au 
ministre  Clavi^re,  qui  venait  de  la  park  de  la  Com- 
mune, que  nous  allionssonnerrinsurrection.  Aprte 
avoir  regie  toutes  les  oi>erations  et  le  moment  de 
Taltaque,  je  me  suis  mis  sur  le  lit,  comme  un  sol- 
dat,  avec  ordre  de  m^avertir.  Je  sortis  k  une  heure, 
et  je  fus  A  la  Commune,  devenue  r^volutionnaire,  et 
je  (is  Tarr^t  de  mortde  Mandat,  qui  avait  Tordre  de 
tirer  sur  le  peuple.  On  mit  le  maire  en  arrestaUoo ; 
et  j^y  restai,  suivant  Tavis  des  patriotes  *.  » 

Voil<l  ce  que  dit  Danton,  [>our  r^pondre  k  Faccu* 


•  Louvei,  Rn^it  dr  mr*  penh,  p.  13. 

*  Notefl   iiiAiiuitcritcs  ttur  le  proci't  Jv  Daoloa.    Arcknn  de  U 
Prefeoturt  ds  pol%e€.i 
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Miionde  Saint-Just;  mais  il  faut  Doter  que  Robes- 
piorn>  avail  d^jk  revendiqu^  pour  Manuel  et  pour 
Raffron  du  Trouillct,  Thonneur  d*avoir  fait  asfiam* 
ner  Mandat  *  ;  et  la  vie  entit'^re  de  Danton  confirme 
le  noni  do  turbot  farci^  que  Vadier  lui  avait  don* 
ni*  *. 

En  mAme  temps  que  Marat  etait  Thomme  le  plus 
fertH-e  dc  la  Revolution,  il  en  <^tait  le  plus  couard,6t 
la  [)eur  atteignait,  dans  son  esprit ,  la  limite  supreme 
qui  louche  au  d^lire  de  la  folie.  L*approcbe  du  10 
aoiU  le  mit  naturelleiuent  hors  de  lui ;  et  il  conjurm 
lkirl>aroux  de  le  conduire,  dt^guis^  en  jockey,  k  Mar- 
seille, oik  il  avail  d^j&cu  prdc<^demment  la  penste 
d*alliTsecAcher. 

«  Murat  niV*crivit  le  1**  aoAt,  dit  Barbaroux,  poor 
me  presser  de  Temmener  k  Marseille ;  il  m^envoja, 
le  It,  son  afiide,  [)our  me  determiner  k  ce  voyage. 
Le  7,  il  mV*cri\  it  de  nouveau  k  ce  sujet ;  le  9  an  soir, 
il  me  maniuait  que  rien  n^^tait  plus  urgent,  et  me 
pro[)osait  cncoi-e  de  se  d^guiser  en  jockey.  Cerles,  il 
ne  |M*nsait  pns  ulors  k  uue  revolution.  Elle  se  fit  le 
lendt*main;  et  depuis,  Marat  8*est  glorifii  d*en  avoir 
ete  le  moteur.  Ces  lettres  ont  Mi  vues  par  dix  per- 
sonnes;  il  {>eut  en  rester  une  ou  deux  dans  mes  p^ 


*  Kobp^pirrrr.  Lfttret  a  §f§  eomm€itmnU»  n.  10.  p.  45S.  490. 

*  V«.i:«*r  avail  Uit  «!«•  Danlon  :  «  Sou»  r%dtrona  k%§mi6t  m  imrhpi 
f»rn  •  Sof  in>-.liie  de  CamiUe  Oetmotilins,  sur  !•  Rapport  4« 
Saint  iutt.  trouv^^e  dans  !«•  papiara  de  Ro^spiarrt.) 
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piers ;  et  puis,  Marat,  en  publiant  une  de  mes  r^ 
ponses  dans  son  journal,  a  lui-m^me  attests  cette 
correspondance  *.  » 

Du  reste,  Marat  ^tait  encore  royaliste  &  la  Gn  dt 
juillet.  U  oiFrait,  k  cette  ^poque,  k  Barbaroux  et  i 
Granet,  depute  des  Bouches-du-Rb6ney  iin  <^crit  d<->- 
tin^  aux  Marseillais.  «  Uouvrage,  dit  Barbaroiu, 
nous  parut  abominable ;  c'elait  une  provocation  aux 
Marseillais  de  tomber  sur  le  Corps  legi&Iatif.  11  fallait, 
disait-il,  sauvegarder  la  famille  royale,  mais  exter- 
miner  une  Assembl<ie  ^videmment  conlre-revolu- 
tionnaire  *.  » 

L^insurrection  du  10aoi!itfut  pr^par^e,  dirigee, 
executee  par  quelquesbomniesiuconnus,  composant 
le  dircctoire  secret  des  F^dercis.  Ces  F^^r^,  r^unis 
aux  Jacobins,  avaient  uncoiiiit£  central  de  quarante- 
trois  membrcs,  parmi  lesquels  cinq  furent  cboisis 
pour  former  le  comity  secret.  C'^taient :  Vaugeois , 
grand-vicaire  de  Tabb^  Gregoire,  ev^que  de  Blois ; 
Debosse,  du  de[>artement  de  la  Dr6me ;  Guillaume, 
professeurd  Caen ;  Simon,  journalistc  de  Strasbourg; 
et  fialissot,  de  Langres.  A  ces  cinq  menibres  primi- 
tifs  furent  adjoints  successivement  :  Carra,  jour- 
naliste ;  Fournier  TAmericain,  dijk  connu  de  nos 
k'cteurs ;  W'e>tc'nnann ;  Kienlin,  de  Strasbourg ;  San- 
terre,  Alexandro,  commandants  de  la  garde  natio- 

I  I)nrl>aroux  .  Mffwtr^t.  p.  CI,  G2» 
<  ItiH..  I-.  60.  CI. 
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nale  du  faubourg  Saint-Marcean ;  le  Polonais  La* 
sousk\\  capitaiu«^  des  canouniers  dli  m^me  faubourg; 
Anioiiie,  de  Metz,  ancien  royaliste  de  la  Consti* 
tiiunte  ' ;  Iuii;i*<^y  ^^  liariu,  ^lecteurs  de  1789  *. 

V<>il:\  fiuiiizonoms,  doni  les  plus  fameux  n^oot  pat 
d«'pasM*  la  notorictti  du  UK^pris,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  ifa  pu  ^chappcr  k  Toubli  de  This- 
toire.  O  soiit  [>ou riant  les  noms  des  bonimes  qui 
briM*n*nt  le  trAno  de  Louis  XIV  et  d*IIenri  IV,  etqoi 
livrrrent  la  France  k  une  s^rie  de  revolutions, 
\ieilles  dt*jik  de  plus  d*uD  demi-sitele. 

Va:  diroctoire  secret  des  FtHl^ir^^  fiia  d*abord  Tin- 
.surrei'tion  au  2(i  juillet ;  et  11  sc  r^unit,  dans  ce  but, 
la  null  du  jeudi  au  vendredi  2Ay  dans  un  petit  ca- 
baret du  faubourg  Saint-Antoine,  ayant  pour  en* 
seigne  :  A  u  Soleil  itOr  *. 

«  <'.e  fut  dans  ce  cabaret  du  Soleil  (TOr,  ditCam, 
que  Foiirnier  rAmericain  nous  apporta  le  drapeau 
ruwjf^  dont  j'avaispro[x>se  Tinvention,  et  sur  lequel 


•  I.«  i.'»  4i*ptcinbr<*  17811.  Antoine  ^cnvait  au  Jiiirnit  4/$Pmm: 

•  Vutr*-  4»*(>rtiun  ••cunt*  direciement  TAMembU^  aaCiooale 
>i*-  t>  a^«'ir  111  amour  (Kiur  U  pcrsonne  du  roi,  ni  les  pint  iiMplM 

r.ot.iifift  vn  |iuliti  |U4*. 

•  !•  •  <ti:  •tiiM  'if  1«  iiatiun  ont  ot^  dire  que  Ton  mettail  ea 
•  i  jf«t.iiti  1*  ^urt'i-  ii«r  la  prrtonne  du  roi,  et  que  Ton  YonUitpri* 
«rr  M  '.*'  Daiii'Lin  di.*  U  tuccesfion  au  trAoe.  Apprenei  mo* 
fUr-1  A  I  a  Fraif-t*  •ju«*  \<x  lainr  parfir  d«  l'A»»tmhlt^  ««l  «IMM  4i»^ 
fttf  a  loufrriir  if*  lirviti  du  tr6f%0  que  la  liberty  neUooAle*  a 
..Prj  ih*  mmo.  H^r-.luU.'ns  de  Pans,  I.  1**,  p.  Si>  ct  37. 

a  (  .irra.  Annalti  |/dfri^|ii,itri.  n.  'SK>,  3U  oovembre  179S* 
»  Ib%d. 
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j^avais  fait  ^rire  ces  mots  :  Loi  mariiale  du  peupk 
souveratn^  contre  la  rebellion  du  pouvoir  execuiif. 
Ce  fut  aussi  dans  ce  mftme  cabaret  que  j^apportai 
cinq  cents  exemplaires  d*une  affiche  oik  ^laient  ce< 
mots :  Ceux  qui  tireront  sur  les  colonnes  dupeupU 
seront  mis  d  mort  sur-le^hamp.  Cette  affiche,  inn 
primi^e  chez  le  libraire  Buisson,  avait  iii  apportee 
cbez  Santerre,  oii  j^allai  la  chercber  k  minuit.  NoIk 
projct  manqua  cette  fois  par  la  prudence  du  maire, 
qui  sentit  vraisemblablement  que  nous  n^^tions  pas 
assez  en  mesure  dans  ce  moment '.  » 

Cette  invention  du  drapeau  rouge  par  le  Girondin 
Carra  ^tait  une  sorte  de  parodie  de  la  loi  martiale 
vot^e,  sur  la  proposition  de  M.  de  Custines  el  de  Bar* 
nave,  le  30  octobrc  1789.  Cette  loi  ^tait  destinee  i 
domptcr  les  insurrections  foment^s,  k  cette  ^poque, 
k  Paris  et  dans  les  d^partements,  par  les  clubs  uais- 
sants  et  par  les  agitateurs  du  Palais-Boyal.  Les  ar- 
ticles 2  et  3  de  cette  loi  portaient : 

((  Art.  2.  La  declaration  de  la  loi  martiale  se  fen 
en  exposant  d  la  princiiMile  fen^tre  de  la  maisoD  de 
ville,  et  dans  toutes  les  rues,  un  drapeau  rouge^  et 
en  mt^mc  temps  les  oiiiciers  municipaux  requerroDt 
les  chefs  des  gardes  nationales,  dcs  troupes  r^gldcs 
et  (les  niarechauss(*t*Sy  de  prater  main-forte. 

t<  Alt.  3.  Au  signal  seul du  drapeau,  tousattitm- 

*  larr<t,  Anuiiln  j,'ttn-:t.^ur*,  n.  3J0,  30  novcmbre  17M. 
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pemenU,  avec  on  sans  amies ,  deviennent  criminels 
el  doiveDi  ^trc  dissip^s  par  la  force  \  » 

Le  drapeau  rouge  nc  ful  d^ploye,  ei  la  loi  mar- 
UhIc  nc  ful  executee  qirune  seule  fois  pendant  la 
Itevolution ;  cc  fut  le  17  juillei  1791 ,  au  milieu  de  la 
reunion  facticuftc  operee  au  Cbamp-de-Mars  pour 
signer  une  petition  redig^e  par  Danlon,  Brissoi  et 
Laclos.  Le  drapeau  rowje,  alors  d^ploy^,  ct  doDt 
plus  tard  la  populace  souffleta  Bailly  durant  la 
longuc  agonie  qui  prcic^da  son  execution ,  le  10 
noveinbre  1793,  <^taii  done  le  drapeau  de  la  loi,  de 
Tordre  et  de  la  socic^t^;  ei  c'^iait,  cooime  nous  le 
disions,  par  une  sorte  de  parodie,  que  les  Girondins 
en  (irent  le  drapeau  de  Tinsurreclion. 

( le  fut,  en  effet,  Peiion  qui  fit  manquer  Tinsur- 
rection  du  20  juillet.  II  en  donna  lui-m^me  les  mo- 
tifs, au  mois  d*octobre  suivant,  dans  sa  poldmique 
avec  Robespierre  : 

«  Je  confesse,  dit-il,  que  le  2B  juillet  j'ai  emp^h^ 
un  mouvenient,  et  je  crois  que  j*ai  rendu  alors  le 
plus  important  service.  I^s  mesures  ^taient  si  roal 
prises,  que  le  succos  etait,  on  peut  dire,  impossible. 

«  Le  rendez-Yous  etait  surle  terrain  de  la  Bastille: 
on  devait  partir  de  U  d  minuit,  sur  trois  colomiea, 
|M)ur  se  rendre  au  cb&teau,  sVmparer  du  roi  et  le 
rnnstituer  prisonnier  k  Vincennes.  On  compiait  sur 

'    y    nttrnr  du  t<»  Alt  M  ortohrr    I7K9. 
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habitants.  On  voulait  se  borner  d  bloquer  les  deux 
pottvoin,  et  k  leur  imposer  I'^tablissement  de  la  Ri- 
publique.  Soit  que  les  meneurs  des  Jacobins  ne  voa- 
lussent  pas  so  metlre  k  la  merci  des  Marseillais,  soit 
qu'ils  doutassent  du  succis,  soit  quUls  ne  fussent  pas 
d^cid^s  encore  k  renverser  la  monarchic ,  les  qua- 
rante  mille  faubouriens  ne  parurent  pas ;  et  les  Mar- 
seillais  durent  faire  leur  entree,  pr^c^d^  d^environ 
deux  cents  F^d^res  des  dcipartementsy  et  de  deux 
douzaines  de  Parisiens  armis  de  piques  et  de  couteias. 
La  seconde  reunion  du  directoire  secret  des  FM^ 
r^s  eut  lieu  au  Cadran  bleu,  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Gamille  Desmoulins  s^  trouva.  A  huit 
heures,  la  rciunion  se  transporta  rue  Saint-Honor^, 
chez  Antoine,  Tancien  Constituant,  dans  la  maison 
de  Duplay,  oil  logeait  d^j^  Robespierre,  maison  qui 
portait  alors  le  n*"  366,  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
n»  398.  ((  L^h6tesse  de  Robespierre  fut  tellement 
eiFray^e  de  ce  conciliabule,  dit  Carra,  qu^elle  vint, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  demander  k  Antoine  s'il 
voulait  faire  ^gorger  Robespierre.  Si  quelqu^un  doit 
^tre  <igorg^,  dit  Antoine,  ce  sera  nous,  sans  doute.  II 
ne  s^agit  pas  de  Robespierre,  il  n^a  qu'&  se  cacher  \  » 


1  Carr«,  AnnaUs  patriotiques,  n,  335,  30  novembre  17^. 

Ce  fait  est  ainsi  confirm^  par  Bristot : 

«  La  Toille  du  10  aoilt,  dit-il,  Marat  implorait  Barbaroux  pour 
le  conduire  k  Marseille;  Robespierre  voulait  ^carter  de  la  maison 
qu'il  habitait  les  conseils  d'insurrection  qui  s'j  tenaieni  chez 
un   ami.  >  (BrisRot,  A    to%Lt   lex  repuhUcain*  de  France,  p.  14.) 
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Poar  rei^eution  de  ce  projet,  lea  fSrabonrgi  de- 
▼aient  aller,  le  lendemain  31  jaillet,  ao-deranl  d«t 
ManeilUdSy  ao  nombre  de  quarante  mille  hommet . 

«  Cette  marche ,  dit  Bart>aroax ,  ne  devait  lien 
printer  dSnsurrectionnel.  Son  senl  earactire  aa- 
rait  Hi  oelui  d*ane  fMe  fraternellei  on  d*nn  honnenr 
renda,  sans  r^uisition,  et  par  un  monvement  spon- 
tan^,  aoi  descendants  des  Pbocteos.  Cette  annte 
devait  placer  les  Biarseillais  k  son  centre,  et  d^ftler 
des  laabourgs  sur  les  qnais.  On  anrait  dii^os^  nn 
train  considerable  d*artillerie ,  de  manitee  qa*en 
passant  elle  TeAt  enlevA. 

«  A  rildtel  de  villei  on  eAt  }M  mille  bommes 
poor  Tentourer  et  attendre  les  commissaires  des  sec- 
tions, qni  devaient  former  nn  noavean  Corps  mnni* 
dpal.  Qoatre  cents  bommes  aoraient  ooeop<  la 
mairie*,  pour  y  retenir  Petioni  et  qoatre  cents  aotres 
auraient  occupy  le  directoire  du  IMpartement.  On 
devait  occoper  aussi  les  postes  de  TArsenal,  de  la 
Ualle  au  bM,  des  iDvalides,  les  b6tels  des  mioistres, 
et  tons  les  ponts  sur  la  Seine*.  » 

Dans  ce  projet,  on  n^avait  en  voe,  assore  Barba- 
rous, ni  le  pillage  desToileries,  ni  le  massacre  de 


<  Ob  r«aiAn|a«rA  que  Barbironi  dUtingat  daas  mb  r4oit  TBS* 
l«J  4*  r«U«  de  U  mmtmf.  L«  mmri§,  oil  logvail  Potion  ot  oft  itsioat 
lo  barcaa  doe  tdmiBitCrAtettra  do  polico,  M  troovail,  dopoio  lo 
»oifl  d'ornl  ITtl.  k  llidiol  da  promier  prMdost  dm  PiriosMst, 
qoi  e«l  AOjoard'htti  U  Pr^octore  do  polico. 

•  Borboroai ,  M4m0it*$,  p.  IS,  50. 
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habitants.  On  vouUit  se  borner  d  bloquer  les  deui 
pouvoin,  et  &  leur  imposer  r^tablissement  de  la  R«- 
publique.  Soit  que  les  meneurs  des  Jacobins  ne  voa* 
lussent  pas  se  mettre  k  la  merci  des  Marseillais,  soil 
quails  doutassent  dii  succte,  soit  quUls  ne  fussent  pas 
decides  encore  k  renverser  la  monarchie ,  les  qua* 
rante  miile  faubouriens  ne  parurent  pas ;  et  les  Mar- 
seillais  durent  faire  leur  entree,  pr£c^&  d^envinm 
deux  cents  Fed^res  des  dipartements,  et  de  dtux 
douzainesdeParisiensarmesde  piques  eide  coyieia». 
La  seconde  reunion  du  directoire  secret  des  Fide- 
r^s  eut  lieu  au  Cadran  bleu,  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Gamille  Desmoulins  s^y  trouva.   A   buit 
heures,  la  r<iunion  se  transporta  rue  Saint-Honore, 
chez  AntoinCy  Fancien  Constituant,  dans  la  maison 
dc  Duplay,  oh  logeait  d^j4  Robespierre,  maison  qui 
portait  alors  Ic  n""  366,  et  qui  porle  aujourd*hui  le 
n*"  398.  d  LMi6tesse  de  Robespierre  fut  tellement 
effrayee  de  ce  conciliabule,  dit  Carra,  quVlle  vint, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  demander  k  Antoine  s'il 
voulait  faire  egorger  Robespierre.  Si  quelqu*un  doit 
^tre  egorge,  dit  Antoine,  ce  sera  nous,  sans  doute.  II 
ne  s^agit  pas  de  Robespierre,  il  n*a  qu*i  se  cacher '. « 


I  Cam.  Annalts  ftairivhquti,  n.  .'iJ5.  30  novcmbre  171 

Cc  t'ait  est  alii'*!  contiruu'  par  Britaot : 

c  La  vcilU;  Ju  111  autU.  dit-il,  Marat  implorait  Darbaroai  po«r 
Ic  coiitluiri-  a  Marsoiiic.  Kc>  bfipivr  re  voulait  Scarier  del  a  mamob 
(ju'il  hal-itait  iOi  conseiU  il'inaurrectioD  qui  %'j  tenaieal  ck^i 
<iit    arm.*    Hri««itt,  .t    f"ti«    '« •    trpu^'Urain*  At  France,  p.  II.) 
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Cette  rtanion  da  4  aoAt  fnt  d^eiriTe,  non  p«s  prt- 
cis^ment  par  ms  r^sultatt  immMiatSi  mais  ptroe  qua 
lea  plans  de  Tatlaqae  da  10  y  forant  arrAUa.  «  JTteri- 
vis  de  ma  main,  dit  Carra,  toat  la  plan  d^inaorrae- 
tioD,  la  inarche  des  oolonnes  et  Tatlaqoa  da  oh&taao. 
Siaion  fit  une  copie  de  ce  pbn,  at  nooa  ranvoyAmaa 
ASaoterreet  k  Alexandre,  vers  minait;  mais,  ana 
seronde  fois,  not  re  projct  maoqtia,  paroe  que  Aleian- 
dre  et  Santerre  n'^taient  |ias  encore  asses  en  masara, 
et  que  plusieurs  voulaient  attendre  la  disoassioo^ 
renvoyee  au  0  aoAt,  sur  la  suspension  da  roi  *•  » 

Tant  d'ajournements  successifs  na  d^coaragaaient 
personne,  parce  qu'ils  s'op^raient  sons  la  protection 
de  la  police,  ct  avec  le  concours  d^un  maire  k  jamais 
m^prisable ,  qui  abusait  de  son  autoritA  manicipala 
{Kiur  livrer  Paris  et  la  France  k  son  parti. 

Enfin,  la  troisi^me  reunion  du  directoire  secret  daa 
FMiris  eut  lieu  au  moment  supreme,  dans  la  nuit  do 
n  au  10  aoAt,  vers  une  heure  da  matin,  lorsqoa  la 
tocsin  commen^ait  k  sonner  dans  las  Aglisaa,  anva* 
hies  par  les  conjur^.  Comme  tout  ^lait  prftt ,  lea 
chefs  sa  distribuirent  la  besogne. 

Foumier  TAm^ricain  se  rendit  an  lauboorgSainU 
Marceau ;  Westermann,  au  fanbourg  Saint-Antoina; 
(iarin,  joumaliste  de  Strasbourg,  et  Carra,  A  la 
caserne  des  Marseillais,  au  club  des  Cordeliars. 


i  Ctrra.  Anmml^i  fulnolif iMt,  n.  S35, 10  BOv«»brc  17M. 
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La  lutte  va  s'engager  dans  quelqoea  heures ;  F  As- 
sembl6e  est  d'accord  avec  les  clubs.  Louis  XVI  oon- 
naissait,  comme  tout  Paris,  oes  priparatifs  et  oes 
projets.  «  Le  8  aoAt,  aprts  le  souper  du  roi,  dit  Pel- 
tier^  Leurs  Majesty  et  la  famille  royale  restirent 
dans  la  pi^ce  appel6e  le  cabinet  du  conseil ;  les  mi- 
nistres  et  les  gentilshommes  qui  avaient  leurs  entrte 
y  pass^rent  la  nuit\  » 

Quelles  mesures  avait-on  prises  pour  la  salut  de 
la  mouarchie  ? 


I  Peltier,  Hithire  d$  la  R^olution  du  10  «oiSl  1701,  1. 1«  p.  lOt. 
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LIVRE  ONZIHIME 


HtSITATIOlf  DE   LOUIS  XVI. 


\  frtus  priv.  .•<  (1(1  r<u.-  Kllon  .*ont  un  tltfaut  iur  lo  trAnc— 
P«rn'.-«  >\*'  Mjil«'<<hi'rhrs .      !,«•  rui  pouvait  «auvpr  lo   tr<5no  p*r 

I-  A  r  '.(•.litinij. — T'  moiffna^e  do  Bortrand  de  lfolle%'ille  ei 
•if  ]\\r'  Aroii\  — 1>  Hj.MHitjof.R  «1«'»«  trutjj»c«*. — Opinion  <!»•  leni- 
p»*r«'tjr  NApol*  on  fur  le  Id  aot^t.— <"'on»<^cju<*nri»sd«'  la  faibl#iio 

!'  l.o  J.*  XN  I.  — II  oui  nuou\  valu  quil  mouri!^t  *ai%Aiiiin^. — 
Ii.  %.'r!r««  moral  '-au"*/-  par  son  proc«'*».  —  Divers  projets  de 
{■::'.-■  I.  iji'*  \VI  1*^^  rejfito. — II  rK'^rrone,  Au  <1erni«r  moment, 
a\'  if-  (lifMn'tin- — (HFn^idi'  ro*  dernier^. — Prt'pAratiftt  du 
10  i.».*i».  —  L*'-  to('*in. 


I 


l^nxm  XVI  di^ail  un  jonr  h  Bertrand  dc  Molleville, 
Min  intelliirent  et  fidrlc  ministre,  au  stijet  des  tnmses 
inort<lle«*  d.ins  lesijnellos  Paris  ^tait  entretenu  par 
Irs  j>reparalif5  nianifestes  du  10  aoAt  :  «  II  y  a  bicn 
(loK  cliances  conln*  moi,  el  jc  ne  suis  pas  heureux.  Si 
I  ♦•tais  vMil,  j«»  riscjuerais  encore  line  tentative.  Oh ! 
M  nia  feniin*^  el  mes  enfants  n'elaient  pas  avec  moi, 
li  \rn ait  l)it  a  \ite  que  je  ne  suis  pas  aussi  laible 
|u  <*n  ^e  I'lniaL'ine.  Mais  c}ucl  scraii  leur  sort,  si  les 


1 1 
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II 


D^abord,  pour  un  roi,  plus  encore  que  pour  tout 
autre,  la  premiere  et  la  meilleure  de  tontes  les  pru- 
dences, c^est  la  resolution;  et  Ton  ne  bbriquera 
jamais  un  bouclicr  qui  vaille  une  poitrine  nue.  Tons 
les  contemporains  s^accordent  k  le  dire :  si  Louis  XVI 
Mil  mont^  k  cheval,  il  eilt  vaincu  r^meute,  disperse 
les  Jacobins,  et  sauv^  la  France. 

a  M^me  le  iOaoOit,  dit  Bertrand  de  Molleville,  si 
le  roi  Mt  rest^  au  chateau,  s'il  eilt  attendu  Tarriv^ 
des  Suisses  de  Courbevoie,  que  son  depart  devan^ 
d'un  moment,  il  eilt  repouss6  Tinsurrection  de  ce  fa- 
tal jour*. » 

Barbaroux,  qui  ne  saurait  6tre  suspect,  tient  le 
mdmelangage. 

<c  Toutes  les  Cautes  de  Santerre,  dit-il,  la  marche 
lente  du  faubourg,  les  mauvaises  dispositions  de  Fat- 
taque,  la  terreur  des  uns,  Tinsoudanoe  des  antres, 
les  forces  du  chateau,  tout  assurait  la  victoire  k  la 
cour,  si  le  roi  n'eiU  pas  quitti  son  poste.  II  paralt 
qu'il  eut  d^abord  Tintention  de  se  battre,  puisque, 
le  matin ,  il  avait  pass^  en  revue  les  Suisses  et  les 
chevaliers  d^guis^s  sous  leur  uniforme.  S'il  se  filkt 
montr^,  s'il  fM  mont^  k  cheval,  la  tr6s-grande  majo- 

'  Bertrand  de  MoUeville,  Memoiret,  t.  Ill,  p.  48. 
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bandes  do  SanttMTe.  I^  mallieiireux  prince  ne  con- 
siilerait  pas  qiren  atrissant  ainsi,  il  livraii  la  vie  de 
SOS  braves  soldats  anx  l^hes  assassins  qui  ne  te- 
naiont  aucun  compte  de  sa  cl^mence  ;  que,  de  plus, 
il  livrait  encore  Tautorit^,  les  lois  ct  la  socic^t^  tout 
enti^ro,  donl  la  Providence  lui  avait  confix  la  garde. 

l^es  princes  nc  sauraieni  assez  m^diter  sur  les 
fautes  trraves  que  commit  I^ouis  XVI,  comme  souve- 
rain,  en  ne  considc^ranl  |>as  que  lepouvoir  royal  £tait 
la  clef  de  voiMe  de  la  society  francaise,  el  que  les  de- 
voirs attachc^s  H  la  couronne  lui  imposaient  Tobli- 
L^alion  de  risquer  millo  fois  sa  vie  pour  preserver  ses 
pcuples  de  leur  pnq^re  entrainement  el  de  leurs  pro- 
pres  folies.  Le  pen  de  sang  qu*il  eiU  pu  en  coi!iler  eAt 
conl^  pour  Tordre  el  les  lois;  landis  que  le  bourreau 
en  (il  couler  des  torrenls  pour  le  triomphe  et  pour  la 
LHorification  du  crime. 

Tn  prince,  dans  la  situation  de  I^uisXVI,  d^fen* 
dant  Ic  pouvoir,  la  religion,  la  famille,  n'a  le  droit 
de  songer  ni  H  ses  enfants,  ni  ^  sa  femme ;  la  palrie 
el  le  devoir  rc^chimenl  son  kme  tout  enti^re;  et,  d^ta- 
ch^  de  tout  cc  qui  n'esl  pasle  triomphe  des  lois  etie 
salut  dc  la  societe,  il  n'a  besoin  que  de  deux  choses: 
d'une  epee  pour  combaltre,  et  de  six  pieds  de  terre 
lK)ur  y  attendre  les  regrets  de  son  peupic  et  les  accla- 
mations de  la  posterite. 
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II 


D^abord,  pour  un  roi,  plus  encore  que  pour  tout 
autre,  la  premiere  et  la  meilleure  de  tontes  les  pru- 
dences y  c'est  la  resolution ;  et  Ton  ne  fabriquera 
jamais  un  bouclier  qui  vaille  une  poitrine  nue.  Tous 
les  contemporains  s'accordent  &  le  dire :  si  Louis  XVI 
flit  monte  d  cheval ,  11  cilt  vaincu  T^meute,  disperse 
les  Jacobins,  et  sauve  la  France. 

«  M^me  le  iOaoilt,  dit  Bertrand  dc  Molleville,  si 
le  roi  flit  reste  au  cb&teau,  sUl  eilt  attendu  rarrivee 
des  Suisses  dc  Courbevoie,  que  son  depart  devan^ 
d'un  moment,  il  ci\t  repouss6  Tinsurrection  de  ce  fa- 
tal jour  *.)) 

Barbaroux,  qui  ne  saurait  6tre  suspect,  tient  le 
m^melangage. 

a  Toutes  les  fautes  de  Santerre,  dit-il,  la  marche 
lentc  du  faubourg,  les  mauvaises  dispositions  de  Tat- 
taque,  la  terreur  dos  uns,  Tinsouciance  des  autret, 
les  forces  du  chc\teau,  tout  assurait  la  victoire  k  la 
cour,  si  le  roi  n^eiU  pas  quittd  son  poste.  II  paralt 
qu^il  cut  d^abord  Tintention  de  se  battre,  puisque, 
le  matin,  il  avait  passe  en  revue  les  Suisses  et  les 
cbevaliers  decuiscs  sous  Icur  uniforme.  S^il  se  fAt 
montr<5,  s'il  U\[  monte  ;\  cheval,  la  tr^s-grande  majo- 

•  Bcriran.]  .le  Mollcviilo,  .\/»moir«>.  t.  III.  p.  iA. 


rit^  des  bataillons  de  Paris  ie  fdt  d^olarte  poor  lui. 
Mais  il  aima  mieux  te  rendre  k  VAmenibUe  naiiooak. 

«  On  dit  que  oe  conMil  lui  fut  donn<  par  Rfledarer, 
et  p«ut-6tre  est-ce  un  coup  de  politique  dont  cat 
excellent  adminisirateur  peut  B'honorer.  La  reioa 
nVtait  paB  de  cet  avis  *.  n 

I'ne  pi(V!e  ofiicielle  et  in^dite,  le  rapport  eirooo* 
stanci^  9iir  les  ivinemtuis  du  10  aotlt,  adretaA  4 
PetioDy  d'apr^s  ses  ordres,  par  Le  Roux,  ofSoier  miH 
nicipaly  ne  laisse  aucuu  doute  sur  les  disposiiioDi  de 
la  garde  nationale.  Pass^  en  revue,  le  matin,  danWa 
g^rande  cour  des  Tuileries,  par  Louis  XVI,  elle  Tao* 
cueillit,  d'apr^  ce  rapport,  avee  les  oris  sttivants  : 

Vive  le  rot!  Vive  Louis  XVI !  Vive  le  rot  de  la 
Constitution!  Cest  lui  qui  est  notreroil  Nousn^en 
voulons  pas  d atitre !  \ous  le  voulonsl  A  bos  lesfae^ 
tieux !  A  bos  les  Jacobins !  Nous  le  (Ufendronsjusqn^d 
la  mortl  Quil  se  mette  d  notre  titet  Vive  la  naittm^ 
la  loi^  la  Constitution  !  Totii  cela  ne  faii  qu^uni 

€  Ces  cris,  et  d'auires  semblables,  ajoute  le  rapport, 
furent  r^p^t^  dans  toute  la  oour  par  chaqoe  pelotoo, 
de  troupes.  J'obser>'erai  m^me  qu'ils  ne  partirsnt 
que  des  gardes  nationales;  les  Suisaes  ne  dirent  pee 
un  mot ;  les  canonniers  ne  dirent  Hen  noo  plus  *•  * 


»  DArbaroux.  .V<m<»irri.  p.  (J9,  TO. 

*  Hiff'^rt  df  J  -J .  Ltroujc.  offirier  mufuirtptfl.  AM  m^trt  i4  Pmi$, 
tut  l#i  extn^mentt  du  10  ao^t.  ~  Ctttc  pt^c«  offici«U«  el  iaidk* 
fait  j^artie  de«  f>jipu*r«  dc  Petion  .  d^poa^t  h  1a  Bibliotb^a* 
imf^nalc,  manuicrtii ;  —  fond$  fr^n^mi,  B.  S,f74|  liAiMB.  1, 
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Enfin^le  jugesupr£merde  lar&istaDce  au  d^5sordrc. 
TEmpereur,  s'exprimait  ainsi  sur  la  lutte  du  lOaoAt : 

((  Je  me  trouvais  k  cette  hideuse  ^poque  k  Pari*, 
log6  rue  du  Mail,  place  des  Victoires.  Au  bruit  du 
tocsin  et  de  la  nouvelle  qu^on  donnait  Tassaut  aui 
Tuileries,  je  courus  au  Carrousel,  chez  Pauvelet, 
fr^re  de  Bourienne,  qui  y  tenait  un  magasin  de 
meubles.  II  avait  6t^  mon  camarade  k  rEeoie  mili- 
taire  de  Brienne.  G'est  de  cette  maison,  que  par  pa* 
renthise  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  depuis,  par  Ics 
grands  changements  qui  se  sont  opiris,  que  je  pas 
voir  k  men  aise  tous  les  details  de  la  joumfe. 

«  Avant  d'arriver  au  Carrousel,  j^avais  OA  ren* 
contre  dans  la  rue  des  Petits-Champs,  par  un  groupe 
d^hommes  hideux,  promcnant  unc  tMe  au  bout  d*une 
pique.  Me  voyant  passablement  v£tu,  et  me  trou%ant 
Tair  d'un  Monsieur,  ils  ^taient  venus  k  moi  pour  me 
faire  crier  Vive  la  nation  !  ce  que  je  fis  sans  peine, 
comme  on  pent  bien  le  croire. 

tt  Le  chateau  6tait  attaqu^  par  la  plus  vile  ca* 
naille.  Le  roi  avait  au  moins,  pour  sa  defense,  autant 
de  troupes  qu'en  eut  depuis  la  Convention  an  13 
vend^miaire ;  et  les  ennemis  de  celle-ci  ^taient  bien 
autrement  discipline's  et  redoutables.  Laplut  framU 
par  tie  de  In  garde  nationale  se  mantra  pour  le  roi; 
on  lui  doit  celto  justice  '.  » 

On  le  voit,  Louis  XVI,  fVapr^s  le  t^moignage 

*  Las-Cascn.  Krtn.'riiii  dt  Samte-Uflene^  samcdi  3  aoAt  1818. 
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iinanime  des  amis,  des  ennemis  et  des  bommes  d^ 
int^ress^s,  avail  sous  la  main  les  ^l^menU  d'une 
gnmde  victoirc ;  la  monarchic  pouvait  ^tre  saov^, 
la  France  pouvait  ^ire  prescrv^e  par  un  effort  gto^ 
reux  et  ^nergique ;  il  d^serta  leor  cause  et  CaiUit  k 
son  devoir.  II  mourut  en  martyr ;  il  devait  savoir 
mourir  en  roi.  Dieu  lui  aura  pardonn^  danssa  nnai- 
ricorde  les  malheurs  qu*il  pouvait  emp^cber  en 
monlrant  de  Tenergie  ;  Thistoire  doit  le  plaindre, 
et  lui  appliquer  le  mot  de  Tacite  sur  Galba  :  Diynus 
imperio,  nisi  imperasse i ;  digne  du  tr6ney  s'il  n^y 
^tait  pufl  mont6 ! 


Ill 


IjCs  consequences  de  la  conduite  de  Louis  XVI 
ont  ete,  plus  qu'on  ne  saurait  rexprimer,  immenses 
et  fatales. 

«  I^  roi  est  perdu,  mon  ami,  nous  le  sommes 
tous,  disait  au  mois  d'aoQt  M.  de  Montmorin  k  Ber- 
trand  de  Molleville.  Vous  riiez,  il  y  a  six  mois,  quaod 
je  vous  annoncai  la  republique;  vous  verressi  je  me 
suis  tromp^  !  J*en  crois  T^poque  bien  prte  de  nous; 
[KuU^tre  sa  dur^e  sera  courte  :  tout  d^pendra  da 
sort  du  roi.  S*il  e^t  as^assin^,  la  republique  ne  du* 
rcra  qu'un  moment ;  mais  s'il  est  jug^  selon  les 
formes,  et  par  consequent  condamDe,  vous  n^aures 
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Cependant,  il  fallait  ou  combatire  ou  fair;  ces 
deux  parti8  ^taient  ^galemeDt  possibles. 

La  garde  nationale  de  Paris,  snrtoat  dansles  com- 
pagnies  d'^lite,  formes  de  bons  bourgeois,  itait 
profond^ment  monarchique ;  et  le  roi,  malgre  ce 
qu'en  ont  pu  dire  quelques  bistoriens,  itait  encore 
tris-populaire.  II  fallut  plusieurs  ann^es  de  clubs,  et 
la  presence  &  Paris  de  tous  les  bandits  du  monde  pour 
alt^rer  la  tradition  de  Fantique  royalisme  ides  Fran- 
9ais.  M 6me  pendant  le  procte  de  Louis  XVI,  le  fond 
de  I'opinion  de  Paris  ^tait  monarchique.  «Dans  vos 
guinguettes,  disait  alors  le  f^roce  r^dacteur  des 
Revolutions  de  Paris,  des  chansonniers  glapissaient 
des  complaintes  niaises,  mais  attendrissantes,  sor  le 
sort  du  tyran.  J'ai  vu,  oui,  j'ai  vu  le  buveur  laisser 
tomber  dans  son  vin  une  larme  en  faveur  de  Louis 
Capet.  Celte  complainte,  surl'air  du  Pauvre  Jacques^ 
commence  ainsi : 

0  mon  peuplc  1  que  t'ai-je  fait? 

((  On  en  vend  par  milliers,  elle  a  fait  oublier 
rhymne  des  Marseillais^  y> 

Un  roi,  aim^  ainsi  jusque  dans  les  cabarets,  poa- 
vait  monter  k  cbeval  en  toute  confiance.  D'ailleors, 
le  personnel  des  revolutions  n'^tait  encore,  i  cette 

*  Prudhomme,  RevolutionJt  deParis^  t.  XV,  p.  53. 
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tuer,  lis  invent^reni  ceite  politique  b&Urde  qui  a 
porte  dans  notre  hisioire  le  oom  d'Orleanism^; 
sy!»U*me  dans  lequel  I'auionte  ne  saurait  ^ire  solide, 
reH(K'ctee,  sacree,  |>arce  qu*elle  y  est  fiile  du  di§n 
ordrt! ;  sysitMno  qui  peut  £ire  une  resBOttrce,  quel- 
quefois  ;  un  princi|>e,  jamais  I 

rne  resolutioD  euergique  dans  Louis  XYI  aurait 
preserve  la  France  de  la  confusion  et  de  rauarcbiei 
Selon  toutes  les  probabilit^Sy  elle  aurait  r^uasi  A 
sauver  la  inouarchie :  dans  tous  les  cas,  Louis  XVI, 
niurt  de  la  pique  d'uo  assassin,  o'eiit  pas  ^t^  Toe- 
casion  et  Tobjet  de  Texaltation  r^volutionnaire  que 
necei^siia  sou  jugement ;  et  aucun  parti  politique 
n'aurait  vuulu  se  fonder  sur  un  pareil  meurtre.  Mal- 
beureusement,  Louis  XVI  et  Marie-Antoioette  elU- 
incoie  resteroui  etcrnellement  sous  le  coup  de  cette 
parole  de  Ciouverueur  Morris,  leur  ami,  terite  le  li 
juilU'i  \'i\ti^  dans  son  Memorial  :  « IMcid^ment,  le 
courag(>  lour  niancjue ;  c'est  ce  qui  les  emptehera 
dVtro  > raiment  rois'  I  » 

L*  issue  fa  tale  de  la  fnite  de  Varennes,  qui  eAt 
r^u&si  sans  coup  ferir  avec  un  pen  plus  d'toergie, 
avail  laisse  de  profondes  impressions  dans  Timede 
l»uis  XVI.  «  Je  n'entreprendrai  pas  de  fuir  one  se* 
conde  fois,  diiiail-il  4  Bertrand  de  Molleville;  j*ai  eo 
trop  '^  souifrir  dans  la  premiere'.  » 

»  c,     ly'T-.'.iT  M'tm*.  y^m^^nal.  t.  !•*,  p.  340. 
*  li'-rirAn  1  lie  MulltfYiUc.  Memotrtt,  t.  II.  p. 


Cependanty  il  fallait  oil  combatire  ou  fiiir:  oe< 
deux  partis  etaient  ^galement  possibles. 

La  garde  nationale  de  Paris,  surtout  dans  les  oom- 
pagnies  d^elite,  form^es  de  bons  bourgeois,   etait 
profond^ment  monarchique ;  ei  le  roi,  malgre  ce 
qu^en  ont  pu  dire  quelques  historiens,  itait  encore 
tr^s-populaire.  II  fallut  plusieurs  ann^es  de  clubs,  et 
la  presence  k  Paris  de  tous  les  bandits  du  monde  pour 
alt^rer  la  iradition  de  Tantique  royalisme  des  Fran- 
cais.  M^me  pendant  le  proems  de  Louis  XVI,  le  fond 
de  I'opinion  de  Paris  ^tait  monarcbique.  «  Dans  vos 
guinguettes,  disait  alors  le  f^roce  r^acteur  des 
Revolutions  de  Paris,  des  chansonniers  glapissaieni 
des  complaintes  niaises,  mais  attendrissantes,  snr  !•' 
sort  du  tyran.  J'ai  vu,  oui,  j'ai  vu  le  buveur  laisser 
tomber  dans  son  vin  une  larme  en  faveur  de  f^oais 
Capet.  Cette  coniplainte,surrair  du  Pauvre  Jacques, 
commence  ainsi  : 

0  mon  pcuplc !  quo  t*ai-je  fail? 

«  On  en  vend  par  milliers,  elle  a  Cait  oublier 
riiymnc  des  Marseillais*.  » 

Vn  roi,  aime  ainsi  jusque  dans  les  cabaretSi  pou- 
vait  monter  k  cheval  en  toute  confiance.  D'aillears, 
le  personnel  des  revolutions  n'etait  encore,  k  oette 

*  Priulhoinni<\  H''vi>Uittont  tUPartt.  i.  XV,  p.  bi. 


epoijiie,  ni  si  nombrrux,  ni  si  experiments,  ni  si 
airurrri  cjiril  IVsl  devenu  par  la  suite,  et  Paris  |)ou- 
vait  Hrv  aisrinont  purge  des  brigands  qu^y  avaient 
altires  les  deux  Asserablees,  et  que  soudoyait  la 
Commune  pour  le  compte  des  (lirondins. 


IV 


I^  tuite  etait  plus  aisSe  encore,  protegee  quVlle 
eQt  pu  ^tre  par  les  debris  des  anciens  gardes  consti- 
tutionnels  et  |Kir  le  regiment  des  gardes- suisses. 
Paris  «eul  offrail  de  grandes  masses  mises  en  mou- 
vement  [>ar  la  drmagogie  ;  les  villes  de  province 
n'avaient  que  des  braillards  de  clubs;  et  rien  n^eAt 
pu  roister  en  rase  campagne  A  deux  ou  trois  mille 
liomnK's  de  vieilles  et  bonnes  troupes,  comme 
I.oiiis  XVI  ei^l  pu  les  reunir.  Aussi  la  fuitc  fut-elle 
le  inoyen  de  salut  auquel  les  amis  du  roi  s^attach^- 
rt'nt  s|H*cialemenl ;  malheureusement  les  projels  se 
rrui^rrriii^  et  I'ineMilution  de  Leurs  Majestes  fit 
tout  echouer. 

II  y  cut  jus^pfA  sept  projets  de  fuite;  le  premiefi 
pi*u|>ose  |>ar  (iouverneur  Morris,  charge  d'affaires 
des  Ktat:»-l  nis;  les  (juatre  suivants,  propose  par 
Ii4»rlran(l  tie  Molleville;  le  sixit^me,  |>ar  La  Fayellc; 
!♦•  ^'rj.tM-me,  par  niadame  de  Sla^l. 

L«  plan  d«>  1^1  Kayelte,  cpii  consistait  A  enlever  le 

30 


—  400  — 

roi  de  Paris  et  ^  le  placer,  d  Conipi^gue,  au  milieu 
de  Tarm^e,  indigace  centre  rattentai  dii  t2(^  juin,  fui 
rejet^  sur  le  peu  de  coniiaDce  qu^iuspiraient  le  Je- 
vouement  et  la  fermet^  de  son  aukeur  \ 

Le  plan  de  Madame  de  Stad  etait  ridicule :  il  con- 
sistait  c\  faire  partir  Louis  XVI  et  Marie-.Vntoin^^Ut . 
sous  le  deguisement  d'un  homme  d'aifaires  ct  d'uiir 
femme  de  cliamhre  a  elle,  allant  visiter  une  trrn 
qu'elle  ieruit  seniblantde  vouloir  acbeter,  aiix  boid^ 
dela  mer.  M.  de  Montmorin,  d  qui  ce  plan  fut  i-eiuis 
refusa  d'en  parler  au  roi '. 

Le  plan  de  Gouverneur  Morris ,  mieux  concertf. 
consistait  dans  une  sortie  furtive  de  Paris,  placaot 
immediatement  le  roi  sous  la  protection  des  gardc«- 
suisses;  Louis  XVI,  (j[ui  avail  eprou vo,  depuis  I T&l,  Ic 
bon  sens,  la  loyaute  et  raiToction  de  Morris,  lui  a^ait 
fait  remettrc  environ  huii  cent  niillc  francs  en  or, 
pourrexecution  de  ce  depart.  <c  Le  projel  ful  si  bicn 
conceric,  dit  (louverneur  Morris,  ct  les  mesurt's  m 
bien  prises,  qu'il  ^tait  imj>ossible  qu'il  ne  reus^it 
j)as.  Preciscment ,  dans  cettc  conjoncture,  le  roi  } 
reiionra  Ic  nicitin  ni^nic  du  jour  oii  son  de|iart  dcvait 
avoir  lien,  rl  lorMjue  Ics  Suisses  elaient  dejik  ccbe- 
luniics  cii  avanl,  [u»iir  protc^tr  s:i  fuite  *.  » 

|j»  M''inorinli\c  Monis  tait  uicnio  Cimnalirc  cvllr 
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( irconstauco  curieuse,  que  le  gouveroeiueDi  anglait 
tit,  fii  avril  ilSYi^  desomertures  k  la  famille  royale, 
pour  la  sauver.  On  y  lit  en  etFet,  sous  la  rubrique  de 
«i  Fmiu/ori,  8juiu  IT^WJ:  — M.  Crawford  medit  qu^il 
etait  uUe  u  l^aris  en  dcceuihrc  17UI  et  qu*il  y  ^tait 
riNti*  juMpfen  ITlhi.  II  avail  entrcpris  de  pcrsua- 
diT  a  la  reine  de  quitter  la  France  avec  le  Dauphin, 
choice  ijue  le  gouvernement  anglais  desiraii,  dit-il, 
conime  un  nioyen  de  sauver  le  roi,  et  m^me  la  mo* 
narchie.  (Irawford  aurait  vu  le  couple  royal  deux  oil 
trois  fois  par  semaine,  et  un  plan  |K)ur  la  fuite  aurtit 
ete  arrange  ;  niais  la  reiuc  cbangea  d'avis,  comme 
d*baliitude,  et  ileclara  qu'elle  ne  separerait  jamais 
sa  fortune  de  c«*lle  du  roi.  (lette  deteriniDaiioo,  si 
souvent  reprise,  ou  plut6ty  comme  jele  peuse,  iosi* 
nuee,  causa  leur  mine  ^  » 

Nous  ne  sa\ouSy  en  effet,  rieu  de  navrant  comme 
ces  recils  de  Tirresolution  de  Louis  XVI. 

En  marge  du  premier  projet  de  Beriraud  de  Mol- 
Ie\dley  le  roi  eon\itde  sa  main  :  u  Lu  de[>art  si  pri- 
cipite,  sans  pre^KirutifSy  et  avant  d'en  avoir  pr^venu 
rA«»semblec,  a  trop  Tair  dune  fuite  ^  w 

lln  marge  du  Nccouily  le  i-oi  a  ecrii :  u  II  est  ioeon* 
tcstahli'mrnt  ntMe*»viirr  de  s'oci'U|H»r  de  la  si^reM ; 
mats  cncun*  laut-ii  le  faire  avec  diguite ;  et  je  n^en 
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trouve  point  dans  le  plan  que  vous  me 

Enfin,  Louis  XYI  et  la  reine  parureol  femienieDt 
d^cid^s  y  du  2  au  5  aotlt,  k  donner  les   mains  A  an 
projet  de  depart  qui  consistait  k  sortir  naitamment 
de  Paris,  par  la  barri^re  Blanche,  et  k  prendre,  sous 
la  protection  des  Suisses,  ^chelonn^s  de  villasre  en 
village,  la  route  de  Gaillon.  Un  mar^chal  dc  camp, 
M.  Lefort,  envoys  ^  Gaillon,  et  deretour  le  5  aoQt. 
fitle  rapport  le  plus  favorable.  Trois  millions  en  or 
furent  imm^diatement  r^unis,  avec  le  concours  de 
quelquesamis  d^vou^s  du  roi.  Bertrand  de  MoUe- 
ville  procurait  600,000  fr.;  M.  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt  assurait  2,!i00,000  fr. ;  le  roi  avait  SOO 
louis  d'or.  Le  7  aoiU,  k  six  heures,  le  roi  et  la  reine 
firent  suspendre  tons  les  pr^paratifs ;  le  9,  Louis  XVi 
adressait  d  Bertrand  de  Molleville  le  billet  suivant : 

a  Je  sals  (le  bonne  part  que  rinsurrection  est  moins 
prochaine  que  vous  ne  Timap-inez.  II  est  encore  pos- 
sible de  rcmp^cher,  ou  du  moins  de  la  retarder.  Je 
pretids  (les  rnesures  a  cet  effet ;  il  ne  s'agit  que  de  ga- 
gner  du  temps.  J Vi  des  raisons  |)Our  croire  qu*il  y  a 
moins  de  danger  k  denieurerqu^A  fuir ;  contiouez  de 
veiller  avcc  exactitude,  et  de  m'^crire  avec  regula* 
rite  V  ). 

Deux  raisons  arr^t^rent  Pexecution  de  ce  projel, 
le  dernier  dc  tons  ceux  que  le  temps  permit  de  for- 


'  iJ.rtr.in.i  .ii- Mull. •villi-.  Mrtiti..,f%    t     HI.  y.  Ipi, 
^  Ih'i.    p    .'{!*. 


mer;  d*uii  c6ie,  la  reinc  detourna  le  roi  do  8*y  livrer, 
l>ar  suite  des  pr<^ventions  que  M.  de  LiaDcourt,  oon- 
stitiitionnol  ci  philosopbe,  et  commandant  k  Kouen, 
liii  avail  iiis[)irt'es;  d'lm  autre  c^t^,  LiOuis  XVI  traitail 
avec  les  (iiroiulius,  par  I'interm^diaire  de  Brissol. 

«  Le  jour,  rii«Mire,le  plande  rinsurrection^^taieDt 
tixev,  dit  Hertrand  de  Molleville;  le  roi  le  savait,  et 
l»ourtant  se  flattait  encore,  ou  de  tout  emp^cher,  ou 
de  fuir.  J'ai  su  depuis  que,  le  9  m^me,  on  traitait 
a\ec  IMnre  Urissot;  qu^in  agent  secret,  autoria^  da 
mi,  Imtaillait  sur  les  conditions;  que,  pour  arr^ter 
le  roniplot,  cet  inf^mc  demnndait  12  millions  eoea- 
p«'ces  ou  fu  letlres  de  change,  et  un  pa^se-port  poor 
quitter  le  royaume.  On  eiit  probablement  consentiy 
vi  la  liste  civile  avail  eu  cette  somme;  mais  il  est 
\  raisemhlahle  qu'on  nViU  achet^  qu*un  dilai '.  » 

(k'tte  revelation  infamante  cadre  si  bien  avec 
toutes  les  tergiversations  des  (jirondins,  depuis  le 
I"  aoiM  ;  elle  se  rapporte  si  exactement  &  tous  leurs 
tiForts  |K>urarr^ter  Temeule,  apr^sTavoir  pr^parte; 
«'ntin,  elle  est  appuy^e  d^ailleurs  de  tant  de  preuves, 
(|ur  riiistoire  ne  saurait  s^rieusement  la  r^voquer 
♦•n  doule. 

l>*alM>nl,  (iou\erneur  Morris  declare  que^csurles 
-oTiimes  quM  avail  revues  en  dep<M  de  Louis  XVI, 
ffiiiU  /outs  elaient  destines  k  i>ayer  la  correspon- 
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cabarets,  les  clubs  et  les  bouges,  que  la  population 
laborieuse  du  faubourg  Saint- Antoine  lui-m^me  ue 
comprit  pas  tout  d^abord  le  motif  etle  but  de  ce  tu- 
multe  *.  Santerre  ne  voulait  pas  partir ;  il  disaitque 
le  chateau  6tait  en  force.  II  fallut  que  Westermann 
lui  mlt  V6p6e  sur  la  poitrine ;  encore  s*arr^ta-t-il  k 
rH6tel  de  ville ,  ofi  sa  grandeur  Tattacba  toute  la 
matiniJe,  car  il  y  fut  nomm^  commandant  g^n^ral  de 
la  garde  nationale  vers  cinq  heures,  apr&s  le  meurtre 
de  Mandat  *. 

Petion,  fort  avant  dans  le  secret  du  coup  de  main, 
alfectait  une  grande  s^curit^.  « J'esp&re  qu'il  n'y  aura 
rien,  disait-il  k  Roederer.  Des  commissaires  sont  alles 
au  lieu  des  rassemblements :  Thomas  m'a  dit  qu'il 
n'y  aurait  rien  *.  » 

Gette  lenteur  de  I'^meute ,  cette  assurance  du 
maire,  calmaient  un  peu  les  angoisses  des  Tuileries ; 
et  Ton  r^p^tait  en  souriant  ce  mot  d'un  assistant,  qui 
avait  r^ussi  :  Le  tocsin  ne  rend  pas  *  / 

Cependant,  4  trois  heures,  Manuel,  procui^eur  syn- 
dic de  la  Commune,  fit  enlever  les  canons  plac&sur 
le  Pont-Neuf  par  ordre  du  commandant  g^n^ral^afin 
d'emp6cher  la  jonction  du  faubourg  Saint-Marceau 
et  du  faubourg  Saint-Antoine ";  et  le  bataillon  de 

*  Proccs-vcrhaux  de  VAascmhlec  nationale,  t.  XI, *p.  484. 
2  Barbaroux,  Mimoircs,  p.  69. 

^  Ucsderer,  Chronique  de  cinquante  /ourt,  p.  354. 

♦  Ihid.,  p.  358. 


( 
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'  <//<o//  (fa/ft/  ffir^  donna,  A  minuit  Irois  quarts,  Ic  vrrt- 
ilrrdi  lOaoi^t,  Ic  signal  du  tocsin.  Touteslcs  cloches 
lies  faulMinrt^s  so  niircnt  aussitM  4  tinter  d^ine  ma- 
ni^re  Intriihrt':  ol  la  villo  onti^rc  fut  remplic  A  Tin- 
''lant  in^^iiu*  d'epon\.i!it«'  <'l  do  rumeiirs  V 

I.onis  XVI,  Mario-Aiiloinotle,  Madame  Klisabetb, 
los  niinistn*<,  Hnsl-  rrr,  proriireur  g(?n^ral  syndic 
hi  I>«'|Kirlemont,  l.v  Ilonx  et  Borics,  officiers  muni- 
ri|Kni\,  so  r«'nnironl  un  instant  apr^s  dans  la  Salic 
du  t'.onM'iIjI.ins  cotto  nu^nio  salle  mauditcoi\  de  nos 
joni-s,  nn  aiitn*  roi  assio4:<^  par  IVmeulo,  a  t^^alement 
d»'|>os<5,  S4ins  combatlre,  sa  coiironnc,  son  sceptre  et 
•►a  main  do  jiistico. 

•  ].es  foii^tros  du  chAtoau  ('talent  ouverles,  di< 
ItanlonT,  chaoiin  s'y  [)orta  |K)ur  (^couter ;  chacun 
nommait  Toirhso  dont  il  orovail  reconnaltro  la  clo- 
rhe  '.  " 

r.otto  ins»irrortioii  du  n)aortt,malgri  toutcequ'on 
ri\  pourrait  croire^  fut  lentc,  ondormie,  dure  A  aira- 
« lier  du  ht.  \,o  r«»njur»''  avait,ce  s6ir-lA,  le  sommeil 
(^♦''siint^coinmo  hanton. 

ImI  riHohition  «''tait  toHomont  concentroo  dans  les 

\  .  ^     ••;  .  on.  j  .■  t'  r  ».i  ^ »  r*,<^r\  j'.ir  .  ••ll.-  »!»•»  R*'v>luttont  dt  Pafis, 
■    \\  I    r     v.  r-.H.  .V.'». 

'   !     :  .:  •  ta'  .1     a|  r.»  1«    lu  Knit,  un  •oniifur  «lf  t<K-ftin  en  tare 

•■'  tii'ti.    (  •-»    r.<>ii%c4ui    toi.t'tioiinair^^   h^'urcut  au  huJgel 

V     .•    ,[,     I'r  »       <\rti^jf-   !f»i.i,    I    'a    III  Mill  <  i|><iii<r  par   le* 

■  »    '»      '.    '    .'•    /..  » <  .i.'iir*  ,    <//•    '.  a>imiut$ttiilK>n    »ift    domiune* . 

.     •*','!    1. 1  I  u^  .'i.v.f '    •"/•?'    ti/'-    >ir    Partt .   Hwp^tt*   t^ 

'     •      r  ' *      Ml  / «. .  ■<     If. ^  i-t  •  f *■  J-  'I » » ,  J'   >r>.*». 
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rVfeii^**  >lu  •hAti'.iu.  — DiiiinmulAtton  «le  Prtioo. — Lo  romniAO- 
'iftnt  M«ii(iAt  r%i  aft«a*><iint^.  — Saittcrri*  C!«t  nomim*  g6n^ral  d« 
i*  #:ar.l«*  iiatii'iial'*.  — l*«T«<inni"»  |»r(<'i«*nti»!»  au  chAteaii.— Appa* 
riiion  ill'  l*«»in»ii.  —  Dcftcnptinn  «li»s  Tuileru**  rn  179i»  -^ 
I.onK  \VI  <.!»  •■onfi'«'*e.  -1^  rcini*  ne  to  rouche  pi». — Trmhi- 
•on  de  retion— MAtiiice  du  10  ••li^l.^On  n'vcille  let  EofaaU 
d*'  Fr«ii«"i».  — IU»\  •»•'  p»*ii«^i»  par  le  rot.  -L*  oour  veui  combai- 
tn*.— l^t  ina»o«(rau  veulent  concilipr  •— lU  d^oaragettt  Im 
fri'tipt-*.  — 1^  Umillt*  royalf*  crd«*  et  te  retin*  a  rAaaembl^.-* 
Marrhc  du  rnrtrg^  - 1.<*  roi  arrive  k  rAtfembl^.— Li  log^ 
du  L'^ftt^rmpht.^  I*r<*inier  coup  de  c*non  det  MartciUait. 
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l/iiiMHT(M'tion  du  Id  aoiil  etait  si  ouvertement 
pn^part*o  et  hi  foriuement  r^solue,  qu*on  avail  dA, 
(ItS  1.1  vrillc,  piviidn*  cit*s  precautions  pour  ta  coo* 
jiireroii  |K>iir  la  4*onteDir.  Ces  prtoiutions  n'avaient 
fkHH  pu  ^tre  solliritees  £>ar  la  uiairie,  Tallife  pubUqm 
fie  i*emeute,  iiiais  |Nir  Tadmi  nisi  ration  du  Diparte- 
iiieiit,  formet*  criionmies  trAs-lionoraliIei(,  Minontrtt- 
••ntTt'i<|ue«j.  iKs  |e  H,  en  effet,  Rocderer  8*<fait 
Adrt*«»M^  a  IVtioii;  et  reliii-ri,  outre  Tordre  de  ren- 
f«»ii  rr  li's  iM»t«'Sy  re|>ondil  que  Ic  eommandant  gt* 
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neral  avail  etc  autorise  i\  laiit'  ballre  le  rappel.  Tellf 
6tait,  en  effet,  Fc^trange  orgaDisation  clonnee  par 
TAssembl^e  constituantc  h  la  municipal ite  de  Paris 
que  les  ministres  et  le  roi,  completcnient  de<^rme<, 
y  ^taient  places  sous  la  sauvegarde  du  ma  ire.  Ijc 
lecteur  sail  ce  que  valait  une  telle  sauvp^tird**  d.in* 
le  moment  present. 

II 

Nous  avons  d&jk  dit  que  la  garde  nationale  tic 
Paris,  divis^e  en  soixante  bataillons,  formant  mi 
legions,  n'avaii  plus,  depuis  la  tin  de  ITtM,  de  com- 
mandant general.  Chaque  chef  de  legion  la  com- 
mandait,  k  son  tour,  pendant  deux  mois.  Kile  eUit 
alors  sous  le  commandement  de  Mandat,  chef  de  U 
quatrii^me  Ic^gion*. 

Jean-Antoinc  (laliot,  maitiuis  de  Mandat,  demeu- 
rant  rue  Cliapon,  n'*3,  etait  capitaine  aux  gardes- 
francaises,  lorsquVlles  se  separerent  du  roi,  |)ar  suit'? 
de  rembaucbage  de  La  Fayette,  au  mois  de  juiU 
let  1789.  Ct^tait  un  liomme  resolu,  un  brave  mili- 
taire,  depasse  comme  tant  d'autrcs  par  le  mou^e- 
nient  revolutionnaire  auquel  il  avail  eu  le  malbour 
de  cedfM*;  il  travaillait  lionoiablement  h  I'eitartr  si 
taule :  et  si  mort  hii  sera,  aux  yeux  de  Thistoire,  une 
suffisiinte  expiation. 


,  mm, 

I  /  i 


Comuw  parole  de  (lirondin  n^^lait  point,  ainsi 
t\uon  Vi\  (lit,|»arole  irKvangile,Rcederercleman(la  A 
Maiulat  s'il  cMnit  vrai  que  Pclion  Feiil  autoris^A  faire 
Kittre  le  rap|>el.  Mandat  repondit  qu*il  n^avait  re^u 
auninc  autorisation  semblahieV  Petion  avaitmeniiy 
an  dernier  moment,  alin  que  le  rot  se  trouvAt  com- 
pli^tement  sans  defense. 

Petion  avail  r(5ellement  menti,  et  non  pas  simple- 
ment  oubli<^ ;  car,  ap|)el^,  le  9  au  soir,  k  PAssem- 
hl<^e,  il  dit  que  «  la  force  publique  se  trouvani, 
oomme  tons  les  citoyens,  divis^e  d^opinions,  la  re- 
qu<^rir,  ce  serait  armer  une  partie  des  citoyens  contre 
I'autre  ;  et  quM  allait  se  borner,  comme  par  le  [^ssi^ 
aux  movens  de  la  raison  et  de  la  confiance*.  »  II 
mentiit  encore  i\  TAssemblt^e,  apr^s  avoir  menti  au 
iK^partenient  ;  car,  nous  Tavons  dejA  vu,  il  ^tait  dc 
connivence  avec  Tinsiirrection,  et  il  vase  faire  en- 
fernjer  et  parder  chrz  lui  par  qualre  cents  homme!i, 
atin  de  decliner  toute  responsabilit^  dans  Taccom- 
plissrment  d\m  attentat  dont  il  voulait  protilefi  saos 
avoir  le  courage  de  le  commeltre. 

<  !e  fut  le  l)e|>artement  qui,  sur  la  requisition  de  Roe- 
lirrer,  delivraa  Mandat  une  ampliation  en  forme  de 
la  leltre  de  Petion ;  et  c'est  sur  cet  ordre  indirect  que 
le  rapi>el  fut  l>attu  \  Mandat  ap[>ela  seize  bataillons*. 

•  \i  V  i«'r»»r,  Cht  v,r\i>juf   de   . mqutjnte  j'^un,  p.  3.*i0. 
«    V    nttr.r   .lu    II    «uUt    ITVi. 

'    \{  r  i-  rrr     ('kroni'^uf  dt  <  .r*  ,'i.in(/   jottri,  p,  3M. 

•  ]'      •   '-r     //,,      .r^.i^U    Her„}uftnn    du    }t)  dntSl    IT**?.  «  .    I**,   p.  iH. 
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Si  PetioD  n^avait  pas  donn^  Tautorisation  de  battre 
le  rappel,  ce  qui  eid  iti  envoyer  des  d^fenseurs  au 
roi,  il  avait  n^anmoins  donn^  k  Mandat  Tordre  ^crit 
et  signe  de  repousser  la  force  par  la  force;  ordre 
compl^tement  d^risoirey  d^s  que  la  force  de  Mandat 
se  reduisait  k  rien  ^ 

Tant  de  temoignages  se  r^unissent  pour  constater 
rexistence  de  cet  ordre  donn6  par  Petion,  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  le  r^voquer  en  doute.  D'abord, 
Mandat  en  d^livra  ampliation  au  baron  d^rlacb^ 
capitaine  aux  gardes-suisses'^  ainsi  qu'A  divers  com- 
mandants de  bataillon ;  ensuite^  cet  ordre,  cet  ori- 
ginal, i'ut  lu  par  M.  d'Aubier,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre,  qui  offrit  plusieurs  fois  d'en 
attester  la  r6alite  ^. 

C'est  g^n^ralement  k  la  connaissance  qu^on  aurait 
eue,  ^  la  Commune,  de  Texistence  de  cet  ordre,  que 
les  historiens  ont  altribue  Tassassinat  de  Mandat; 
nous  montrerons  bient6t  que  cet  assassinat  cut  une 


^  La  Biographie  des  contemporains  de  Rabbe,  d'aillenri  CantiYe 
en  bicn  des  points  ,  dit  k  tort  que  Mandat  avait  re9u  cet  ordre 
de  Petion  et  de  M.  Carle,  son  chef  de  division. 

Outre  qu'il  n'y  avait  pas  de  divisioa  dans  U  garde  natio- 
nale,  et  que  Mandut  6ia'\t  Bon  commandant  g^n^ral,  ilf.  Carlf, 
r^cemment  commandant  du  9*  bataillon  de  la  6*  legion,  Tenait 
de  passer  couime  premier  lieutenant-colonel  dans  la  gendarme- 
rie a  pied. — Voye/  Almanack  royal  de  1792.  p.  56l>  565;  *t  Pel- 
tier, Jlistoire  de  la  lltvolution  du  10  aout  1792,  t.  I**,  p.  123. 

*  Peltier,  Hhtoire  de  la  Revolution  du  10  aout,  1. 1*',  p.  09. 

3  Mathon  de  la  Varenne,ifis/oirepar/truWrtf  des  evenemenU, etc,, 
p.  1-27. 
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autre  cause ;  et  I'existence  de  I'ordre  ugui  de  Petioo 
ne  paralt  avoir  iU  postttvement  oonnue  des  cbefs 
de  rimurrcction  que  beaucoup  plus  tard.  Mandat 
iravait  pas  d'ordrc  sur  lui  tjuand  il  ful  assassin^ ;  il 
^tail  d^jA  pasM^,  ou  il  passa  alors  en  d'autres  maiiiSy 
maisCauUlle  Desmoulius  declare  tenir  de  trte-boune 
source  que  la  menace  de  le  publier  dteida  Petioo  A 
sauver  la  vie  A  M.  Philippe  do  Noailles,  prince  de 
PoiXy  fait  prisonnier  le  10  aoAt. 

«  Au  moment  do  Tarrcstation  de  Mandat,  dil^iL 
Ufui  accmr,  k  la  maison  commune,  lorsque  ce  oomf 
mandant  gemiral  trouvait  sur  le  perron  le  cb&timen|i 
de  son  crime,  de  lui  avoir  $ign^  Tordre  de  faire  futi 
sur  le  peuple,  le  cas  d'insurrection  dch^ant ;  et  je 
tiens  dc  boii  lieu  que  c*est  A  cet  ordre,  signe  Peium^ 
que  Philippe  de  Noailles  a  dA  son  saint. 

«  On  prdtend  que,  soit  que  cet  ordre  leur  eAl  AU 
reuiis  par  Mandat,  ou  qu^elles  se  fussent  fait  livrer, 
n*importe  comment,  cet  ecrit  precieux,  des  personnel 
qui  toucliaient  de  fort  prte  le  ci-devant  prince  de 
l^oix,  avaient  cet  ordre  dans  leurs  mains,  lorsqu*eUes 
vinrent  soUiciter  Petion  de  le  mettre  en  liberty ;  et 
comiAe  le  mairt*  fai!»ait  difficultii  de  prendre  sur  loi 
r^Urgis-semeut  p<'*rilleux  du  capitaine  des  gardes, 
elles  le  (lt*termin«*rent,  par  un  pAril  plus  grand,  A 
>anter  le  fosW*;  ct.  lui  montrant  oe  papier,  le  meoa* 
rt-renl,  s\\  ne  siuvait  con  prisonnier  de  la  guillo- 
tine, de  le  conduiix*  lui-mcme  sous  le  Galal  rasoir  par 


le  rrioyen  de  ceX  eci-it ;  et  on  a  pretenda  qu'^alois 
.\h'6mtt  Fetion  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  foi{^  el 
ti'Oiiva  une  porte  de  derriere  par  laquelle  il  fit  soilir 
le  capitaine  des  gardes,  qui  court  encored  » 

1  ouiefoisy  le  texte  de  cet  ordre  est  reste  jnsqii'ici 
iin  probl^me  bistoriquey  quoiqne  Peltier  eAt  dit 
qu'il  ffH  donnerait  la  teneur*.  L'acte  d'aocnsaticMi 
deK  (iirondins,  dress^  par  Amar,  mentioiiDe  oet 
ordre,  mais  ne  le  reproduit  pas'. 


Ill 


Si  Petion  avail  rendu  iuutile,  eotre  les  mains  de 
Mundat,  Tordre  de  repousser  la  force  par  la  force, 
en  nc  lui  donnant  pas  Tappui  de  la  garde  nationale, 
m  partialitf^  \yo[}v  Vimenie  ^clata  bien  plus  encore 
i*t\  ritiusunt  dcs  niiinitions  h  la  garde  nationale, 
quittid  ellc  flit  r^unie. 

a  NouH  nouH  entretenions  ensemble  (Roederer  et 
l^ition)  (le  choses  indiffdrentes,  ditRoederer^  lorsque 
arrivcnl  Mandat,  commandant  g^n^ral,  etBoub^, 
H(>cr(^iairc  gi^n^ral  de  r^tat-major,  qui  se  groupent 
avec  noiiN.  Le  commandant  g^n^ral  se  plaint  k  M.  le 


<  Cmiiilli*  DoMinoiilins,  Fragmenls  d'une  hUtoire  secrHe  de  la  Re~ 
vulutiuu,  i>.  78,70. 

«  P«iiM-i,  Itistoire  th  la  Revolution  liic  10  aout  1792,  t.  I'',  p.  99. 
I  JiuUi'tiu  flu  Tfihunal  revohttionnairc,  3**  pnrtie,  n.  a4,  p.  186. 
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maire  de  ve  que  les  aflmiDistrateurs  de  po1ic<>  de  la 
iminicuMilitt*  iui  oni  reftis^  de  in  pond  re.  Le  maire 
rt*|K)nd  :  «  Vous  n\'*lifz  |)as  en  r^gle  pour  en  avoir. » 
IK  IkiI  a  vo  Mijet.  Le  maire  demande  k  Mandat  s'il 
n'elail  pa**  poiirvii  de  la  poiidre  reservt^e  des  preci- 
dentts  fmirailures.  M.  Mandat  repond  :  u  Je  n*ai 
tt  ijue  Irois  coups  a  lirer;  el  encore  un  grand  nombre 
«  de  nus  lionunes  n'en  ont  pas  un  seul;  lis  murmu- 
«t  rent.  i>r.e  collocpie  iinit  h\.  M.  le  maire  dil:«  11  fait 
»« (^toiiiranl  ici,  je  vaisdescendre  |)our  prendre  Tair.* 
Moi,  j'altendais  des  nouvelles  du  Departement  ;  je 
restai,  el  lu'assis  dans  un  coin  '.  >» 

Jamais,  comiue  on  voil,  Iraliison  ne  tul  plusclai- 
renitnl  clablie;  inai>  Panis  el  les  auliesadminislra* 
teurs  de  |>olice ,  qui  avaient  delivr^,  k  Tinsu  du 
main%  cenl  carlouches  par  bomme  au  bataiilon  des 
.Mai>eillaisy  devaienl  nalurellemenl  en  refuser  4  la 
gartlc  nalionale,  surloiit  si  sa  demande  elait  irri" 
gulieie. 

IV 

Ij»  s  M*izt  bataillons  de  Mandat,  r^veill^  par  le 
ra|*|Ml  tlans  leurs  ((uarliers  respectifs,  arriv^rent 
loutf  lii  nuit.  lis  fu ren I  places  success! vemeot  dans 
lcr»  rouis  des  iuilerie?*,  du  cAte  du  Carrousel,  el  sur 

SI 
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les  terrasses,  du  c6W  du  jardin^  savoir  :  sur  la  ler- 
rasse  qui  bordait  le  chateau,  et  que  Louis-Philippe 
a  retabliey  sur  la  terrasse  qui  louge  le  quai,  sur  la 
terrasse  des  Feuillants,  et  enfin  au  Pont-Toumant, 
c^est-&-dire  k  la  grille  ouvrant  aujourd'hui  5^r  la 
place  de  la  Concorde.  Cos  seize  bataillons  formaient 
iin  elTectif  de  deux  millc  quatre  cents  homtnes,  aver 
onze  pieces  de  canon ,  savoir  :  trois  dans  la  cour 
royale,  i\  la  grille  du  T.arrousel ;  une  dans  la  cour 
des  Suisscs;  une  dans  la  cour  Mai^an :  diMix  dans  la 
cour  des  Princes:  une  au  Pont-Royal :  une  &  la  portc 
du  Manege,  et  deux  au  Pont-Tournant*. 

Nouf  cent  cinquante  Suisses,  sous  les  ordres  di: 
M.  de  Maillardoz,  lieutenant-colonel,  commandant 
en  ralisence  de  M.  d'Affry,  malade,  et  de  MM.  Rach- 
mann  et  Zinimermann,  majors,  occupaient  les  rez- 
de-chaussoe  et  garnis-aient  les  escaliers.  La  gen- 
darmerie :\  ehoval  oceupait  la  place  du  Louvre;  et 
environ  deux  ecnts  gentilshonimes  armesde  pistoIet« 
et  dV'[)ees,  elaient  reunis  dans  les  galeries  du  cbd-  ' 
teau  '.  Le  plancher  de  la  galerie  du  Louvre  avait  ete 
coiipt'  a  environ  soixanto  pis  du  [pavilion  de  Flore: 
et  un  po'^te  de  trtMite  Suisses,  solidemeni  barricade, 
dele  11  (la it  ee  [iasha|::e,  clan««  le  4'as  oix  le  louvre  eQI 
«'*le  pris  el  la  uialerie  !ore«*'e  "*. 


:   /'      ;■         •       '.IS.     i;i.    J  I.: I       .■:[ 
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Le  rap|)el,  baUu  i>ar  onire  de  Mandal,  avait  Datu« 
rellement  d^rang^  les  plans  de  I'insurrecUon  el 
effray^  ses  cliefs.  lis  %'oulaient,  comme  au  SO  juin, 
envahir  le  cht^teau  sans  corabattre.  i?esi  pour  oela 
que  IVlion  a\ait  Icurr^  jii^qu'au  dernier  moment  le 
Uepariement  et  les  ministres,  en  leur  faisant  croire 
k  rexistence  d*un  ordi*e  qu'il  nc  voiilait  pas  donner, 
et  sans  lequel  la  garde  nationale  ne  {touvait  pas  ^tre 
rtMinie.  On  a  % u  comment  ce  mensonge  avait  toumi 
centre  Ini,  et  comment  la  lettre  oil  il  annoncail  fans- 
sement  Tordre  donn^,  avait  remplaci*  l*ordre  lui- 
ui^roe. 

Le  hniit  des  tambours  appelant  les  gardes  naiio- 
naux  dao8  les  rues,  ce  bruit  redoutable  et  sinistre, 
connu  des  temps  de  revolution  et  de  guerre  civile, 
avait  done  fort  effray<^  les  conjures.  lis  essay^rent, 
au  faulK)urg  Saint-Antoine,  d*emp^cher  le  rappel 
de  l)attrc;et,  eomme  de  tons  c6tes,  les  Imtaillons 
^taient  dejA  en  marcbe  vers  lesTuileries,  ils  se  por- 
terent  a  ril6tel  de  ville,  pour  aviser  j]^  une  mesure 
qui  rompit  les  dis|K>sitions  prises  en  vue  de  d^fendre 
le  chAieau.  (^e^^t,  comme  on  va  voir,  i>our  que  la 
garde  nationale  restAt  sans  direction,  sans  ordreset 
.^^ans  commandant,  que  Mandat,  ver«  quatre  beures 
du  matin,  fut  appele  A  TIlAtel  de  ville,  oii  les  vain- 
(|ut'urs  du  iO  a(»Qi  iiiaiiLrnrenMil  lenrs  exploits  en 
I  aHsa»»Mnaiit. 

<.e>ice«|ui  resulte  tr^s^lairenienl  des  explica- 


—  484  — 

iions  apport^es  k  TAssembl^e  legislative  par  uor 
deputation  dc  la  municipalite,  explications  omi«f< 
par  le  Moniteur,  et  consigDees  dans  le  proc^- verbal 
officiel  de  TAssembiee  elle-meme. 

«  Mes  collogues  et  moi ,  dit  Torateur,  nous  avioos 
dejA  parcouru  tons  les  quartiers  de  Paris,  et  nouy 
sortions  du  faubourg  Saint- Antoine ;  nous  elions 
autoris^s  d  croire  que  les  craintes  qu^on  avait  eue> 
s'evanouiraient ,  et  que  le  calme  renaltrait  bient4M  : 
quel  a  ete  notre  etonnement  d'entendre,  en  reo- 
trant,  battre  la  generale  et  sooner  le  tocsin!  Nou^^ 
avons  vu  en  ce  moment  une  grande  fermeniatiOD. 
Nous  avons  couru  &  un  tambour,  k  qui  nous  a\OD< 
demande  par  Tordre  de  qui  il  baitait  la  g^nerale : 
nous  avons  demands  ti  etre  uienes  au  commandant 
du  premier  poste;  la,  nous  a%'ons  appris  que  c*etail 
le  commandant  Mandut  qui,  des  Tuileries,  avail 
donne  rorclre  de  battre  la  generate. 

«(  Nous  avons  ete  elTrayes  des  suites  ternbles  el 
funestes  4{ue  pourrait  entralner«un  ordre  pared. 
Nous  nous  sommes  promptement  rendus  a  la  maison 
conmiune,  oii ,  sur  notre  rap[>ort,  le  Conseil  gteeral 
a,  par  un  urrt^t,  casse  et  annule  les  ordre>  donno 
par  le  conimandunt  Mandat.  Nous  Talons  mandeau 
(loiiSi'il;  vi  la  il  a  ete  justement  reprimands  el  wr- 
ti-niput  sormonne*.  » 


Mandat  n*avait  {xis  ^t^  seulemeni  r^primand^  et 
MTmonn^  ;  il  avail  ete  assassin^,  mais  la  d^putatioD 
TikMiorait,  |>ar  suite  d*uiie  revolution  sorvenue  k 
rilAtt*!  de  villc,  depuis  qirelle  en  ^tait  partie  poor 
Vfoir  ;\  I'AssemhU^e. 

S*)ls  avaii'iit  rte  un  p<'ii  plus  intelligcnis  ou  an 
|HMi  inoins  aveiiL'les,  les  (lirondins  n^auraient  pas  eu 
(Ir  \K*\ne  d  discvrner,  parmi  Ics  agenU  revolution- 
iiaires  cprils  agitaient,  ctnix  qui  ^taienldestinte^lea 
mnplacer,  a  les  al)M>rlK*r  vi  k  les  ^gorger.  Vers  niie 
heure  environ  du  matin,  cent  quatre-vingt-dooie 
soi-disant  del<^gues  des  sections  se  pn^sent^rent  A 
rilAtel  de  ville,  an  nom  du  peup/f,  en  cbass^rent 
les  cent  ciuatre-vinL^t-douze  membres  de  rancienne 
municipality  et  s'em|viri^rent  de  leurs  pouvoirs.  A 
quel  point  ces  noiiveaux  niagistrats  repr^sentaienl 
la  villc  de  Paris,  tout  le  monde  ledevine.  Ilsavaient 
^te  nommes,  vers  minuit,  dans  le  tumulte,  par  sui^ 
[)ri^e,  aprt'^s  le  de])art  des  membres  des  sections  en 
armes  dans  la  ville  ou  autour  du  cbAteau.  «  A  la 
action  des  Lombards,  dit  Peltier,  il  ne  se  trouva  que 
/ittii  individus  pour  nommer  cinq  commissaires.  Aq 
total,  il  y  en  a  eu  cent  quatre-vingt-douze  diligui§^ 
ni»mmes  \Miv  ipialrc  cents  revolt^s,  et  voili  le  vera 
«lii  |>euple  ' !  »» 

On     iM>u\ait    sV*tonner  de    ces    coups  de  main 


vn  \1\)1;  la  Fruncc  a  uppris  clcpuis  ioi>  c|i]t-   luir 
Ics  revolutions  se  font  uinsi. 


Prtion,  mairc,  et  Manuel ,  procureur  de  la  Com- 
mune, furent  les  deux  seuls  membres  de  Panrienn** 
municipality  conserv<^s  dans  leurs  fonctions.  Le  nou- 
voau  ron<;oil  CiJneral  se  donna  |K)ur  president  S\l- 
vestre  llui;ucuin,  «  ancien  deserleurdes  carabinii  r«. 

«  7 

ancien  comniis  au\  barrii'^res,  ancien  snpnl^t  dr  in.:?.- 
vais  liou;  »  et  pour  secretaire  greffier,  un  anii»ri 
typojrraplie,  Tallien,  qui  rt^digeait  alors,  aver  iine 
subvention  clu  club  des  .Tacobins,  le  journal  VAmt 
rlr'i  rifof/f'ns\ 

Cost  vers  rpiatre  lieures  que  cette  nonvelle  muni- 
cipalito  f'ut  in^lallre  :  mais  Tavis  de  son  instal- 
lation ne  fut  olfiriellemont  apporte  A  PA^M-'Oildee 
qu'A  s(»pt  lieurrs -. 

Mandat,  appcle  a  deux  irprises  par  rancien  Cod- 
sril  uriKM'al  th^  laC<»nimune,  bi»>ita  el  refusia  lou::- 
It'Mips  (\r  <r  It  mire  a  si-s  ordres.  II  avait  cet  instin!'! 
iin  si.  r'j  M\  d.'  I:i  iii^rt  prorhaine,  qui  senible  donnt* 

l).i!iN  If  MM-nit.'  tfuips   vers  quatrL- Iicure>  «  dit 

'•!■■:     //.■  •  i;.       I.'-  Ill    .:    :;    n'ji      !.    I  . 
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U<^ei*t*r,  les  coutrevenis  etaieiii  ouveris  clans  Tap- 
imrteiiRMtl  dii  roi,  M.  Mandat  viui  dire  que  la 
liomiinine  lo  faisaii  appoler  pour  la  scooodo  fois. 
II  n\*(ait  \nis  d'a\is  d'y  uller.  M.  de  Joly  le  croyait 
ne(*e<^«iaiie  au  rliAtiaii.  Jc  pi'n^ai  que  le  commandant 
general  etail  <  s:>cntiellciacui  aux  ordres  du  maire; 
qu*il  etait  po>sil)le  (pie  le  iimire  vouliU  aller  au- 
devant  des  rassemMeuieuts,  ei  criU  avoir  l>esoio  du 
commandant  de  la  iorce  publique.  Sur  mon  avis, 
Manilat  |vaitit,  f/uoifjue  aver  pein€\  p 

Nous  Savons  dejA,  piir  le  discours  de  la  deputa- 
tu»n  nmnioiiHile,  que  Tancien  Conseil  general  ilait 
onrorc  i\  son  poste  lorscpie  Mandat  arriva  k  ril6telde 
\k\U\  et  cpi'il  iui  \ertement  sermonne  {>ar  lui  pour 
a\uir  ordonne  de  lialtre  le  rappel,  8ans  i*ordre  direct 
de  IVtion;  inais  la  nou\elle  inunici{>alite,  (|ui  8*4ta- 
blit  en  ce  inonieiit  nu^in«%  fit  arr^ter  Mandat. 

{jn  nou\eaii  C.on^fil  general  de  la  Commune  M- 
prit  rint(>rro::at<Hii'  de  Mandat,  ei  Taccusa  d*avoir 
rfquis  la  f<»rt-e  annrr  sans  autorisation  legale.  Man- 
dat  repondit  :  «<  Si  j'en  avals  ete  pr^venu,  j'aurmui 
Ap(X)rte  Tordie  de  M.  le  maire  que  j'ai  laias^  dans 
mt»«i  papiern.  »  Interrogr  cpiel  jour  il  avait  refti 
Tordre  du  maire,  il  rei>ondit  enc4)re  :  <t  II  y  a  trois 
jnin>;  il  f>t  an  rhAleau,  je  le  rapporterai  *. 


}'  ■         ir   ■■•    t  \n>'ni't\r    W^   part*.   S«*ti,«-<     *iu   10  AOUt 
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Par  une  premiere  decision,  Mandat  diit  ^tre  con- 
duit d  h\  prison  de  THiMel  de  ville;  mais  le  (lon<«il, 
se  ravisant  presque  aussit6t,  ordonna  qirii  «4>rait 
conduit  k  TAbbaye,  pour  sn  plm  grande  s»irfif\ 

Huguenin,  qui  donna  cet  ordre,  fit  un  freste  hori* 
zontal,  en  disant  :  Quon  fentraine* !  II  fiit  entraloi^ 
jusqu^iu  perron  de  Tllotel  de  ville,  oik  on  le  may* 
sacra.  «  Ln  coup  de  pistolet  le  renverse,  des  piques 
et  dt's  sabres  Taclievent.  L».'  cadavre  est  jeii  dan>  U 
Seine,  nial^re  les  crisde  son  malheureux  fils  qui  re- 
claina  ini;tiloinent  le  corps  de  son  p^re,  pour  iui 
rendre  les  divoirs  funebres*.  » 

Ce  fut  la  le  premier  san£^  verse  le  10  aoiU ;  les 
autres  massacivs  ne  commenceront  qu*&  huit  heares. 

L(*  lecteur  sait  deji\  que  Dan  ton,  pendant  son  pro- 
ems, se  vantad'avoir  fait  F arr^t  de  mort  de  Mandot. 
Itobespierre  pretend  que  d'autres  en  atlribuaient 
I'hofuieur  a  Manuel.  (Juant  k  iui,  il  Tattribue  entie- 
rement  a  Haflmn  du  Trouillet  *. 

L'Assouiblee  Irf; illative,  qui  ^c  ci*0)ait  encorv 
quehpie  rliOM',  dans  les  pivniiers  desordresi  de  oelte 
revolution,  se  donna  uu  in>tant  des  airs  de  dictature. 
D'ahord,  ellc  inxestit  sou  president,  qui  elait  alors 
<iu.i>let,  des  |k»  ivoirs  iniliLure^,  \acaiitspar  la luori 


» 
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He  Manciat;  et  puis,  tin  membre  pro[>osa  rle  nom- 
mer commandant  central .  M.  Raudinde  I>aChenaye, 
chef  de  la  sixi^mt*  lotcion,qui  etaii  pr<^sent  h  la  barre. 
I/Assemhiee  si»  raviwi,  el  pa<isa  d  I'ordre  dii  joup, 
en  declarant  (|iir  \v  commandant  ^tait  probablement 
nomme  |>ar  la  (Commune,  et  qu^il  devait  tenirimm^- 
diat<»menl  s«*s  pouvoirs  de  la  confiance  du  peuple  *. 

Santf^rro,  simple  conimandant  du  premier  bataillon 
d«»  la  premi«^rc  letrion,  s(mi>  lesordres  de  M.  Bouil- 
lard  lie  lielair,  venail  dVtre  en  effel  nomm6  com- 
mandant .tff^neral  provisoire,  (fune  voix  unanime^ 
|Kir  la  r.ommune  invurrcctionnelle  *. 

Amsi,  les  forecN  rliarsrees  de  defendre  les  Tuile- 
nes  |>assaient,  ver>  cinq  bcures  du  matin,  sous  les 
ordres  de  ce  bras>eur  stupide  et  lAche  qui  devait  OOIH 
duire  I>ouis  XVI  '\  IVchafaud! 


VI 


L'epouvanlcelail  dejj\  lelle,de[uu>  cpielques  jours, 
M\\  Tuileries,  el  les  viclim<'S  eiaient  dejA  si  claire* 
menl  dfsiKnee**,  qu'il  n'y  avait  plus  de  cour.  Lc 
V  nl»-  s'«tail  fait  autour  de  ce  roi  et  de  cette  reine,  di- 
«  uurunnes  par  avanc!.',  el  rbistuire  doit  tenir  comple 
•  its  tMv\  vK  nobles  devouements  que  rien  n'abattit. 


'/''"•  »  |..,     .:»>^      -ihM.lfr      t.    XII.    I'      '»   et  IJ. 
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Quutre  ilaiiies,  quati^  amies  ile^uuees  nt- quitt^ 
rent  pns  un  instant  Maiic-Antoineitey  pendant  U 
terrible  nuit  du  10  aoiU  :  Madame  la  prince&«e  do 
Lam])aUe,  madame  la  princesse  de  Tarente  et  nn- 
dame  la  marquise  de  la  Uoche-Ayiiiou,  dame»  liu 
palais,  et  madame  de  (iine^tous^  dame  attachrv  4 
madame  de  Lamballe. 

Cinq  autres  rest<'i^nt  pres  des  Eufautsi  dtr  Francr. 
Madame  de  Tourzel,  qui  etait  leur  gouvemanie  de- 
puis  Temigration  de  madame  de  Polignac,  et  U 
jeune  Pauline  de  Toui*zel,  sa  fille;  madame  de  Mac- 
kau,  madame  de  Fitte  de  Soucy  et  madauie  de  Ville- 
fort,  sous-gouvcrnantes. 

Madame  la  duchesse  de  Maille,  dame  du  palais 
vint  de  chezelle,  k  pied,  d  truvers  Temeute  furieii<«, 
oria  bien  haut  ({uV'llc  ^tait  Tamie  de  la  reine,  et  tit 
tout  an  monde  pour  iorcer  la  irarde  qui  defriidait  la 
porte  des  Tuileries;  quelques  personues  la  reconnu- 
rent  dans  le  tumultc,  et  rariaclierent  de  forc«*  an 
danger  qu'elle  ineprisait  trop  pour  le  %oir  '. 

(le  Jour>l;\,  la  M'ience  eut  aussi  m:s  h^ros,  eomme 
le  devourment.  I^e  vieux  Le  Monnier,  midecindu 
roi,  resta  inebranlable  a  son  poste. 

u  r^Midant  Tattaque  du  chftteau,  dit  Weber,  il 
n'rtait  pas  sorti  du  cabinet,  et  n*avait  pas  ehang^  de 
rostunic.  I)rs  liduunes.  les  hnm  teints  de  sang,  heur- 
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tf^reni  riidt  ineiii  a  la  [lorU*.  il  ou\rit.  u  Que  fais*tu 
<i  U?  (lirent-ils:  tu  es  bien  iranquille!  — Je  Buis  k 
•«  moD  [>osto,  irpondii  le  vieillarJ.  —  Qui  es-tu  dans 
«  C4^  chateau?  —  Je  buis  le  lu^decin  du  roi,  —  Kt  tu 
«  n'as  pas  peui* !  —  Et  de  (|uoi?  Jc  stiis  Mns  armef ; 
«  fui(-on  du  mal  i^  qui  u'eii  peui  faire? — Tu  es  un 

•  l>on  h ;  mais  iu   ii*es  (ms  bien  ici  ;  d^autrea, 

«  moiiiH  laJNonnables,  pourraieni  le  confondre  avec 
«t  le  resie.  Oia  veux-iu  ailer  ?  —  Au  Luxembourgi — 
«  Viens,  suis-moi,  et  no  cruin^  ritu.  » 

•  On  lui  lit  traverser  des  bales  de  balonneties  el  de 
piques.  «  (^^aiiiarades,  criaiUon  devaul  lui,  hutaea 
**  pa«iS(T  ret  bomiiie ;  c*esi  le  niedccin  du  roi;  maia  il 

«  n'a  pas  peur ;  c\*st  un  bon  b ; »  et  il  arrivaaiosi 

<H\u  vi  >aiirau  rauhoiiri^  Saint-<iermain  *.  » 

I  juuon  d(M»\  ('4'uLh  geiitii.sliomuies,  arm^s  de  pia- 
tnl  N  rt  (rri>ri  -,  flairiit  uiisnI  vfiius  |K)ur  d^feodre 
le  roi.  (detail  l.i  tout  o*  qui  rvstait  de  Trianon  at  de 
Versailb'Sy  et  (U  CCS  bnllauts  carrousels  ou  de  lAohai 
et  tl'aviiles  cou!  tisaus,  niaintenant  cacb^,  venaitBt 
uiendier,  .sous  i*or  de  leurs  babiis,  nu  regard  du 
Hirillcur  des  r'>i>  et  de  la  plus  belle  des  reines. 

<!oiiiiue  dej<^  le  rappel  b«ittait  dans  les  ruea^  le  roi 
Ht  appeler  pnH  dp  lui  Hopderer,  procurenr  g^o^ral 
!»yndic  du  I>e|>arteuient ;  il  arriva  k  onie  beurea,  at 
%e  n*ndit  A  la  sille  du  Cons4*ily  ou  cabinet  du  roi. 


-  'm  — 

Louis  XVI  s'y  trouvait,  ainsi  que  la  reine,  Madame 
Elisabeth  et  les  six  ministres  \  M.  de  Joly,  garde 
des  sceaux;  M.  Bigot  de  SainteCroix,  ministre  des 
affaires  ^trang^res;  M.  Dubouchage,  ministre  de  la 
marine;  M.  d'Abancourt,  ministre  de  la  guerre; 
M.  Champion,  ministre  de  Tint^rieur;  et  M.  Leroux 
de  La  Yille  ,  ministre  des  contributions  publiques*. 

Petion,  arrive  quelques  minutes  apr^s  Roederer, 
rendit  au  roi  un  compte  sommaire  de  T^tat  de  Paris; 
et  apr^s  les  quelques  mots  dits  k  Mandat,  arriv^ 
aussi  en  ce  moment,  mots  relatifs  aux  cartouches  r^- 
clam^es  par  la  garde  nationale,  et  que  nous  avons 
rapport^s,  le  maire  descendit  dans  le  jardin. 

M.  Le  Roux  et  M.  Bories,  administrateurs  de  la 
municipality,  passdrent  aussi  une  partie  de  la  nuit 
aux  Tuileries ;  mais  ils  n'arriv&rent  qn^k  une  heure 
apr&s  minuit. 

Quelques  instants  apr^s  la  sortie  du  maire,  le  roi 
et  la  reine  se  retir^rent  dans  leur  int^rieur.  La  reine 
ne  se  coucha  pas ,  et  revint  dans  la  salle  du  Conseil 
k  une  heure  du  matin ';  le  roi  ne  reparut  dans  le  ca- 

1  RcBderer,  Chronique  de  cinquante  jours,  p.  352. 

«  Peltier,  Histoire  de  la  Rev olutiondu  10  aout  1792,  t.  I*',  p.  66, 67. 

3  Nous  cherchons  ii  ^tre  ininulieusement  exact  dans  tous  ces 
details,  et  nous  le  serons,  grdce  aux  documents  de  tout  genre 
que  nous  avons  r^unis,  compares  et  contrdMs  Tun  par  Tautre. 

C'est  la  reine  elle-m^me  qui  dit,  dans  I'interrogatoire  de  son 
proems,  qu'elle  resta  dans  son  appartement,  avec  Madame  Eli- 
sabeth, jusqu'k  uue  heure  du  matin,  et  qu'elle  ne  se  coucha 
pas  do  la  nuit.  iBuUctin  du  Tribunal  revolutionnaire ^  "i*  partie, 
n.  -24. 


—    I'.H   — 

it^i-^nl  nulriiifui  a  la  [lortc;  il  ouvrit.  u  Que  fais*lu 
<  U?  (lirenl-ils;  tu  es  hieii  tranquillcl  — Je  Buis  k 
•«  oioD  pohte,  repondil  le  vieillard.  —  Qui  es-iu  dans 
«  CO  cbMcau?  —  Je  huis  le  ni^decin  du  roi.  —  Kt  tu 
«  n*a<»  [las  |>eui- !  —  Et  de  c|uoi?  Jc  suis  Mns  armef ; 
«  fait-oii  du  nial  ii  qui  u'eu  peui  faire? — Tu  es  un 

•  bon  b ;  mais  iu   ii'es  )>as  bien  ici  ;  d'autrea, 

«  moinn  rai>onnableSy  {murraieni  le  confondre  avec 
«t  le  resle.  Oik  veux-iu  aller  ?  —  Au  Luxeinbottrg«  — 
«  Viens,  suis-nioi,  ei  lie  crains  ritu.  » 

•  On  lui  ill  traverser  des  baies  de  balonneties  el  de 
piques.  «  (laniaradeSy  criaiUon  devaul  lui,  huases 
«  pa«is<T  cei  boiunie ;  c*esi  le  niedecin  du  roi;  mait  il 

«  n'a  pas  peur;  c'est  un  bon  b ;»  et  il  arriva  ainsi 

SMin  vi  ^«illl  au  raiil)(uir£^  SaiiiMieramin  *.  » 

I'iiuiioii  deux  Ciuls  geuUislioniuies,  arm^s  de  pia- 
tdli  (v  *{  (r«'p((^,  ctaii'iit  aiiHHj  Vi*nu.s  |)our  d^fendre 
le  roi.  (/otait  la  tout  ci;  qui  rislait  de  TrianOD #1  de 
VersailK'Sy  et  (U  C4*s  brillauts  carrousels  ou  de  lAolm 
ei  d'aviiles  courtisans,  niaintenant  cacli^y  vanaitBt 
uiendiur,  sous  i'or  de  leurs  babiia,  nu  regard  du 
nieilleur  des  vni>  et  de  la  plus  belle  des  reiues. 

r.oniiue  deji^  le  rappel  b«iilaii  dans  les  ruet^  le  roi 
tit  appeler  pnH  de  lui  Hcpderer,  procurenr  g^o^ral 
jiyndic  du  Departeuient ;  il  arriva  k  onie  heurea,  et 
se  n*ndit  k  la  sille  du  Cous^mI,  ou  cabinet  da  roi. 

•  W<  her,  M-t'i'iUfM.  t.  II.  p.  347. 


-     I'M  I     - 

Quativ  cluines,  quatrc  ainit's  tU^Miiicus  ur  quitt^ 
rent  pas  un  instant  Mario-AntoinoUOy  |ifiiilaut  L 
terrible  nuit  dii  10  aout  :  Madame  la  princos<«  ilc 
Lam])allc,  madaine  la  princessc  de  Tareiito  et  nu- 
dame  la  marquise  de  ia  Uoche-Ayniuii,  tlaiue^  du 
palaisy  et  madaine  de  (iinesilous,  dame  attachvr  a 
madame  de  LtimlKdle. 

( jnq  aiitrt^s  restorent  pres  des  Eul'auU  de  Francf . 
Madame  de  Tonrxrl,  (pii  etait  leur  gouvemante  d«- 
puis  Temigration  de  madame  de  l^oiignac,  et  U 
jeune  Pauline  de  Tourzel,  sa  iille;  madame  de  Mac- 
kau,  niiulaiiie  de  Fitte  de  Soucy  et  madauie  de  Ville- 
fort,  sous-gouvernanles. 

Madame  la  duchesse  de  Maille,  dame  du  fMlai^. 
vint  de  chezelle,  a  pied,  A  travei-8  Temeule  fuheu^e, 
rria  hien  haut  qu'elle  etait  Tamie  de  la  reine,  et  bt 
tout  au  numdc  pour  uuccr  la  irarde  tpii  delt'udait  la 
portr  (Irs  Tuileries;  quelques  persomicsi  la  reconnu- 
rent  dans  h:  tumulte,  et  ranaclierent  df  forct-  mi 
danuer  tpfi'llc  inr[)nsait  trop  |M)ur  ie  \oir '. 

(le  jour-la,  la  science  eul  aussi  sob  h^ros,  eomme 
le  di*vourint*nt.  Le  vieux  Le  MonnitT,  m^decin  du 
roi,  n^^ta  iut-liranlablc  a  son  poste. 

<(  iN'udant  Tattaque  du  cliAteau,  dit  Weber,  i\ 
n\''tait  pas  sorti  du  cahinot,  et  n'avait  pa!^  elianir^  dt- 
roslunii".  I)t>  Inunuies.  le<  hriLs  teintsdo  sang,  heur- 


—  l'»l  — 

trrent  nidiineni  a  la  [loric;  il  ou\rit.  u  Que  fais*tu 
u  U?  (iirent-ils;  tu  t*s  bien  iranquille!  — Je  Buis  k 
M  moD  [>oste,  repoiidii  le  vicillarJ.  —  Qui  es-iu  dans 
«<  r«!  chMeau?  —  Je  huis  le  lu^decin  du  roi.  —  £t  tu 
«  n'as  pas  peur  ! — lOt  de  quoi?  Jc  suis  Mns  amief ; 
tt  fai(-on  du  inal  h  qui  u'en  peui  faire? — Tu  es  im 

«  l>on  b ;  mais  iu   ues  (ms  bien  ici ;  d'autrea, 

«  mollis  rai>uiinablt's,  pourraieDt  le  confondra  avec 
H  le  resle.  Oik  veux-iu  aller  ?  —  Au  Luxeinbottrg«  — 
M  Viens,  suis-nioiy  ei  lie  cruins  rieu.  » 

•  ()d  lui  lit  traverser  des  bales  de  balonneties  el  de 
piques.  «  (^.aiiiaradeSy  criaii-on  devaul  Iui|  huases 
«<  passer  eel  lioiuine ;  c*esi  le  niedccin  du  roi;  maia  il 

«t  n'a  pas  peur ;  c'est  un  bon  b ; »  et  il  arriva  ainsi 

Ml  ill  et  Mill  au  rauluMirt^  SainMieruiain  *•  » 

liiuiion  d(Mi\  r«ut.H  gentii>liommes,  arm^s  de  pis- 
tol ts  't  (rr[M( -,  ttaii'iit  auNNJ  \eiHis  |x)ur  d^fendre 
le  roi.  (/I'tail  ia  tout  n;  qui  rvstait  de  TrianOD  #1  de 
Versailles^  et  <U  ces  bnllauts  carrouseU  ou  de  lAolm 
et  (I'aviiles  eourtisuus,  iiiainienant  cacbds,  venaitBt 
iiiendier,  >ous  i*or  de  leurs  babiis,  ou  regard  du 
iiieilh'ur  de>  ru^  et  de  la  plus  belle  des  reiues. 

(.oniiue  deja  le  rappel  batlaii  dans  les  ruet^  le  roi 
tit  aiipeler  pn^**  dp  lui  llcp<lerer,  procurenr  gr^oiral 
syndic  du  l>e|*arteuieot ;  il  arriva  k  onae  heuresi  et 
se  niulit  A  la  sille  du  Consi'il,  ou  cabinet  da  roi. 

VS  •  '  rr.  .W   '•     im.  t.  II.  (•.  J47. 


Louis  XVi  s'y  trouvait,  ainsi  que  la  reine.  Madam** 
Klisabeth  et  les  six  ininisti-es  ',  M.  tie  Jolv,  srard*.- 
des  sceaux;  M.  Bigot  dc  SainteCmiXy  ininistre  de^ 
affaires  etrangAres;  M.  Duboneliage,  ininistre  de  la 
marine;  M.  d\Vbancourt ,  ininistre  de  la  ^uprri*: 
M.  (ihampion,  niinistrc  do  rintcriciir;  et  M.  Lenuii 
de  La  Viile  ,  ministre  des  ronlrihutions  |)uhlique>V 

Petion,  arrive  quelques  minutes  apr^s  RaHl**n*r, 
rendit  nu  roi  nn  compte  stimnmirc  de  Tetat  de  Pari**: 
et  apres  les  (pielques  mots  dits  h  Mandat,  arri%'- 
aussi  en  ce  moment,  mots  relatifs  aux  cartouches  re- 
r.lamees  par  la  garde  national*',  et  que  nous  avons 
rapportes,  le  maire  descendit  dans  le  jardin. 

M.  Le  Houx  et  M.  Rories,  administrateurs  de  la 
municipaliU',  passt^rent  aussi  une  partie  de  la  nuil 
aux  Tuileries;  mats  ils  n^arriv^rent  qii^k  une  heure 
apr^s  ininuit. 

QHielques  instants  apres  la  sortie  du  maire,  le  rui 
et  III  M'ine  se  n^tir^rent  dans  Icur  int^rieur.  1^  reino 
ne  se  concha  pas ,  et  revint  dans  la  salle  du  Conseil 
A  une  heure  du  matin ';  le  roi  ne  reparut  dans  le  ca- 

-•  I».!!,»r.  /fiW    ir.  ./.  lillri-    lutt    nilulO'li'ut  \'Vi.  ».  I",  p.  In^   '-*. 
N>»i:«  •  .'.Ti'ii'iii^  •!  ''lr«*  iiiiiiUiit'iiM.'iiivii(  exact  liAoi  luua  cea 
■  i'l.i!-.  "t  I.  ■IS  I"  -I'l    I."..  pTTt   ••   .1  i\  •lii-uiiii'ni<  lie  ti'it  ^t  i:r»* 
•  jii'-  ti'!i'«  .»■.  ■'!■.'«  T'-u:.  -..  •  iMnji-if's  I'l  contriilc*  I'uii  par  I'auirr. 

I  •.■•I  !.i  rt'.!,--  I  i.i--:iit' ini'  -^'ii  liii,  dans  i  iiiivrru^aiuiie  ti«  ton 
i-ri'- t.,.  ,u  ■■.I'-  rf>:.i  i.irj  ^"U  a|'['.irn.'in''iit,  avec  Madamr  FI.- 
<f'  •  i:.  .1-  •  ;  .1  III  I'  ii--:ir--  liii  instill,  vi  •|u'ell<*  ne  ktf  cou<']:<a 
I*'  !'!:;".    /<■'■■'    ^■-    7'i*"'"i'    » 'i" '.'"'fi '»i««ii»r .  <•  I'arxi" 
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billet  qu\\  rinq  Injures ;  mais  les  details  ile  ce  dranii* 
intorieiir  rxifrent  nuv  idee  g^ii^rale  de  T^tat  des 
Tuileries  et  des  environs,  ii  ceite  ^poque;  ct  nous 
ullons  en  es(|iiisser  rnpidemoui  les  traits  princi- 
|>aux. 

Le  cliAtcau  des  Tuileries  est  form^,  comme  on 
^ait,  de  cin(|  pavilions,  lit^s  entre  eux  par  des(^le- 
lies. 

Lc  pavilion  ilu  quui,  qui  touche  au  pent  Royal^ 

» 

se  nomine  le  pavilion  de  Flore.  Madame  Elisabeth  y 
a\ait  .son  a|)|>arlemeut.  On  entre  dans  ce  pavilion 
|iar  un  grand  et  magniflque  escalier  dit  Tescalier 
de>  Princt  s.  In  einbranchement  <le  cet  escalier,  di- 
rige  sur  le  jardin,  conduit,  4  gauche,  vers  unega- 
lerie  souterraine  qui  al)outit  ii  la  ierrasse  du  bord 
de  Teau  ;  a  droite,  '^  une  grille  qui  existe  encore,  et 
luiinnicelugrille  de  la  Heine.  Par  cette  grille s'echap* 
pereiit,  |>cndant  le  massacre,  les  gentilshommes  ac- 
courus  tk  la  defense  du  roi. 

L'ne  longue  ei  belle  galerie,  dite  la  galerie  des 
(larracbes,  ei  situee  au  premier  etage,  lie  le  pavilion 
de  Flore  aux  trois  |)a\illons  du  centre,  dont  le  plos 
t'lt\e,  surmonie  d'un  d6ine  elegant,  a  pris  le  nom 
tie  |m\illoii  de  rilorloge,  depuis  que  Sergent,  mem- 
br«'  de  la  Oonvtiidon  ei  du  comite  des  arts  et  menu* 
meni^,  y  tit  placer,  en  IT)H,  une  horloge  de Le[>auie. 
Sou>  la  galerie  des  Carracbes,  ei  d  peu  d'^Uvation 
au-drvsus  du  sol  de  la  eour,  ^iaient  les  grands  ap|)ar- 


tements  dc  la  reine.  Ses  petits  a|>partemonts  ^taient 
au-dessns  de  la  galcrie. 

Le  premier  ^tage  des  trois  pavilions  du  centre 
formait  les  appartements  du  roi,  coniiM>ses  de  la 
salle  du  Billard,  du  salon  du  Grand -Con  vert ,  d»'  la 
chambre  du  Conseil,  d\inc  magnifique  salle,  dite 
alors  salle  du  Lit  et  depuis  salle  du  Tr6ney  de  l*CEiN 
de-Ba^ufy  aujourdliui  salle  des  Marechaui,   el  de 
diverses  salles  des  gardes.  Les  appartements  de  Tio- 
t^rieur  du  roi,  composers  seulement  de  deux  pieces. 
donnaient  sur  le  jardin.  Ces  deux  pieces  ^taient  la- 
t^rales  a  la  chambre  du  Conseil  et  k  la  salle  du  Lit. 
Les  deux  appartements  du  roi  aboutissaient  au  grand 
escalier  des  Tuileries,  situ^  dans  le  pavilion  de  rilor- 
loge;  escalier  &  deux  rampes,  d^truit  depuis  1830, 
et  remplace  par  Tescalier  droit,  construit  par  le  roi 
Louis- Philippe. 

Au  roz-de-chaussee  et  au  deuxi^me  iiaige  des  Iroi* 
pavilions  du  centre,  c'est-A-dire  au-dessous  et  au- 
dessus  des  appartements  du  roi,  etaient  d'abord  les 
appartements  des  Knfants  de  France,  ensuite  ceux  de 
madame  dt*  Lamballe  et  des  diverses  [>ersonnesatta- 
chees  i\  hi  cour. 

Tout  le  reste  des  Tuileries,  depuis  Tescalier  jus- 
qu^au  pa\illon  Marsan,  comprenait  la  cbapelle,  le 
theAtre  de  Sorvaiuloni,  rt  \c<  appartements  qu*a- 
\aitiit  o4'cupi!'s,  avaiit  lour  (!t'*part  pour  Rome,  Mes- 
(lames,   taut«*s  du  i-oi.   La  i-haprlle   est    encore    re 
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qu'cllf  ^Uiit  alors.  I^  IheAtre,  construit  par  Servan- 
doni,  clijui  stM\il  quelquc  temps  de  ThdAlrc-Fran- 
cais,  avnnt  la  construction  dc  TOd^on,  devint,  au 
moin  de  septt'inlire  1792,  la  sallc  de  la  Convention. 
Ottc  portion  dos  Tnileries  a  subi  de  grandes  modi- 
fications, depuisquc  Uonaparte,  premier  consul,  sV- 
tahlit  dans  Ir  |)alais. 

Du  cAte  do  la  place  dii  Carrousel,  fori  restreinte 
alors,  puiMpiVlle  nc  depassait  pas  Talignementde 
la  rue  SainUNlcaise,  poussie  jusqu'au  milieu  de  la 
place,  les  Tuileries  f^taient  l>orddeset  closes  par  cinq 
cours. 

Du  pavilion  de  Flore  au  premier  pavilion  du 
centre,  inclusivement,  t^tait  la  cour  dite  des  Princes, 
Du  premier  au  troisi^me  |)avillon  du  centre,  exclu- 
si>emeut,  rlait  la  grande  cour,  dite  Royale.  Do 
troisit'^roe  [mvillon  du  centre  au  pavilion  Marsan, 
inclusi\ement,  etait  la  cour  dite  des  Suisses;  enftn, 
;\  la  suite  du  (Kivillon  Marsan,  et  sur  le  terrain  dela 
rue  de  Hi\oli,  etait  la  cour  des  hcuries.  Ce  nom  Ini 
\enait  des  ecuries  du  roi,  qui  occupaient  alors  le 
terrain  sur  le(|uel  sVli^vent  aujourd*hui  le  passage 
Delorme  et  les  constructions  comprises  entrc  la  me 
de  Rivoli  et  la  rue  Saiut-IIonore. 

A  Touest  du  cli&teau  des  Tnileries,  cinq  ierrasses 
lK>rdaient  le  jardin.  Telle  qui  r^gnait  Ic  long  du 
chateau,  et  (|ui  etait,  comme  aujourd*bui,  om^  de 
\aMrvtt  de  st<itue^.  s(>  iionnnait  la  terrasse  du  Palais. 
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la  garde  nationale,  M.  de  la  Chenaye,  chef  de  legion, 
quelques  aiitres  of&ciers  et  environ  une  vingfaine  de 
personnes  sans  uniforme.  Le  reste  des  appartements 
pouvait  contenir  cent  cinquante  k  deux  cents  per- 
sonnes, sans  parler  des  gardes  nationaux  et  des 
Suisses.  On  nous  dit  que  M.  Roederer  ^tait  k  reposer 
dans  une  pi6ce  k  c6{6  * ;  il  pouvait  ^tre  alors  une 
heure  ou  une  heure  et  demie  aprfes  minuit. 

«  Apris  avoir  r^pondu  pendant  quelque  temps  aux 
questions  que  nous  faisaient  la  reine,  Madame  I^li- 
sabeth  et  quelques  autres  personnes,  on  nous  an- 
nonca  que  M.  le  maire  avait  ^t^  mand^  k  TAssem- 
blde  nationale,  qu'il  sV  etait  rendu;  et,  vers  deux 
heures  et  demie,  nous  apprimes  qu'il  ^tait  retoum^ 
k  la  maison  commune  *.  » 

Ces  derniers  mots  de  Le  Boux,  rapprocb^  d'un 
passage  tr5s-pr6cis  de  Roederer,  font  connattre  que 
c^est  entre  onze  heures  et  demie  et  deux  heures  et 
demie,  que  Petion  accomplit  sa  trahison  inffitme,  sur 
laquelle  jusqu'ici  I'histoire  n*a  pas  voulu  £trc  eclai- 
r^e,  ou  n'a  pas  os^  ^tre  sincere. 

Ge  n'est  pas  k  la  maison  commune  ou  k  rH6tel  dc 
villeque  Petion  s'^tait  retire,  k  deux  heures  et  demie; 


1  Roederer,  qui  parle  un  peu  l^g&rement,  dans  sa  Chroniqut, 
du  sommeil  du  roi ,  a  eu  soin  de  ne  pas  mentionner  le 
sieu. 

*  Rapport  de  J. -J.  Le  Roux,  officier  municipal,  ou  matrf  dc  Pofit, 
tur  les  e'venements  du  10  aout.  {Fapiers  de  Pelion,  Biblioth^que 
iinp«'rialo.  vinnuiieritx:—fnnd»  francnis.  n.  3.974,  liaitte  n.  4.) 
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A  rendnut  on  ♦'-!  la  mille ,  par  nn  pont  toiirnant 
que  Ton  ram'!iail  oluujtic  soir. 

II  nr  iHnis  rrsle  plus  tpra  iiuliqiier  nu  lecleur 
I\*in[»lao'nu*nl  I'l  les  ahonls  dr  rAsscml)!^**  nalio- 
nal«\  <laiis  laipirllr  \a  m»  «l«»noiier  h»  drame  du 
10  aoi'it. 

I,a  p jrtion  di*  la  me  de  Uivoli  compris*^  eiilre  la 
riMMlt*  (lastiL'lioiio  el  Ir  pa\ilIou  Mar>an  etail  alors 
uiK'  coiir,  dite  la  roiir  du  Manege.  Kile  etail  ferinec, 
d'un  C'Me,  par  l«'  mnr  «pii  la  separait  des  Tiiileiies; 
tie  Taiilre,  jmr  la  el*'»lme  des  jardins  du  eouveiildes 
Feuillauts  rt  des  linteN  de  Noailles  et  de  Breteuil. 
In  «-ln>it  passage,  inenaL'*'*  le  loiif:  du  pavilion  Mar- 
vin,  donnail  enliee  daii-  la  cour  des  Kcuries,  cl  dc 
h\  sur  la  place  du  Petil-darrousel,  situ(^  juste  au 
Im»uI  de  la  rue  de  rKclielle. 

A  Taulre  exlreuiile  de  la  eour  du  Manege,  sur  le 
tt-rraii)  de  la  rut!  de  Ki>oli,  rt  jusle  devunl  les  mai- 
sons  pcntanl  lt'>  numeios  "ilW  et  2112,  s<»  trouvait 
rancit'U  Man»'i:e  des  Tuderies,  ou  avail  sit^gt^  TAs- 
M'udilrt-  <nn»tilnaiit<*,  el  ou  sicgeail  TAsseinblde 
l»-L:islali\e  V  In  passage,  silue  a  Textremit^  ooci- 
(I  titale,  dans  le  sens  des  ai<-ades  cpii  nit^nent  &  la 
Hit:  ^  uul-lloiior»%  <louuait  enlrer  A  TAssembl^  :  ei 
<  est  p.u  n-  pas^aL'f  «*l  [mv  Tescalier  ou>rant  sur  les 

'    :     r«  .  .  ■  .   \ .  ■(•■rii  i<l'  '•  .  <r.-.i.iuAnt(-  »••  tran»portA  de  Vertail- 
»■.■.'.       .'    19  •w'f.'.r**  ITK*.   •  .;«•   *;■*;•♦  a  .la  {  •»r.l.  rt  prndtnt 
. ;  . ,  .1   .  A  r  ■  h^\  •'  •  f  •       iM.jii  .i|>r»**    i  ai')i'  \  »»mri>l    H«t 
.  .  Ml-  •  „  • 
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Tuileries,  en  face  de  la  rue  de  Castig-lione,  que  \r- 
nait  Louis  XVI,  quand  il  se  rendait  an  niilk'U  dt-^ 
represeiitants.  Les  deputes  eutraient  Iialiituellemeot 
j\  rAsseniblee  par  deux  ou  Irois  cours  du  couvont 
des  Feuillanls,  ouviani  sur  la  rue  Sainl-IIoiu»ri',  tu 
lace  de  la  place  Vend6me. 

Uevciions  niaiiitenanl  a  Louis  \V1  et  H  Marie- 
Antoinette,  rentres  dan^  leurs  apparteuientii  iin  |n  u 
avant  niiiiuit. 

Louis  XVI  s'attendait  evidemuienl  a  perir.  II 
parlait  son  vent  de  sa  nioit  procliainCy  dit  Dumouriez. 
et  toiijours  avoc  le  plus  grand  eahne.  Plus  chrctitru 
que  roi,  il  .s'occupa  du  salut  dc  son  &uie,  ayant  peut* 
t^tre  doscspere  du  salut  de  son  peuple.  II  avail  pour 
eonres>eur  le  pere  Francois-Louis  Ilebert,  general 
de  la  coni:re::ation  de^  Eudistes,  massacrt^  le  mois 
suivant  au\  Carnirs.  L*'  martyr  du  2  septembrv 
eciiula  el  con>ola  le  martyr  du  21  Janvier. 

X  lictiie  dans  son  inti'rieur,  dit  Peltier,  il  s*oii'ii- 
[)ait  d«*s  dc\oir>  (jue  se>  vertus  religieuses  lui  inspi- 
raient.  II  \it  sun  eonl'esseur,  Tahlx!  Ilebert;  et, 
cominc  line  \ictime  do\()urc,  il  se  pre|)arait  \  tou^ 
Icn  <''\<''iieincnts,  avrc  la  resiirnation  la  plus  calme  rt 
lii  [)liis  ino'.lt'^t*'  \  '• 

Api«'N  Taciomplis'^emrnt  de  ses  devoirs religieux, 
Louis  W  I  M*  j<'ta,  tout  lialiillr,  ^ur  nn  ineubit*,  it 
doiiiiit  jii^qu'a  quatn- lieiin"*  ft  demit*. 

»   r   ■   .•  r    //  .     .       I     "i  /{  •  ■..  Ill  7   Nl  lT»>i    I.  I".   J'.  1** 


A  la  place  de  Louis  XVI,  ses  nobles  aleu:(y 
Louis  XIV,  llcnri  IV,  Trancois  I*%  saint  Louis  lui- 
nn*'me  ne  sc  M'laienl  peut-«Mrc  [>as  confesses,  el  silre- 
incnt  ne  st*  seraient  pas  couches;  et,  dans  tons  les 
ra>,  K's  droits  du  cliapclel  n'cussent  rien  usurp^, 
i'lioz  cii\,  sur  Ics  droits  de  Trpcc.  1^  dicu  des  armies 
doll  accuodlir  ceux  qui  tombcnt  en  couibattant  [>our 
la  loi.  Mais,  abstraction  faite  des  grandes  vertus  mi- 
litairtv  v[  royalcs  qui  nianqucrent  li  Louis  XVI,  on 
ne  saurait  refuser  son  admiration  et  son  res[)eci  k 
vv\[r  rcsJL'^nation  sublime  qui  sommeille  au  bruit  du 
tocsin  etduns  Taltente  de  la  niort.  Parnii  ccsniilliers 
de  iiiiserablos,  ivies  de  demagogic  et  de  vin,  que 
des  factieux  allaicnt  lancer  ii  l^assaut  de  la  monar- 
cbie,  du  |)ouvoiret  des  places,  il  n'y  en  avaitcertai- 
uement  pas  un  seul  qui  approch&t  de  ce  noble  aban- 
«lon  et  de  ce  courage. 

Mane- Antoinette  ne  dormit  |)as.  A  une  beure  et 
d<*mie,  cllf  reiitra  dans  la  salle  du  Conseil,  et  ques- 
tionna  lesdeux  oflicicrs  municipaux,  Le  lloux  ei  Bo- 
rn s,  (|ui  \t*naient  d'arri\er. 

><  .Nous  uiontAmes,  dit  Tun  d'eux,  dans  lesappar- 
tt'iiitnts ;  nou^  allAmcs  tlans  la  salle  du  Conseil.  Noub 
\  tro'iNiUiifs  hi  rt'in«*,  Madame,  iille  du  roi,  et  Ma- 
dame Llis^ibelh  ;  deux  dames  tpie  je  sus  depuis  ^tre 
madame  dc  Landmlb*  vi  madame  de  Tourzel;  lessix 
mini^lrt"*,  dont  je  ne  ronn.ii>>ai^  q:ie  nos  trois  an- 
•  i«iiH  <  oil*  l:m«s;  M.  Mandat,  C4immandanlg<^nt^ralde 


la  garde  nationale,M.  de  laChenaye,  chef  de  l^git>n, 
quelques  aiitres  officiei*s  ct  environ  line  viDs-taine  d>- 
personnes  sans  uniforme.  Lc  reste  des  appartement^ 
pouvait  contenir  cent  cinqnante  k  deux  cents  pt*r- 
sonnes,  sans  parler  des  gardes  nationau\  e(  de^ 
Suisses.  On  nous  ditqiie  M.  Roederer  ^tait  ;\  re[K><»-i 
dans  line  pi6ce  k  C'6\6  *;  il  pouvait  dtre  alors  iiiie 
heure  ou  une  Iieure  et  dt^mic  aprte  minuit. 

«  Apr^s  avoir  r(^pondu  pendant  quelque  tenip<  an\ 
questions  que  nous  faisaient  la  reine,  Madame  Kli- 
saheth  et  quelques  autr«*s  personnes,  on  nous  an- 
nonca  que  M.  le  niaire  avait  etc  mand^  &  TAssem- 
blie  nationale,  qu'il  s'y  iMait  rendu;  et,  vers  dv\i\ 
heures  et  deniie,  nous  apprkmes  qu*il  <Stait  retoume 
k  la  maison  conunune  *.  >» 

(iCS  dernicrs  mots  de  Le  Itoux,  rapproches  d*uD 
pa<?sa^e  tros-precis  de  Ituederer,  font  connaltre  que 
e'est  entre  onze  heures  et  demie  et  deux  heures  et 
demie,  que  Petion  accomplit  sa  trabison  inAme,  sur 
laquelle  juscprici  riiistoire  n'a  pas  voulu  ^trc  ecldi- 
ret*,  ou  n'a  pas  ose  «^tre  sinc(>re. 

(le  n'est  pas  k  la  mai^on  commune  ou  k  ril6tel  J.- 
vill»»que  IVtion  s'etait  retire,  A  deux  heures  etdemi'*; 


1  I{ii'«i>T«*r,  <|ui   paric  un  [fii  li'>*ori'nK*iit,  Jaok  >«  Chrvntiju* 
Ju    -"niiiii-.l    till    roi  .    J    I'll    <«'iin    Ji;    no    |-A4    meBCionner    ir 
"1"  :». 

'  H'tyi  !.'•/■  J .  J .  I.f  lio},  I  I  tfi''iri  iri)ifiii-ij*iji.  dii  iiiairf  d€  Pmru. 
*  •  '•■»  -•.«  .  ■»  liu  III  ij  I.'.'.  I'.ii'iiT-  •!•  I'lMion,  Bil'lioth-*>iu*' 
iiii      r- I  ■  '•       f.'.Ut-.t      M.    i».  H  v"4, 'irt«i' n. :?. 


—  .MM    — 

cVtail  «\  lu  luairie,  a  l*li6tel  actuel  du  (ir^fei  de  po* 
lico,  o'est-A-dire  chez  lui,  oil  I'attendaicnt  quatre 
cenLs  hommes  pour  le  consigner,  sur  sa  propre  de- 
mandc,  afiii  de  livroi*  los  Tuilerics  et  la  monarchic  & 
remeute,  sans  que  son  honneur  de  maire  fiUentach^ 
i\v  la  honle  (l*nn  lei  cringe. 

Pneisons  hien,  pour  la  leeon  de  tous  les  niagis- 
Inits  i\  \enir,  les  details  de  e»^l'e  ignoble  com^die. 

Priion  avail  proniis  son  coiicours  ii  remeute.  Cc 
toneoMis  di!\ait  eonsisler  a  la  laisser  faire,  A  ne  lui 
oppoMM  aueiin  orlie,  aucune  force.  Pourcela,  PetioD 
avail  ht'soin  de  paraltre  opprim^  et  retenu  lui- 
mt^nie  dans  son  luMel  [lar  Tinsurreciion  victorieuse. 
Kl  pour  (pfon  ne  mette  en  doute  aucune  circonstanoa 
de  cc  plan,  \oici  eomment  Petion  le  raconta,  deux 
mois  aprt^s,  dans  une  r^ponse  A  Robespierre  : 

•(  (*^rra  inavait  aussi  prevenu;il  m'avait  ajouM 
de  plus  :  \ous  vans  mettrons  en  regie ;  on  vous  em- 
p^chera  de  sortir..,  Kh  bien !  a  pprenez  main  tenant 
que,  quoiipie  Ton  eilt  projele  de  me  consigner,  an 
tnthlifiit,  on  tanlait  de  le  faire,  Q)ui  croyez-vous  qui 
•  nvoya,  par  plusieurs  foU,  presser  Ptx^ution  de 
frffe  mesure?  (Test  moi,  oil,  c'est  xoi!  paroe 
ipraussil6l  <pie  je  siis  (]ue  le  mouvement  ^tait  g^ 
neral,  lotn  de  penser  a  rarrHer,  fetais  risolu  d  le 
ffivoriser  '  .'  •» 


—  r>0()  — 

Feuillants,  oil  plusieurs  deputes  le  rencontr^rent, 
autour  (le  la  mile  de  FAssemblee  fiationale,  el  il 
desccndit  enfin  dans  la  grande  Mie  des  Tuileries, 
oik  Ropderer  le  renconira  pour  ne  plus  le  quitter  d'un 
instant. 

«  Je  descendis  seul,  dit  lloederer,  pour  prendre 
Pair  aussi...  Je  me  dirigeai  vers  la  grande  all6e,  dans 
Tintention  d'aller  jusqu'au  Pont-Tournant,  Alors 
un  groupe  venait  du  cote  de  F Assemble  nationale, 
C'^tait  Petion  avoc  des  officiers  municipaux  el  des 
membrcs  de  la  Commune,  accompagn^s  de  jeunes 
gardes  nationaux  sansarmes,  qui  chantaientet  fold- 
traient  autour  des  magistrals  et  du  maire.  Petion 
me  propose  de  faire  un  lour  ensemble : — Yolonliers. 

<(  Nous  prenons  la  terrasse  le  long  du  quai,  tou- 
jours  suivis  de  quinze  ou  vingl  jeunes  gens  de  la 
garde  nationali*,  qui  se  tenaienl  par  le  bras  et  cati" 
saient  gaiement  entire  eux.,.  M.  le  maire  me  parut 
plus  Iranquille  que  moi... 

((  Nous  remontions  au  ch&leau ;  nous  ^tions  au  has 
dii  grand  escalier,  lorsqu'on  vint  dire  k  Pelion  que 
TAssemblce  le  mandail.  II  y  alia.  Moi,  je  remonfai 
dans  les  appartements  *.  » 

VoilA  le  recil  iidfclc  des  propos  qu'avail  entendus, 
et  des  dangers  qu'avait  courus  Pelion  au  chiiteau 
des  Tuileries. 

1  Rcffdt'rer,  Chroniqu9  tit  cinquante  jours,  p.  858,  854,  355. 


r.arr.i.  {Vv^\  dans  Iv  jardin  qu'il  alia  attendre  ce  d^- 
rret,  vi  I'Vsl  do  1;\  cju'il  envoya,  jmr  plusieurs  fois, 
ftreKSft'  rrrrrution  dt*  cette  mestirt*. 

Kn  etr.'t,  vet's  line  heurc  du  matin,  une  soi-disant 
disputation  de  la  mnnicipalitt^  se  pn'»senta  A  la 
kirre  d<*  r.Vssenihli'o,  pimr  tnnoifjner  dv  rinquie^ 
tudriju'nn  orait  $ur  A*  mnire,  qui  n' fir  nit  pas  parti 
depuis  df*it.r  /irures  *.  Le  [)iei;r«'  otail  si  grossior,  que 
plusienrs  dopules,  qui  avaient  vu  IVtion  se  promc- 
ner,  depuK  d<Mi\  heuros,  dans  \o  jardin,  el  (jui  nV- 
taicnt  pas  dans  1«*  secrrt,  prirent  la  parole,  et  assu- 
Tf^rent  qtit\  depui'i  deux  heures ,  its  avaient  vu 
p/uaintrs  fois  .V.  If*  fwiireauiour  dp  la  sallede  t As' 
^einhlef*  natioualr  *.  ('/«*sl  de  h\  que  le  niaire  faisait 
parlirses  dt'q)utation>. 

Ou«d4|Ut»s  instants  apr^s,  arrive  une  lettre,  sign^c 
i\r<  adniinistrattMirs  d«*  police.  L'Assemhlee  en  or- 
donn*'  la  leclun\  «•  \a'<  administrateurs  anuonccnt, 
ditle  pnM»'<-\t  rhil  oniri«l  de  la  «eance,  qu'i\  cliaqiio 
instant  on  vitnt  a  la  (louHnune  pour  leur  demander 
!♦•  nuiiri'  dr  Paris,  qui  tst  allr  au  cMteaUj  oil  il est 
f'tirirnutir  d lunuui*'^  qui  pitraissent  avoir  des  vues 
prrfulrs  rontrr  lui;  iK  di*«cnt  «jue  rAsSemb!^e /letl/ 
wv/A'  A*  tirrr  dit  danqtr  '.  « 

A  la  Irctnre  dt*  trtte  lettre,  rAss«*mldee  rend  un 

1   /''    ■    •   'ff-.tw      i'    '  A»***n^\^e  nt'i-    'tfif    S4^ftncf  tin   10  loikt. 
»  /  • «  »     :     I  - 


—  :)08  — 

L'histoire  ne  fl^trira  jamais  assez  de  ielles  trahi- 

sons  coramises  sous  les  insignes  sacr^s  de  rautorite 

• 

pr%8  du  roi.  II  resta  dehors,  sur  la  terrasse,  pr&s  du  grand  eaca- 
lier.  II  craignait  pour  scs  jours. 

«  Quoique  la  nuit  ne  fdtpas  obscure,  le  cbAteau  projetait  son 
ombre  tr^s-loin  surlejardin.  On  avait  allume  des  lampions 
pos<^s  sur  les  dalles  de  pierre  qui  bordent  la  terrassc.  Quelques 
grenadiers  des  Filles-Saint-Thomas,  dont  le  bataillon  station- 
nait  sur  cette  tcrrasse,  et  qui  abhorraient  4&ns  Pdthion  rinsti- 
gateur  secret  de  rinsurreclion,  ^teignirent  du  pied  les  lam- 
pions et  se  press^rcnt  autour  du  niaire,  corome  pour  faire  de 
lui  un  otage.  Pethion  comprit  le  mouvement.  II  entendit  des 
mots,  il  entrevit  des  gestes  sinistres.  «  Sa  t^te  r6pondra  des 
«  ^v^nements  de  la  nuit,  >  dit  un  grenadier  k  ses  camarades. 
Masquant  ses  craintes  sous  unc  attitude  rassuree,  Pethion  s*as- 
sit  sur  le  rebord  de  la  terrasse,  au  milieu  de  quelques  officiers 
municipaux ,  h  quelque  distance  des  grenadiers.  II  causa  Iran- 
quillement  une  parlie  de  la  nuit  avec  ceux  qui  rentouraieDt.  On 
murmurait  tout  haut  au  chdteau  et  dans  les  rangs  des  d^fenaeurs 
du  trdne ,  que  ,  puisque  Pethion  avait  eu  Taudace  de  venir 
affronter  la  vengeance  des  royalistes ,  il  fallait  le  retenir  et 
Texpouer  lui-m6me  aux  coups  qu'il  pr^parait  k  la  monarcbie. 
Un  officier  municipal,  nomm^  Mouchct,  voyant  Petbion  dans  le 
pi^ge  et  averti  par  un  signe  d'intelligence  du  maire,  counit  k 
I'Assembl^c  nationale  et  paria  a  plusieurs  membres  :  «  Si  vous 
«  ne  mandez  pas  sur-le-champ  le  maire  de  Paris  k  voire  barre, 
«t  il  va  6tre  assassine !  »  dit-il. 

€  Louis  XVI,  agenouille  devant  Dieu,  et  le  coeur  plus  plein 
de  pardon  que  de  vengeance,  ne  songeait  point  k  un  assassinat. 
L'Assembl^e  feignit  do  croire  k  une  pcnsee  criminelle  de  la 
cour.  Elle  manda  le  maire.  Deux  huissiers,  pr^cedds  de  gardes 
et  de  flambeaux,  vinrent  avec  appareil  signiSer  le  d^cret  libe- 
rateur  k  Pethion.  Au  m^me  instant,  leministre  dela  justice  Ten* 
voyait  prier  de  monter  chez  le  roi.  «  Si  je  montc,  dit-il  ,  je  ne 
«  redescendrai  jamais.  »  Pethion  se  rendit  k  TAssemblee,  et  de  \k 
k  VH.6ie\  de  ville.  II  y  fut  retonu  par  ses  complices  de  Charen- 
ton  et  ne  reparut  plus  au  chAteau.  »  (Lamartine,  les  (rirondins. 
liv.  XXI,  p.  141  et  suivantes.) 

—  «  Tous  les  membres  du  directoire  s'etaient  rendus  au  chA- 
teau,  dit  M.  Thiers.  Le  verlueux  due  de  La  Rochefoucauld  s*t 
trouvait:  Roederer,  le  procureur-syndic,  y  dtait  aussi;on  avait 
mand6  Petion,  qui  y  arriva  avec  deux  officiers  municipaux.  On 
obligea  Potion  a  signer  I'ordre  de  repotjseer  la  force  par  la  force. 


(lariM.  r/osl  dans  le  jarilin  qu'il  allu  attendre  cc  d^- 
<Tc!,  el  cVsl  do  \'\  f|u'il  envoya,  jmr  plusieurs  fois, 
pre^sf-r  rejf*rfi(ion  dr  reite  mesttrf*. 

Knofft*!,  vers  line  hcure  du  matin,  une  soi-disant 
disputation  do  la  municipalile  se  pn^enta  A  la 
harrc  de  rAssemhlro,  pnur  tnnoifjner  dr  riiufuie- 
tudeiju'nu  orait  sur  //»  tnaire.  qui  n'arait  pas  paru 
depuis,  deujr  htnires  V  Le  piet^e  rtail  si  grossier,  ([ue 
plusieurs  deputes,  qui  avaient  vu  Pelion  se  promc- 
ncr,  depuis  deux  lieures,  dans  le  jardin,  el  qui  nV- 
taient  pas  dans  le  secret,  prirent  la  parole,  el  a$su- 
reretit  qtii\  depui^  deitr  hcures ,  ils  avaient  ru 
plusieurs  fois  .V.  le  tnaire  autour  dr  la  sallede  tAs- 
^emhler  untionnle  *.  C/evl  de  lA  que  le  maire  faisait 
partir  ses  deputations. 

Ouelqii»»s  instants  apres,  arrive  uneletire,  sign^c 
des  admini^trateurs  de  police.  L'AssemhIee  en  or- 
donne  la  lecture.  «  I.es  administrateurs  annoneent, 
dit  le  proc»'«-\crh  il  oflicirl  de  la  ««'ance,  qu'A  cbacpio 
in«itanton  \ient  a  lalloininune  i>our  leur  demander 
le  maire  de  Pari**,  qui  csf  allr  au  cMteau,  oii  il  est 
enrinmur  d hojuttu's  qui  paraisscnt  avoir  des  vues 
perfttlrs  roufrr  tui;   iK  di^cnl  que  TAssembl^e  peu/ 

%ru/r  Ir  tirrr  du  dutujt'r  *.  »> 

A  la  lecture  de  rette  lettie,  TAssemhlee  rend  lin 


rdti*  lelonic  jimnoditee  hit,  en  effel,  fxeciiti'v 
poiictnellrmcni. 

Onoiqiip  decide  k  l\\vev  Louis  XVI  et  la  monarclnc 
i\  I'emeute,  IVtion,  conimo  maire  et  senl  antorise  j\ 
disposer  do  la  force  publiqne,  etait  obliffd  h  observer 
do  cci*tains  dehors.  II  iie  poiivnit  passe  dispenser  dt- 
piirallre  an  cIiAteau,  pour  donner  des  renseigne- 
nients  snr  Teiat  de  Paris,  d^iutant  plus  qu^il  ne  pou- 
vail  pas  maminor  d'cn  <*'tre  requis  par  le  D^parte- 
ment.  Fn  cHVt,  j\  onze  lieures  du  soir,  Ropderer 
arrive  aux  Tuilrries.  «  .Ic  demande  ft  un  ministre. 
dit-il,  si  M.  lo  maire  est  venu. — Non.  Je  prends  sur 
le  biir(*an  du  (lon*^eiI  du  papier,  et  j'ecris  au  main- 
de  venir.  Coinine  je  eachetais  ma  lettre,  le  maire 
entr«»  *.  »  Aprr*;  tMiviion  Ainsrt  minutes  de  conversa- 
tion avec  le  mi  ft  avec  lUederer,  Petion  se  derolie 
aii\  explication^  di*  Miindat,  reqiierant  delapoudre, 
en  dis.'int  :  «  II  fait  t'touiraiit  ici,  je  vais  descondre 
pour  |>rendiv  I'air*.  >•  A  res  mots,  Petion  desccndit 
dans  li>  jardin  et  ne  rc])ariit  plus  an  cIiAtcau. 

(!«'!)endanl,  IVtion  ne  pouvait  pas  s'en  alter  fan> 
niie  a|i|»arrncr  de  fuice  m.iji'ure;  il  eiU  <^te  inexcu- 
y\\i\t'  (le  n'tii-^f  r  son  c(mcoMr»  au  roi,  et  il  pouvait 
rire  i'4«|iii^  i|«'  ii'itiM'au.  In  di-cret  de  rAssemtdt^e 
|Miiiv;iit  donr*  ^('til  rarraclicr  au  eliAteau  et  le  ri-n- 
'.ovcia  la  MMirie,  si'lnn  ipTil  en  etait  convenu  a^er 

M{  ■.■■•:    '  .        .  -I',  -jrii. 


—  :.o:;  ~ 

(larni.  T/osI  dans  le  jardin  qii'il  alia  atten(ti*e  cc  d^- 
rret,  et  c'e^l  de  l;\  qu'il  envoya,  jmr  plusieurs  fois, 
ffrf*!isfr  resf^cution  de  ceiie  mesfirr, 

Kn  elTot,  vers  une  heurc  du  matin,  une  soi-disant 
df^'pulalion  do  la  mtinicipalitt*  se  presenla  A  la 
Kirre  d«»  rAssembliV,  pfnir  tnnoitjner  de  finquie^ 
tudequ'nn  nvait  sur  le  m/tire,  qui  n'nvait  pas  paru 
depitis  dear  hettres  \  Lo  pieg:«»  t'tail  si  grossior,  que 
plusieurs  deputes,  qui  avaient  vu  Petion  se  promc- 
ner,  depuis  deux  lieures,  dans  1«»  jardin,  ciciui  nV- 
taient  pas  dans  le  secret,  prirent  la  jMirole,  el  a$$u- 
rrrent  qti»\  depute  deux  /leures ,  ils  firaient  vu 
piusitiir^  fois  .V.  /e  fwiire  auiour  de  In  snllede  t As* 
^etnhlee  untiouale  *.  C/evt  de  Ij\  que  le  niaire  faisait 
jmrtirses  deputations. 

Ou»*l(iu»*s  instants  apres,  arrive  une  li*ttre,  sign^ 
de*?  adniinistratrurs  de  police.  I/Assemhlee  en  or- 
donne  la  lecture.  ••  I.es  adniinistrateum  annoneent, 
<lit  le  ppM  e<-Nerh  il  ofliei*!  de  la  «eance,  quW  cbaqiic 
instant  on  vient  a  la  (loininune  pour  leur  deniander 
le  niaire  <le  Pari**,  ipti  #•>/  a  I  h'  ait  c/i(lte*tn,  oil  il  est 
t'Ht'irnnnr  it hnjinnr\  qui  jHiraissent  avoir  des  vues 
prr/idrs  ronfrr  tui;  iK  di^eul  <jue  r.Vssembl^e^ieti/ 

srufr  h*  tirrr  dtt  duuqrr  *.  n 

A  la  lecture  de  <ette  lettre,  TAssemhlee  rend  un 


1    ♦ 


d^cret  qui  ordoiine  au  niaire  de  comparaltre ,  a  Tin- 
stant  m6ine,  &  sa  barrc,  pour  rcndre  compte  de  ce  qui 
sc  passe.  Le  decret  est  exp^diii  sur-le-cbanip ;  et  un 
huissier  de  I'Asscmbl^e,  pr<iced6  de  deux  peiidarir.e<» 
DationauXy  portanl  des  torches,  vale  remetti-eaPetion. 

Petion  arriva  au  bout  de  quelques  instants,  et  dit, 
avec  rhypocrisie  la  plus  prol'onde,  «  qu*occupe  tout 
entier  de  la  cliosr  publique,  il  oublic  facilement  ce 
qui  lui  est  personnel;  quMI  est  vrai  que  lon>qu'il  a 
^t^  au  cliMeau,  on  Fa  assez  mal  accueilli;  qu*ii  a 
entendu  tenir  eontre  lui  les  [tropos  les  plus  forts,  des 
propos  qui  auraient  ete  propi-es  k  deconcerter  un 
honimo  qui  aurait  cru  ne  pas  avoir  d'ennemis;  niais 
que  lui,  qui  sail  hien  qu*il  en  a  un  grand  nombre, 
(pie  son  amour  pour  le  bien  public  lui  a  m^rit^,  nVn 
a  point  vte  effraye.  fl  ajoute  ([u'on  a  pris  toutes  Irs 
precautions  tpie  les  circonslances  pouvaient  penn«*t- 
tre,  pour  assurer  la  tranquillite  publique,  et  qu'au^ 
tant  f/u*on pout  (lit  le prtvoir^  /'ordre  pourrfiit  ^ire 
ninintenit  \  » 

Le  president  invite  Petion  aux  honneui*s  de  la 
stance,  si  Fejcrtice  de  ses  fonctions  peat  It  lui pcr^ 
mettre;  mais  il  lravei*se  seulenient  une  [Kirtie  de  U 
salle;  et ,  sentinelle  vitjilante,  il  retourne  a  son 
jfostr  *. 

I    prT-»<-i  *» '••HI  r     /■•   /    |.  •■h'-.f     uiifiiii  I'l .   N«rini*4t  'ill   l*^  AoAl. 
■     \l.  |.    1"!. 

t  ;..  . 


II  n\  avail  i>as  un  seul  mot  de  vrni  dans  cc  dis- 
coiirs  de  Pelioii.  D'ahord,  cello  sentinelle  vigilante 
sen  allail  choz  t\\*\  dans  sa  chanibre,  se  cacher  cl  S€ 
faire  panler,  afin  d'<Mre  disjjcnsee  de  rien  voir.  En- 
suite  ,  U)in  ([lie  tontes  Ics  precaulions  cussent  t^le 
prises,  el  que  Pordre  diU  ^Ire  maintenn,  Pelion  s'en 
allail  pieciseminl  pour  assurer  le  Iriomphe  de  Ti- 
mtnil<^,  puis(pie,  d'aprr^  ves  proprcs  paroles,  loin 
lie  prnser  a  rarretvr  ,  iV  rttiit  rvsniu  ft  ht  favoriser. 
Kniin,  il  ii'avait  ct»tuMi  ancun  danger  (raucune  sorU*. 
aux  Tuileries,  puiscpril  \\\  elail  pas  rested  plus  de 
Ninirl  minutes,  em[»loycrs  A  causer  avec  RiEdererde 
r hoses  indifft'rentrs  \ 

Voici,  en  effet,  Ttinploi  In'^s-detaille  du  temps  de 
l*»'tion  dans  le  jardin,  depuis  onze  heuresel  demie, 
qnand  il  y  descind,  jus(ju'i\  deux  heures  el  demie, 
<piand  il  se  rend  d  la  mairie. 

Prtion  dcscendit  par  le  t^rand  escalier,  el  resla 
lonk'tiMups  assis,  au  tVais,  sur  les  marches  de  la  ter- 
ri'-se^a  la  sortie  du  pavilion  dr  riloiloLre.w  Descendu 
du  cliAleau  dans  Ir  jarilin,  <lil  IVItier,  il  ful  entour^ 
d'un  L:rou|>e  de  ^ingl  grenadiers  nationaux.  II  resla 
!<»n:rl«'mps  assi**  sur  les  marches  de  rescalier  de  la 
;.rras-e.  a\ec  un  offieier  municipal,  M.  Sergenl,  qui 
I'ai  com |>ag nail '.  »• 

IK'  la,  Petion  alia  se  piomenersur  la  lerra^sie  des 


—  5l.i  — 

La  r^ponse  de  la  reine  fut  encore  plus  nette  : 
«  Monsieur,  il  y  a  ici  des  forces ;  il  est  temps  enfin 
de  savoir  qai  remportera,  du  roi  et  de  la  Constitu- 
tion, ou  de  la  faction  \  r> 

Les  gentilshommes  ^taient  d^cid^s  k  tout;  car  le 
commandant  de  la  Chenaye,  k  qui  Mandat  avait 
laiss^  ses  pouvoirs,  s'^tant  plaint  de  ce  quails  empd- 
chaient  la  garde  nationalc  d'arriver  au  roi  et  la  re- 
butaient,  la  reine  r^pondit  avec  fermet^:  ((G'est  mal  k 
propos,  je  vous  r^ponds  de  tons  les  hommes  qui  sont 
ici.  lis  marcheront  devani,  derri^re,  dans  les  rangs, 
comme  vous  voudrez  :  ils  sont  pr^ts  k  tout  ce  qui 
pourra  ^tre  n^cessaire  :  ce  sont  des  hommes  silrs '. » 

Louis  XYI  ne  fut  pas  le  moins  long  k  persuader, 
car,  lorsque  abandonn^  de  ceux  qui  disposaient  de 
la  force  publique,  il  se  fut  enfin  r^ign^,  jetant  du 
vestibule  un  dernier  regard  snr  la  place,  il  dit  en 
soupirant  k  Roederer :  <c  Mais  il  n'y  a  pourtant  pas 
grand  monde  au  Carrousel ' !  »  H^las !  le  roi  avait 
bien  raison,  et  un  des  gardes  nationaux  qui  ^taient 
alors  dans  les  cours,  et  qui  a  racont^  depuis  ce  dou- 
loureux spectacle,  disait  en  1822  :  « II  n'est  que  trop 
prouv6  maintenant  qu'^  cette  ^poque  le  gouverne- 
menl  succoniba,  faute  (T avoir  connu  sa  force  *.  » 


1  UoeJcrcr,  Chronique  de  cinquante  jours ,  p.  361. 
«  Ihid. 

a  Ihid.,  [).  370. 

^  Details  particuliers  sur  la  journ4e  du  10  aout  1792,  par  un  bour- 
geois de  Paris,  t«'*moin  oonlaire,  Paris,  1822,  p.  12. 


«  II  n«*.  passa  point  |Mit'  \v  jardin,  dit  Peltier,  mais 
il  Iravonui  le  |)assage  et  la  coiir  des  FeuiHanta,  el 
H*eii  alia  chei  liii,  oik  il  fut  gardd  et  conitigni  par  k 
|>eiiple  *.  >» 

I^  voiture  de  Petion  etuit  restee,  aveo  leaordon- 
nances  qui  raccompagnaient,  dans  la  graode  coor 
dtn  Tiiilerics.  I/ofKcier  municipal  Le  Roux  la  ran* 
voya  k  trois  beures  *. 

Ainsi  tout  conspirait  k  la  chute  de  la  monarehia; 
le  commandant  g^n^ral  Mandat  dtait  aasaaain^,  et  le 
maire  de  Paris^  d^accord  avec  les  factieux,  allait  s'eB- 
fermer  cliei  lui  pour  leur  abandonner  leur  proie  *• 


t  Peltier.  Iluioirt  4t  la  Aerohilioii  dm  10  coWt  1791.  t.I«,  p.  ia«. 

*  Hdffort  it  J. 'J.  Lt  Aoujr»  offeier  mumeifal,  mm  «i«drt  lU  Parii. 

*  A  tin  tpie  le  lecteiir  tit  un«*  itl^e  He  rexactitadtt  •▼•€  la- 
«{iit*!!e  m  «^i-'  ^crite  I'hiAtoire  delt  H«W<i!ution,  nout  nettonatOM 
«!»«  ve\ix  It*  r«Vi(  lie  ^Irui  hmtorirn*  r^l^bret,  an  tiij^t  ito  !• 
<*(iniluiti*   t)«*  Petitm  .  prndtnt  It  nuit  du  10  aoAl. 

—  •  l.i*  roi  trait  fatt  appclcr  Rn-iierer,  procurear*anidie  du 
n4^partff*infnt  d**  Pan*,  ilit  M.  de  Lamaiiine;  P^tbion  M*dUit  pai 
au  chiieau.  il  arnw.  rend  compte  au  roi  de  I'^Ut  d«  P«riA« 
refute  do  la  pond  re  an  rommandant  ir^n^ral  Mandat,  q«i  m 
plaint  k  lai  de  n'aroir  (|ue  troit  roup*  a  lirer  par  hd»t.  Mom 
pr«''tt*ifi»  dt-  Teitr/tni*  obaleur  qui  rincommode  dant  la  eabittat 
du  roi,  P^tbion  aort.  entralae  lUedarer:  ilt  deacandeal  — aai 
ble  dana  le  jardin.  P»  ibion  eat  entourt*  d'officiera  maaietpaMI 
affid'a  et  de  jeunea  irardea  nttiontux  qui  cbaatantatfSalteaal 
auiour  de  lui.  IV  frri»ope  de  magtttrata  et  da  gardaa  aatiaaaas 
»•*  pf'tni' lit*  trani|uilleini*nt  aui  clart«'a  de  la  lane,  tar  la  lt>r> 
raa«ff»  du  boni  de  Teati,  en  a'anireienaai  da  rbotaa  l#§<Haa. 
rniniii«»  dan«  une  •oiri^  da  f^ta.  A  I'eiirilaiit^  da  la  ttrraaaa,  ila 
enti*nHi*nt  hatire  le  rappel  au  ebiteaa.  Ila  rariaaaanl.  La  ctti 
^tait  pur.  fair  immobile.  On  entandait  diatiaaitMaat  la  lacaia 
dea  fauhouri^.  P^tbion.  qui  afftclait  aaa  impaaaibilili  iM^aa 
•t  qui  diaaimulait  le  dtafer.  laiiM  Roidarf r  rtmoalar  aaal  aa- 


Feuillanis,  on  pliisieurs  deputos  li*  ivncontreronl, 
atttnur  tit*  In  snilt*  tlr  PAsKpfn/jlre  nfttiona/r,  e\  il 
(Irscontlit  enlln  tlans  la  grainle  alloc  des  TuiKTii'«i, 
ou  Hrpflerer  le  rencontra  pour  ne  plus  le  (|uitter  (Kun 
instant. 

«  Je  desornrlis  soid,  dil  Urrderer,  p«ur  prcndii- 
Pair  aiissi...  Je  me  diri^eai  vers  la  grandeallee,  dan*^ 
rintentioii  <raller  jnsqu'au  Pont-Tournanl.  Aloi'i 
un  groupn  vcnait  fitt  cote  do  F A^semhlee  naiioiutlr. 
C'etait  Petion  avic  des  oriiciers  munici[>aux  el  d«-< 
ineinbirs  de  la  Coiiuuune,  accompagnes  de  jeiin'*** 
gardes  nationaux  saus  amies,  f/tiic/ianiaient  et  fnla- 
trairnt  autour  des  niai:istrats  et  du  maire.  Pclion 
nie  propose  de  faire  un  tour  ensemhle : — Voloiitiers. 

«  Nous  prenons  la  terra^ise  le  long  du  qiiai,  lou- 
jours  ^ui\  is  de  quinze  ou  vingt  jeunes  gens  do  l.i 
garde  national'*,  qui  m*  tenaienl  par  le  hras  rt  c/iu- 
snlrnt  f/fiirmt'/it  vntrr  Pitj',,,  M.  le  niairc  me  punit 
plus  tran(|uille  que  U)oi... 

•<  Nous  remonlionsau  cliftteau;  nous  Aliens  aulias 
du  i:raiid  f^calier,  lur^tpfon  \inl  dire  A  Peilon  que 
TA^srinhice  le  uiauilait.  II  y  alia.  Moi,  je  remontai 
daii<  Ie*i  apparU-iiienls  '.  » 

Voila  le  rreit  lid  Me  d<«^  pro|>os  (pAnvait  entendu.% 
el  des  dangers  qiTaxuit  eourus  Potion  au  cll4leau 
drsTudeiies. 


I    i; 


K»  1    .  .•  .  (.'if'-ri!  ,.,#     f    ■■-,i4i'if^  ;oiirt.  p.  2{5S.  :i51.  -1&&. 


—  'o:  - 


«  11  n«*.  passA  |>oinl  \m\v  U-  janlin,  dit  Pellier,  mnis 
il  Iraxcrwi  le  {Kissage  et  la  com-  des  Feuillants,  el 
s'en  alia  chez  liii,  oil  il  fut  gardt^  et  consigne  par  le 
peiiple  '.  » 

1^  voituro  de  IVlion  elail  restee,  avec  lesordon- 
imnces  qui  racconi|>agnaient,  dans  la  graode  cour 
de5i  Tuileries.  l/officier  municipal  Le  Roux  la  ren- 
voya  A  trois  heures  *. 

Ainsi  tout  conspirait  k  la  chute  de  la  monarchie; 
le  commandant  general  Mandat  etait  assassine,  et  le 
maire  de  Paris,  d'accord  avec  les  factieux,  allait  s^en- 
femier  chez  lui  i>our  leur  abandonner  leur  prole  ". 


•  Ppllier.  //ijfoir^  df  la  Rtrolution  Hu  lO  aodt  1792,  1. 1»,  p.  IS4. 

•  R^ffori  dt  J. -J.  Lf  Hcnuc,  officter  murunpal,  au  maire  dt  Pt^iM, 

•  ATifi  -jii**  lo  liM'tour  ai(  un«'  j«i«^«'  dv  I'exartituiJn  a\«c  It- 
'jt>«'i;e  •  ''-I  •  ♦'•trito  I  fii*u>trt*  d«'la  K«  v.i'titiuii,  nou*  ni('tton«toiiK 
«♦♦*    VfMix    !••    rt'rit    >l»*    i»*ux   hiHinrn  ns    ri'N'brc*.  mi  tujel  dt  1* 

•  -•)t:>i;iit*'    •{»•  I'i*tii>n  .  ^  •  ntiant  la  nuit  ilu   lO  aoi\(. 

— «  I  ••  rtM  avAjt  till  jiju'lrr  H  »«1»t»t.  prorumir  tTnclic  du 
h«»r»»r!**iTi»Til  d''  Puri"*.  til!  M.  «1»'  l.amnrtnie .  P^tbion  ii'<.*Ui(  p*« 
«.i  r!.At(>au  il  arriNO.  xvi\d  coin|»t«*  au  roi  de  1  t-t«t  de  Ptrit, 
r«»fti««*  d«'  la  {•••U'in>  ati  oommandant  ^fn^ral  Mandat.  qat  •• 
plan.!  a  lui  dt*  n  avoir  (|u«^  troi<«  >  <>u)>«>  a  tirrr  par  bomme.  Soot 
J  r«  t«  it««  ij«'  !>itrAfn»'  rhalfiir  <^iu  I'm'  "'inmode  dans  !«•  cabinc^t 
d'l  rui.  P»^thion  aort .  <'ntraln»»  K<»*derer  :  ili  dcicendfol  enten- 
b>  d«n«  I«»  jardin.  P*  thion  est  cntourr  d  nfticiera  municipmix 
affid«  •  ot  d«*  jeiino«  prard«*«  riattonaui  ^ui  rbantenl  e(  folitreat 
autour  d«*  lui    Ti*  prrotip**  d**  tna|;tt«trati  «*t  d<^  p^i^rdea  nationaax 

•  ••  pr  'tn  ()••  irati«jmlli-rij»-nl  atix  clart*  «.  do  la  lunr^  aur  la  XfT- 
th%%^  du  bord  d«*  Tra-i.  fii  a  enir«Mt*nant  de  »'bo*f»«  l^frt*re*, 
«  rtfnni*  dat'.«  un«»  •oir»'e  d^  fi'^te.  A  l>\tremit«''  de  la  terraate,  ila 
••nUTidrni  f-attr**  l»»  rappfl  an  cbAti^au.  lU  reviennent.  Le  citl 
^*%i\  pur.  I  air  immobilf*.  On  rntentlait   dt«ttncteiiient  le  tocsin 

^e«  fanbotirfTi  P^'thion.  qtn  affectait  une  impftaaibiliti  atol^ae 
9t  qui   diiaimula.i  1^  dapfr<pr.  iaiata  Rrrdtrer  remooter  aeul  au- 


l/hihioiro  ne  ilctrira  jamais  a>sez  de  telles  trahi- 

sons  commises  sous  les  insi^nes  sacres  de  raiikoriti* 

• 

pr^8  du  roi.  II  resta  ilohors,  siir  la  terrasse,  pri'«  du  frrand  o»  j4- 
lior.  II  craignatt  pour  sc«  jours. 

«  Quoiquc  la  nuit  lit*  fCit  pss  obsi-ure,  Ic  cbiteau  ^-ro^fidt  •>■•:! 
nmhrc  trf'is-loin  tsur  lo  jardiii.  On  avnit  alliiniv  den  iarnj':' 
post'si  «ur  K*s  ilallcs  do  pn-rri'  qui  IktiIitji  la  t-rrn"*.'.  «,>'ii  !j  .t- 
^roiiadiers  dos  Kill»»s-Sai!)i-Thomas.  doiii  li'  l'itaii!n!i  «i.4t:o!;- 
nait  sur  oetti.'  i<Trai*<i,',  ot  ijni  abhorrriii'iii  iian»  Pi-iliion  i'jr.ii;- 
gatt'ur  siMTci  •!•-'  I'lusurri'Otion,  I'tt'igiiirt'nt  du  pi'-d  It's  lam- 
pions i't  Ro  prr*(si>r'>nt  autour  du  t.;airi*.  cnninno  pour  faire  d«' 
lui  un  ota^  >.  iN'thioii  I'uniprit  \e  niuuvi-nifnt.  II  entrndii  d«"> 
mots,  il  fmrt'v.;    -l-r*    ^rfxii.'*;  sini&tri'A.      S.i  t»^i"    r*  |  .Ttdra   ■•■■- 

<5voni'iii('nis  ii<-  .1  nuit,  >  ili:  un  ^riMiadier  k  Bf'<  camarad  ■  . 
Masquanl  si"«  rrainto^  •to.i^  uim'  atliiii-ii*  ra^iiuroi'.  Pfiiiii*n  «'a> 
Kit  Aur  It'  rtdiord  >ii*  I.i  tcrrasMC,  an  miliru  tlf  ijuel  {iiot  oftici*T- 
muni'  inaux  .  •!  (]Ui'!>]im'  ili^tiino*  di'4  ^*ri*n.idior9.  II  cuma  Ira'i- 
quillrinfnt  Kiri*  j.iitir  >i'.-  'hi  mi  *  aviM.>  ceux  i]ui  ri'nti'Uraient.  On 
inur^nuriit  tinjt  h'r.it  an  clidti'au  I'l  dan<  !r*'  raiiga  det  dc'fenac-ir- 
du  tn'mt* .  'lU''  .  puis  mj«'  Pi'lhion  avail  I'U  TautJare  de  \vr..r 
HirroiiiiT  In  vi!' ,-'{in»'i'  d»"*  rovalijiii's ,  il  fallail  Ic  r«'t«fnir  »■ 
ri'X]H<-<'r  lu:-nn'iii"  aux  i'linps  qu'il  pr>-paraii  a  la  monan  hi** 
I'n  i-Mi<-iiT  lunni-iiMil,  niiinin«'>  Mtiurhot.  vnyani  V*  thtun  dan*  Ir 
ph''|.7'  i't  avi-rti  I'.ir  un  >!^'ni*  ■i'inti.'lli^'»*rii:f  du  ini:ro .  I'ourui  i 
rA<s  •n'ili''-f  n-ititiiiali'  i't  parla  a  plusuMirs   int'inliros  :  ■  Si  m  *% 

■  no  nian-lr/  pa^  sur  If-i-li.inip  1«*  niairt-  do  l*arii  a  voire  tam-. 
«  il  va  I'tro  a^^a-^-ni'- 1  *  liii-il. 

c  I.oul<i  \VI ,  a:^i'iMiui!l<''  •l>-v.int  Iticii.  i't  lo  (-i!'ur  plu»  pltrin 
dr  pardon  i|Ui.'  ■!<'  vrii^<':in<*o,  ii'*  snii^i-ait  pmnt  a  un  ■««a^»lna^ 
L'AssiMnMi'i'  l'r:^-ii:t  •!•'  i-foiri*  a  uno  pi'nwt'o  rnniinellc  lio  \x 
i'our.  Kilo  mania  lo  niairr.  |)i-;i\  huiNsnTii.  pr*'(*'  il'-a  do  f:arii*-» 
I't  •!<■  tlamlii'iiiix  .  vinront  .ivfi*  appareil  r^i^niticr  li*  di'cri't  lit-  - 
rati'ur  ii  Pt-iliitin.  Au  u-.i'mmi'  iu>tant.  Ir  niini»tre  dtrla  juvtirr  Tfc* 
\i»_v;iit  prit-r  ili*  i;;(inti;r  i-hrz   If  roi    «  Si  je  nionlo,  dil-il  ,  j**  ne 

■  ri'ili'^<'i-iidr  II  i.iiiia>.      I'i'-iliMin  •«•■  rfn>lit  a  rA«<omM*-tf.  «l  do  !■ 
a  rHi*»ti  '   ii«'  \:i;i-.  I!  y  Tut   r' I'-nu  par  iie<  ruinphoo*  de  Charrn- 
titii  i't  r.-    fiT'iriiT  ]-l  =  i«   ail  • '.'.i*i*aii     ■    I.aniariMK*.  l^t   Giroudtnt 
liv.  X\I.  ;-.  I4l  I't  '-iivanii'-.. 

-  '  T'iu»  li-^  iiiiMii)>ri"«  >1']  dirortmre  «'•  taii*nt  rondut  au  rhi- 
ii-aii.  A. I  M.  Tmi«t».  I.I*  vtT.iifux  dm-  do  l.a  Ku<-hofourauld  •> 
irmva!.    Ui  Jitit.  !••    i-r-i-'tirfur—vinln',  v  i'*tail  au«si;oa   avail 

nii'i  !■    1*'! ■!  II  \  .^rriv.i  ;ivfi*  d»*-ix  (iffioi^r!*  miinioipaux   On 

:-^M'.ii'.  ■  .  '■  I -■^•i-.f  I    riiri-  !••  r»'|  iiMs^er  la  I'orco  par  la  forci>. 
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piihrKpie:  el  le  nom  ch»  Fctioii  resltra  encore  plus 
hideiix  dnri'^  le  souvenir  (U*s  homines  que  son  corps 
de\ore  par  les  chiriisdans  les  landes  de  la(iii*onde. 

Tous  ees  t'\eneinen!s  avaient  anient  le  jour. 
«  Au  monienl  qu'on  entendit  la  voilure  de  M.  Ic 
niaire  sorlir  de  la  cour,  dil  Roederer,  on  ouvrit  un 
conlrevenl  du  cabinel  du  roi  pour  voirce  que  c^dtait. 
Le  jour  commencait  k  luire.  Madame  h.lis«ibethatla& 
la  cioisee;  elle  regarda  Ic  ciel,  qui  <^tait  fort  rouge, 
et  elle  dit  ^la  reine,  qui  ^tait  reside  au  fond  du  ca- 
hi  net  :  Ma  scpttr^  venez  done  voir  le  lever  de  Can- 
rore;  el  la  reine  y  alia.  Ce  jour,  elle  vit  le  soleil  pour 
la  dernierc  fois  *.  » 

Les  colonnes  des  insurg^s  n'^taient  pas  encore 
en  mouvement ;  mais  de  sombres  et  de  lointaines 
rumeuis  tiouhlaient  le  silence  hahiluel  de  la  ville  k 
o'tle  h^^ure.  On  eseilla  les  Knfants  de  France,  el  la 
reinelesfit  \enir  pres  d'elle,  |)our  nepluss'en  s^parer 
que  dans  la  lourdu  Temple,  quelques  jours  avant  ^a 
morl  *.  Louis-dharlev,  dauphin  de  France,  a\ail 
M»pl  ans  el  demi,  cHanl  ne  le  27  mars  1785;  et  Marie- 


»•  *. 


»  K'-'*.  (x'ur  n<  [>*•  I'araitrr  le  rurupltoc  do*  inturg^t.  On 
»  «  lai!  tt'UMt.  l*'  \t'  yKt%%<  j<T  Ail  rhiteau,  ft  de  teoir  en  »*  per- 
•■'■••  ii»  «..4p-.-  .  ji.r  au  }  ••  pio  I.'A«^emblfe ,  averiie  dec© 
ii*"«.»-.(i  I  a|.pf,«  J  »A  larrt*  ji*r  un  dicret;  1©  roi,  auquel  on 
>  <  '>««i.iA.t  a<  lo  r«-t«nir.  m-  1<*  \<>ulut  (»a«,  «*t  il  aortil  Ainai  <!•• 
T  •     '  '      ^   -.vi.«  ati«  uit  oKtfta -'.<■  Fhicrt.  Hiito%re  dt  Ut  RevoluHcn 

*■   rn     int     \     I  I  .  J-     V^^ 

'     I'  •    i»  r.T.  ( '^f     »" /'i*  'I'  finv^»«  inf/ jcmn.  p.  J59. 

«  P  f    //..'    .        /       .  /i/.      •«•!    n  d%,  10  <if  wf  |T*»i.  t    I",  y.  I*r>. 


—  :>iu  — 

Ther^sc-Charlotte,  Madame,  fille  du  i-oi,  avail  Ireixe 
uns  et  liiiit  mois,  etuDt  nce  le  lOdecembrc  1778. 
(Vetait  commenciT  de  bien  bonne  heiire  la  carri^re 
de  douleurs  qirelle  a  terminec  Ic  8octobre  18.^1. 

II  6tait  quatre  heures,  selon  llocdercry  lorsque  ie 
roi,  retire  dans  son  inlerieur  depuis  minuit  environ, 
repaiTit  dans  son  cabinet,  a  11  s'etait  probablenieot 
couche,  dit-it ;  I'ui*  en  rentrant  il  etait  lout  depoudre, 
et  avait  sa  frisiire  aplatie  d'un  e6t<S,  ce  qui  coDtra- 
stait  etraugeinenl  a\ec  la  puudre  el  les  cheveux 
boueles  de  raiitie  '.  » 

Le  UouXy  plus  ininutieuseoienl  precis,  lixe  k  cinq 
beurescctle  renliV'e  du  roi.  u  Je  ni^assoupis,  diUil, 
le  eoude  appuye  sur  la  table  du  Conseil|  el  jc  (us 
reveille  par  I'arrivee  du  roi  :  il  etait  environ  cinq 
heurrs*.  » 

Os  indications  font  connaltre  Theure  precise  k 
laqut'Ut*  le  roi  descendit  dans  les  cours  pour  passer 
la  revue  des  trou|ies ;  car  il  descendit  covirun  uue 
denii-beurr  aprcs  sa  reutree  dans  le  cabinet. 

L'oi'iicier  municipal  Le  Uoux  accompagDa  le  roi 
dans  sa  revue;  son  tenioij^nat^e  a  done  sur  tous  les 
autres  n-cils  le  li.erite  d\Mri'  direct,  [M.*rM>uuel  et 
tr^s-circc  instil  Mci  I'. 

Lt'   li'itcui-   siiit    d«Vt'i  9    P<^^'    b*    temoignage    de 


'  1 1  » ■  !  1  ■  ■  ■  '  .  f  ■   I    '. .  .        I  -  1 1 1. ,  1. .  1 1  '  f-      II I « .  1 1 .  3.'i0 ,  36i  I 
'  ill}}    ■'   ■'•    ./-.'■    /.  t     II    Ti  .   fffi'"*    imiMiri^iil .    Urn    wtfirr    J# 

}'  ,  .1     .1       •.•••, I  ■  I  •    I ■•   ill   I'l ■■  f. 


-  511  — 

Le  Uoux,  l*accueil  qui  tut  fail  au  roi  dans  les  cours 
du  cli&teau.  I^i  garde  uationale  cria  sur  sou  (Passage  : 
Vive  Ic  roi  I  \\\v  Louis  XVI I  Vive  Ic  n>i  de  la  Con- 
stitution !  Nous  le  vouions!  Nous  n'cn  voulons  pas 
d'autre  I  A  has  les  Jacobins!  A  has  les  factieux !  Qu'il 
-f  iiiette  j\  noire  letc  I  nous  le  defendrons  jusqu^A 
la  niort  ' ! 

1/accueil  fait  au  roi,  dans  le  jardin,  par  les  gardes 
nationaux  [)lacessiir  les  terrasses  el  au  I*onl-Tour- 
naiil,  |M)ur  navoir  pas  rU*  aussi  ehaleureux,  n'eut 
pas  cependant  le  caiactere  que  les  historiens  lui  ont 
donne.  I.ts  abominables  injures  qui  le  poursuivirent 
ne  [Kirtirent  |>as  dc  la  garde  uationale  elle-ni^mey 
ainsi  que  le  declare  Le  Houx ,  temoin  oculaire. 
tt  Pen  di»  cris  de  :  Vive  le  roi  I  dit-il ;  beaucoup  de 
rris  de  :  Vive  la  nation!  Vivenl  les  sans-culottes  I  k 
lias  le  roi  !  li  bas  le  veto !  (\  bas  le  gros  cochou !  Mais 
jr  [)uis  atlcster  (pie  toutes  ces  injures  ue  furenl  ri- 
iH'trrs ,  depuis  le  Pont-Tournant  jusqu^au  [larterre, 
que  par  une  doitzaine  d hommes ,  parmi  lesquels 
«'tai«*nt  i  iiiq  ou  six  canonniei^,  qui  suivireni  le  roi 
.ibxilunirnt  coinuie  les  luouches  Tanimal  qu'elles  se 
voiit  acliarne<*s  i\  tournienter  *.  m  Neaumoins,  oes 
liorrdilcN  |Kirol<s,  arrivees  jusi]u'aux  apiiariemenis, 
i:a\rt'ri'nt  la  <(eur  de  la  reiue.  Kile  se  mit  A  pleurer. 

•    \    •   '  .;  f  f;i  I    ifi   '.«   df  J    J.  l.t  H'>ux  .  .i;  I'ttrft  A  *oH  rmppvfi, 

•    .•••    '.     f". 
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i<  L«*s  minisires  mi i out  la  tt^^te  a  la  tViirlit',  (lit  llo'- 
derer;  M.  Dulxuichnire,  Iri^s-emu,  sVcria  :  i<liiaii«l 
((Dieii!  c'csl  Ic  roi  qu'oii  liuo  !  Que  (liable  va-t-il 
«  faire  la-has? aliens  hion  vile  le  cluTchor.»  Au^HitiM, 
lui  et  M.  dc  Siiinte-Caoix  descendircnt  an  jardin.  I^ 
reine  alors  versa  des  larmes  sans  dire  iin  seul  mot. 
Kile  s'e-suya  les  yeiix  a  [du<iieiirs  reprises.  Rile  jia-sa 
dans  la  chambrc  ;\  eouclicr  du  roi  pour  atlendre  son 
retour.  Kile  avail  les  yeux  roujres  juscpfau  luilieu 
des  joues  '.  » 

Indept'ndammeni  de  Toffieier  inunicip;d  I.t-  Hoiix, 
le  roi  avail  e(e  acconipa^^ne  dans  celte  re\ne  par 
MM.  de  Koissieu  etde  Menou,  inar^chaus  de  camp; 
par  MM.  de  Maillardoz  et  de  KachmaDn,  officiei^ 
suisses,  par  M.  de  Lajeard,  aneien  niini>tce  de  la 
guerre  ;  par  M.  de  Sainle-Croix,  par  M.  de  Itriues  et 
parM.  le  [>rincedel*oi\,  i|ni  vinn  nt  I'y  rejoinilre  '. 

I/aele  d^aecusation  d"t"-se  conlre  Marie  -  Antiii- 
iiette,  par  Fouipiier-Tinvilli*,  impute  A  la  re  iir  uu 
acte  ipii  se  serait  acoom|ili  au  moment  oii  le  roi  reve- 
nait  de  la  revue.  Mile  Ini  aurait  pr«*scn(e  un  pistolet 
en  lui  di^ant  :  «  Voiei,  Mtiu^ieur,  le  moment  do  \ouh 
montrtr.  i*  Qutuipie  ee  fail  .lil  ele  eru  et  raconle  par 
des  lionimi'*<  ile  senlimeiiU  irreprochaldes,  iiotaiii* 
mint  par  le  luarijuis  de  F«'rrit*'res *,  il  est  compl*-le- 

-  1*.  .  .       il.^'.f  .i        /{..    ',.   ..   ;.  iii  ..    rr  !:.♦.'.  I   I«».  p.  liT. 
Iir     •    ■  •     \f-  1'"  I"  *    !.  Ill     ;      IhT. 


menl  inexact.  Hoedei^er  le  nie  fonnellement «;  el  Mm- 
thoii  lie  hi  Vairnne  affirme  que  la  reine  elle-m^me 
le  (lesavoua  dans  rinterro^atoire  de  son  procte*.  Le 
desaveu  de  ce  fail,  qui  e\\i  ete  en  dehors  de  raffec- 
tion  et  du  respect  inalterahlesque  Marie-Antoinette 
inuntra  toujours  a  Louis  \  VI,  ne  fait  pas,  corame  on 
va  v<Mr,  (|ue  le  courage  du  roi  et  de  la  reine,  en  ce 
moment  suprt'^nie,  n'ait  depasse  de  lieaucoup  celui 
lies  fonctionnaires  elinr^^es  de  defendre  la  loi  el  la 
monareliie. 

I^  roi,  la  reine,  l«'s  f:entilshomnies  r^unis  dans 
les  t;aleries,  les  ministres  monies,  n'avaient  qu^une 
|H»nsee  :  resister,  se  defendre,  mourir,  s'il  le  fallait. 
(iettc  resolution  ne  faisait  le  conq)te,  ni  du  municipal 
Le  Houx,  ni  du  procureur  syndic  Uur^derer,  en  qu^ 
<run  moyen  de  tout  concilier  et  de  conserver  leurs 
plact's. 

A  la  pn*n)iere  ouverlure  qui  fut  faite  au  miuislre 
d«'  la  marine,  d'amener  le  roi  i\  rAssemblee,  M.  Du- 
lK>ucliage  rtqiondit  a  UanJei^r :  u  Vous  proposes  de 
luoner  Ic  roi  a  son  ennemi...  Non,  il  ne  faut  |)as  qu'il 
•idle  ii  TAsMMuhli^e;  il  n'y  a  |>as  de  sQrt^te  pour  lui 
«  y  aller;  d  faut  qu'd  reste  iri  '.  «• 

'    K  »  <i«'r»r,  f'  rorii^ur  d^  itnqutinte  jourt,  p.  '36^. 
Mitfi-n  .!••  '.  \  VarciiiM',  iiitf'irr  |<«]rfi<-MJi<rr  dn  rrtnrmentt, etc., 
1«»>       I.  :r>t<-rri»^*.t!<>tr(  .   (••!    «^u  li    **»l   au  Momleur   vi   JAim   It* 
/fu    <•»».    i'4    /•  i' i4'..i.'   m  ,.lnttur,t\atrr    lu*  ••or;tii*nl  nrn   k  rc  «ujct  . 
i  »    -  •'«    .    >rii}>t*'9   fO'luH  Hont  ifMNun jlfl-,  ct  !»••   prouvenl   p4t 
.t:  .  :  :   .     n'.r>    I  4^«orti..ri  »!•'  Mathoti  t!«*  la  Varonn** 
*■    '"'.  ,  "     ''      '»».,«.  in''  ;    MTf    p    lOit'l. 
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temps )  un  discoure  qu'ii  rapporte ;  Fidee  ne  lui 
serait  pas  venue  d'envoyer  des  gendarmes  pour  les 
arrfeter. 

II  ^tait  environ  huit  heures  et  demie  lorsque  le 
roiy  la  reine  et  leur  famille  ent parent  &!' Assemble. 
Louis  XVI,  parvenu  au  si^ge  des  ministres,  dit  ^ 
TAssembt^e  : 

<(  Je  suis  venu  ici  pour  ^viter  un  grand  crime ;  et 
je  pense  que  jc  ne  saurais  ^tre  plus  en  sAret^  qu'au 
milieu  de  vous,  Messieurs  *.  » 

Yergniaud ,  qui  occupait  le  fauteuil  depuis  sept 
heures,  r^pondit : 

<(Vous  pouvez.  Sire,  compter  sur  la  fennetd  de 
PAssembl^e  nationale ;  ses  membres  ont  jur6  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  les  auto* 
rit^s  constitutes*.  » 

L'Assemblee  siegeait  depuis  minuit.  EUe  fut  jus- 
qu^d  huit  heures  hors  d'etat  de  rien  d^cr6ter  valable- 
ment,  fautc  de  membres  en  nombre  suffisant  pour 
dtilib^rer.  La  terreur  la  r^duisit,  toute  la  joum6e,  k 
moins  de  trois  cents  membres  prints.  En  Tabsenoe 
du  pr^ident  Merlet,  M.  de  Pastoret  occupa  quelque 
temps  le  fauteuil. 

On  nMmaginerait  rien  au  monde  de  plus  pu^ril,  de 
plus  triste  et  de  plus  honteux  que  le  parlage  de  cette 


i  Monilnir  du  12  aoAt  1792. 
»  Ibid. 


menl  inexacl.  Hoederer  le  nie  forinellemenl  *;  el  Mu- 
thon  de,  la  Varenne  affirme  que  la  reiiie  elle-m^me 
le  ilesavoua  dans  Tinier  1*0^*^3101  re  de  son  proc^*.  Le 
dosaveu  de  ce  fail,  qui  eiU  ete  en  dehors  de  Faffec- 
tion  et  du  resi»ect  inalteral)les(|ue  Marie-Antoinette 
monira  toujours  li  Louis  X\  1,  ne  fait  pas,  corame  on 
va  voir,  que  le  coura^je  du  roi  ei  de  la  reine,  en  ce 
moment  supn^me,  n'ail  depasse  de  lieaucoup  celui 
des  foncliounair(*s  <*har;;rs  i\v  drfendre  la  loi  el  la 
monarchie. 

Le  roi,  la  reine,  Ivs  trentilshommes  r^unis  dans 
les  sealeries,  les  ministres  m^mes,  n^avaient  qu^une 
pensee  :  resister,  se  defendre,  mourir,  s'il  le  fallait. 
CetU;  resolution  ne  faisaii  Ic  conq)te,  ni  du  numieipal 
Le  Rous,  ni  du  procureur  syndic  Hoederer,  en  <|u^te 
il'un  moyen  de  tout  concilier  et  de  conservor  leurs 
places. 

A  la  premiere  ouverture  qui  fut  faite  au  miuistre 
de  la  marine,  d'amener  le  roi  k  T  Assembl^e,  M.  Du- 
lM>ucliage  repondit  a  ila'derer :  n  Vous  proposez  de 
iiicner  le  roi  a  sou  enneuii...  Non,  il  ne  faul  pas  qu*il 
aille  d  iWssemblee;  il  n'y  a  [ms  de  sQret^  pour  lui 
il  y  aller;  il  faul  quM  reste  ici  *.  »» 

'    It  ».lrr*'r,  f'tifontqut  dr  ttnqumitf  joum.  p.  364. 

•  Vl*th<.n  »i«-  '.A  \Arvi\t\f,  Hitt'>n,-  ^articuUfre  dft  rvtnemtntt, vie, 

1<*>       I.  irit*-rrogat(>ir«  .   (•*!    (}u  il    <*»t   au   Aloutteur   el    dans   le 

H%t    f'i*\  <iu   Trtf  uual  fi  <fnfi.»r.nairr    m*  •ufitn'iit   rjon   k  ««•  «uji*t  , 

-r  1  »    <  ^>»    <  '»rnpt»*5  r«*n<iuH  -iMfit  in<'«»iiiplrt*,  el  ii»*  prouvenl  pat 

»        >    in..-r  ♦.   .    .ntr'    !  .I'^ifrti.in  «!.•  Nfathun  «!•■  la  Varennt*. 
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Cette  Assemblee  voulait  tenir  le  roi  dans  ses 
maias:  elie  Teut  a  huit  heures  et  demieyDe  compre* 
nant  pas  que  rinsnrrectioQ  le  lui  arracheraii  le  len- 
deaiaio. 

Le  roiy  apres  les  paroles  qu*il  avail  prononcees, 
sVtaxt  assis  a  Cl^te  da  president.  Un  membre  fit  ob- 
server que  la  Constitution  s'opposait  a  ee  que  le  pou- 
voir  e^ecutif  iiM  present  aux  deliberations  da  pou- 
voir  le^islatif.  Les  f actieux  se  servirent  ainsi  de  la 
Constitution  ooatre  la  luonarchie,  josqa'ao  moment 
ou  il  leur  convint  de  la  dechirer.  II  y  avait  derridre 
le  fauleuil  du  president,  et  ^  sa  droite,  one  loge  ser- 
vant au  redacteur  du  Log^jgraphe^  c*etait  an  r^ait 
de  dix  pieds  de  large  sor  six  de  haul,  et  poavant  k 
peine  contenir  six  personnes  assises '.  Toate  la  fa- 
mille  royale  fut  entassee  dans  cetteespdce  de  cachet, 
qui  et;uk  le  digne  vesiibule  de  la  toar  da  Temple. 

A  quelques  instants  de  U,  et  comme  Yergniaud 
cedait  le  fauteuil  a  Guadet,  feignant  dialler  r^ger, 
an  comite  extraordinaire,  les  dtorets  sur  ladichiaDce 
qu*il  avait  en  poche  depais  an  mois,  on  ooap  de 
canon  ebranla  les  vitres  da  Manege. 

C'etait  Tattaque  du  ch&teaa  des  TuUeries  per  les 
Marseillais! 

Si  cekte  Assemblee  faetieuse  n^a^'ait  pes  (M  aTeo- 
glee  par  ses  passious,  elle  aurait  comprisqae  ce  coap 

>    Mdthou    de    \x   Virr^nae  .     Hi*tQvri  partieuliirt    de9  ^^«f- 

mi^nts    etc..  p.  II?*. 


% 
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men!  inexact.  Ilcjeilerer  h*  nie  fonnellemoiit  *;  et  Ma- 

1  tbon  (Ic  la  VaivniH!  aifirine  que  la  rcine  elle-m6iiie 

»   I0  d^voua  ilans  I'interroiratoire  de  son  precis*.  Le 

.    d^saveu  de  i*e  fait,  (|iii  ent  ite  en  dehors  de  Taffec- 

•^  lioD  et  du  respect  inalterahlesqiie  Marie-Antoinette 

<  nootra  toujoiii*>  a  Lonis  \\  1,  ne  fait  pas,  corame  on 

, .,  ¥a  voir^  que  le  courace  dn  roi  ct  de  la  reine,  en  ce 

noment  supreme,  n'ait   liepasse  de  iH.*aucoup  celui 

des  fonctionnair(>^  f'liarues  de  defendre  la  loi  et  la 

■looarGhie. 

Le  roi,  la  i*eine,  l*'s  L^entilshomuies  nhinis  dans 
galeries,  les  niinistres  nit^nies,  n^avaient  qu^ine 
:  n^sisler,  se  defemlre,  nionrir,  s'il  le  fallait. 


^  Gtttte 


tM  RoiiXy  ni  du  procureur  synilic  Hu'derer,  en  cpuHe 
d*aii  moyen  de  tout  concilieret  de  conserver  leurs 


A  la  premiere  ouverture  qui  ful  faite  au  ministre 
de  la  marine,  d'amener  le  roi  a  TAssonddee,  M.  Du- 
bottchage  rt^|K>ndit  a  Ha*derer :  u  Vous  proposez  de 
mcaff  le  roi  a  son  ennemi...  Non,  il  ne  faut  [kis  qu^il 
aille  i  TAsseniblec;  il  \\\  a  |>as  de  siirt*te  |M>ur  lui 
k  J  alter;  il  faut  cpril  reste  ici  '.  >• 

*  llatikon  vi*-  I4  YarciJi;'-.  /ii<(.  ir.  ^rir^i -Wir-rt  lir*  fifnemrntt.vtr., 
I*.  |4A.  - 1.  ini'Tri>^*Jt«>ir>  .  t«-l  ijuil  I's-t  au  Mctttmr  im  iJan*»  )«• 
Jt«.'!rfM  4u  T'l^U'..!.'  r.i  ■i..'i-.r.njjrr  n»'  «i'!.l:«-iit  r.«  n  a  lO  «»uji't  . 
■t«  •  *■•*  I-  im('t*'«  r-'tj-ia-*  •«'«iit  irp-m  'jli-l-.  ei  u-  prtnivofil  (nt 
m*     ^'uni»-i;  .  ■  ntr«    1  i-«ii-r'i-'ii  «l'-  M.ii'.oii  •!•    i.i  ^^l^t•lu>^• 
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Ce  furcnt  les  Marseillais  qui  enlr^rent  les  pre- 
miers aux  Tuileries,  apr^s  la  retraite  des  Suisses, 
au  cri  de  :  la  Victoire  est  a  nous !  lis  la  prenaient ; 
le  lecteur  sait  qu'il^  ne  Tavaient  pas  gagn^e.  Une 
foule  innombrabl^y  attirc^e,  comme  Barbaroux,  par 
les  premiers  succes,  s'y  pr^cipita  apr^s  eux,  et  ce  ne 
fut,  au  bout  de  quelques  iustants,  qu^uue  fourmili^re 
d^guenill^e,  hurlante,  sanglaute,  marchant  ,  se 
poussant,  se  portaut,  se  tordant,  des  caves  jusqu'au 
falte.  On  suffoquait,  on  se  p6.mait  dans  celte  four- 


dix-se[)t  Suisses  (rouvos  caches  duns  la  sacristic  tie 
la  chapelle,  et  iin  autre  ({iii  avail  cru  isiUtr  la  mort 
en  se  couvrant  des  matclas  du  lit  de  la  reine. 

«  Unc  poissardc,  voulant  savoir  comment  Antoi- 
nette  est  couchee,  live  la  couverlure  ct  se  met  dar««& 
le  lit;  la  bauteiH*  que  produit  le  duvet  n^emp^che  pas 
cctte  furie  de  s'aperccvoir  qu'il  y  a  quelque  chose 
dessous.  Aidoe  di;  scs  compagncs,  clle  renvcrse  les 
matelaSy  ot  rinfortuno  quMls  cachent  est  ^gorg^. 

ci  Les  huissiers,  conimissionnaires,  frotteurs,  cui- 
sinters,  m<>m(^  les  animaux  donicstiques,  ont  le  m^nif 
sort ;  et  les  i'urienx  poussent  Icur  faim  de  chair  hn- 
maine  juscpf  A  en  drvorer  des  lambeaux  encore  pal- 
pitants.  (irammont  *,  un  de  ces  cannilialesy  com^ieo 
de  profession  et  jouant  halnlement  le  r6le  de  tyran, 
boit  puhliquement  un  verre  de  sang  qui  ruissclle. 
Blanc,  qui  est  hien  digue  de  figurer  h  ses  c6tes,  en- 
cherit  sur  lui;  il  manL*-e  encore  le  Toie  d*une  des  \ic- 
times,  ct  dit,  en  renouvclant  le  festin  d*Atrte:.V..  ., 
fwtn  tie  nivUy  re  //!....  id  est  plus  ilur  que  celui 
iritirr.  Nous  tenons  re  fait  d^me  pcrsonne  qui  en  a 
eti!'  ti'Hioin  et  qui  coiinaisMiit  son  execrable  auteur. 

«  I  II  .'uitrr,  i]on)mi'  Arthur,  fabricant  de  papier 
et  uK.'inbp*  d<'  It  r.oinniiine,  plonge  un  coeur  saiiglani 
dans  de  reau-di^-vii*  liri'iIiM'  t*t  ru  fuit  un  somblablc 
i«'I>as. 

'  N'-i-o  r '  iriiuvi'r-<ii>  •  ••  lir  .iiiitii"!-!  .  i|iii  «  ajti'elAil  de  ton  Tr«i 
II-  :n  \i-  ;rry.  .t'l  r.(iinJ  ro  ili-"  lU'-iir*-  ilr  *»"pirinbrc. 


—  535  — 

«  i^s  meuhles  et  les  bijoux  les  plus  pr6cieux,  Tar- 
gent  du  roi  et  de  sa  faniille,  leurs  v^temenlSy  liDge, 
porlefeuillt'S  el  papiers  sont  la  proie  de  la  plus  ef- 
frayanle  devastation.  Villain-Daubigny  vole  cent 
mille  livres,  que  sa  femme  rapportc  ensuite  4  la 
Commune,  pour  le  soustraire  aux  poursuiies  dont  il 
est  menac^.  (ilaces,  cioiseeSy  pendules,  armoires, 
matelas,  tout  est  jete  par  Its  fen^tres.  Le  perruquiePi 
le  savetier,  le  portefaix,  couverts  de  sang,  de  sueur 
et  de  poussi^rc,  s'affuhlent  des  plus  riches  habitS|de 
ceux  m^mc  du  sacre.  Les  furies  qui  sont  venues 
pour  roettre  4  bas  ceux  qu'elles  nommeni  V^io  et  $a 
femme^  sc  dt^pouillent  de  leurs  haillons  pour  endos- 
ser  les  robes  de  la  reine. 

«  L'incendie,  qui  gagne  partout,  qui  a  d^j4  con- 
sume deux  ecuries  superbes,  l>«kties  pour  le  service 
de  la  garde  d  cbeval,  les  bfttiments  des  cours  el  plu- 
sieurs  logements,  dont  celui  dugouverncur  (itaitui) 
des  principaux,  fait  craindre  que  le  chateau  soil  en- 
tierement  reduit  en  cendres.  On  va  cbeixher  des 
[>ompiers  [K)ur  Teleindre,  mais  une  gr^le  de  coups 
pleut  sur  eux  et  les  met  en  fuite*.  » 

»  Mathon  d«»  UVtronnc.  Hvtioxrt  fariicuUht  Aft  evinemndi.^XC,, 
:  .  143.  la.  141.  U:i. 


—  :>:{6  — 
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11  fiiut  aujourclMuii  un  v(^rital)li*  effort  dc  IVsprit 
ct  (Ii\  preuves  pour  line  aiin  d^ajouter  foi  a  d*aiis>i 
horribles  exct^s  et  a  une  telle  depravation  de  la  na- 
ture humaine:  niais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  et 
nous  n'cn  avons  pas  iini  avec  la  chair  humaine, 
mangiie  erne  ct  saignante  par  les  forcen^s  au  service 
des  factions.  Que  sera-cc  quand  nous  arriveroos  am 
massacres  des  prisons,  sur  lesqucls  madame  Roland 
donnait,  le  \)  septcmbre,  ft  un  ami,  les  indications 
suivantes  : 

(c  Si  vous  connaissiez  les  affreux  details  des  expe- 
ditions! Les  femmes  brutalement  violees  avant  d'etre 
dechir^es  par  ces  tigres;  les  boyaux  coup^,  porti'*s 
en  rubans,  des  chairs  humaines  mangees  sanglan* 
tes!...  Vous  connaissez  mon  enthousiasme  pour  la 
Revolution  ?  Eh  bicn !  j Vn  ai  hoote !  elle  est  devenuc 
hidcu^e!  Dans  luiit  jours...  que  sais-je?  11  estavili^ 
sant  de  resteren  place,  et  il  n\'st  pas  permis  desortir 
de  Paris.  On  nous  enfenncy  pour  nous  ^gorger  A 
Tiiistant  [trnpio'  \  )> 

Kt  pourtaiit  ni:hlamc  Uoland  et  ses  amis  avaieol 
n*  ipfils  avail  nt  innvoite :  ils  utaicnt  ministrcs.  L^As- 


MMiililee  avail  vaincu  el  depouill^  Louis  XVI;  maU 
les  Girondins  n'avaieni  pas  encore  tout  k  faitappris 
k  leurs  depeus  que  lorsqu^une  Assemble  6te  le  pou« 
voir  au  chef  d'un  Elat,  c'est  toujours  pour  le  trans- 
nietlre,  malirr*^  elle,  aux  factions  cxt^rieures. 

Quelques  personnes,  en  petit  nombre,  ^ebapp^rent 
au  massacre  des  Tuileries,  pour  aller  perir,  les  unes 
dans  la  rue,  les  autre<^  dans  los  prisons,  plusieurs  sur 
IVchafaud. 

I.es  deux  cents  gentilsboinmos  environ  qui  ^taieot 
dans  le  cbMeau ,  armc^s  dVp^es  seulement,  sous  le 
commandenient  dn  marc^chal  de  Mailly,  ralliirenti 
eux  ce  qui  restail  de  Suisses  dans  cette  partie  des 
api>arlenients,  ain^i  que  des  gardes  nationaux.  Ik 
form^rent  environ  cinq  cents  hommes,  sans  but,  sans 
armes  efficaces.  i^  pens^e  k  laquelle  ilsse  r^unirent 
fut  de  se  rendre  A  rAsscmblc^e,  prt^s  du  roi. 

(*ette  petite  troui>e  iit  retraite  par  la  grille  de  la 
Heine,  qu'il  fallut  briser;  inais  cet  (^Iroit  passage  ne 
permettait  gu^re  la  sortie  qu'un  A  un  ;  et  il  fallait 
subir,  en  inettant  le  pied  sur  la  terrasse,  le  feu  de 
mousqueterie  et  de  mitraille  du  poste  plac^  k  la  grille 
du  {K)nt  Royal,  c'est-c\-dire  k  trcnte  pas.  Au  nombre 
dt's  morls  sur  les^iuels  les  deruiers  sortis  durent 
marcher,  furent  M.  de  Castt^ja  etM.de  (Vermont 
d' Amboise.  De  cette  grille  k  Tescalier  du  Man^e, 
la  routr  fut  S4  uioe  a  rhaque  pas  de  cadavres  et  de 
blesses. 


—  x\s  — 

Arrives  au  pied  de  Tescalier,  ces  lioinmes  eperdn«, 
point  de  mire  dii  IVmi  dc  toiili'>  los  Uirasses,  fiiroiit 
rallies  une  derniiH'o  lois  jxir  M.  dc  Clioiseul.  Sj 
croyant  suivi,  M.  de  Clioisciil  se  dirigca,  Tepee  a  la 
main ,  vers  Tenceintc  lei^'islative  ;  inais  la  truii{»e 
continua  de  remontcr  le  jardin  et  descendit,  [Kir  une 
issue  dc  Tesplanadc  de  TOrangerie ,  sur  la  place 
Louis  XV  ;  M.  de  <!hoiseul,  sc  voyant  abandonney  >e 
rcndit  seul  dans  la  logo  oii  etait  le  roi. 

Le  peu  qui  lestaii  de  ce  batailloD  desanne,  ac- 
cueilli  sur  la  place  par  le  feu  d*un  poste  dc  deux 
millc  honimcs ,  se  replia  sur  la  rue  SaiDUFlorentin 
et  fut  accueilli,  au  pi^ril  dc  sa  vie,  par  M.  Pisaui, 
ambassadeur  de  Venisc,  dans  le  hel  h6tcl  bAti  pre- 
ciSdemment  pour  le  due  de  TlnfantadOi  habile  depuis 
par  Danton  et  par  M.  do  Talleyrand,  et  qui  portc 
aujourd'hui  le  numero  ^^  au  coin  dc  la  rue  de  Ilivoli. 
Ces  malhcureux  ecliapperent  H  plusicurs  reclierches 
faites  dans  la  journee,  au  niepris  du  droit  des  gens, 
et  reussirent,  sous  divers  deguisementS|  &  tromper 
leurs  bourreaux  *. 

Le  sort  du  principal  detaclicnient  de  Suisses  qui 
ne  put  pas  faire  retraite  sur  TAssemblee,  sur  Tordre 
qu'avait  donnr  le  eointe  d'Hervilly,  fut  Ic  sort  de 
tout  lo  nionde.  Aprrs  avoir  traverse  le  jardin  sous 
une  pluie  de  halles,  faisint  retraite  sur  les  Chanips- 

I  Pi'Ititrr    //it.  f  ;  1'  i     /{n  »/h(iori  Hu  10  noui  1792.  I.  !».  p.  |N9. 


Klysces,  \mv  le  petit  escalicr  de  Tesplanade  du  Dau- 
phin, il  tomba  au  milieu  de  la  fusillade  et  de  la 
canonnade  de  la  place  Louis  XV.  lA  ces  hommes, 
rompus  et  refornies  dix  fois,  firent  des  charges  hirol- 
ques  h  la  l>aIonnette  sur  les  masses  profondes  de  la 
garde  nationale,  quMs  enfonc^reni  trots  fois,  com- 
mandos par  M.  Foreslier  de  Saint- Venant ;  ils  pO- 
rireni  U,  un  k  un,  et  leur  chef  fut  tu6  d'un  coup  de 
pisiolet  par  un  gendarme  li  cheval  *. 

Les  autres  Suisses,  sortis  du  chateau  en  moindres 
dOtachements,  pOrirent  presque  jusqu'au  dernier. 
Quatre-vingts  tomb^rent  rue  de  Tltlchelle*,  et  k  peu 
prf s  un  pareil  nombre  de  ceux  que  T Assembl6e  avait 
niifiy  par  un  dOcret,  sous  la  sauvegarde  de  la  loi, 
conduits  sur  la  parole  des  vainqueurs  k  ril^tel  de 
ville,  furent  massticrOs  sur  la  place  de  Gr^ve  *.  I^ 
peu  qui  en  resia,  une  vingtaino  environ,  fut  tui  par 
Maillard,  k  TAbbaye,  le  3  septembre. 

Ainsi  p<^rit,  en  (|uelques  heures,  ce  brave  et  loyal 
regiment.  Sa  cai^^ve  fut  pillOeV  Le  monument  ilevi 
k  Lucemo  constate  qu^il  perdit,  le  10  aoi!it,  vingt-six 
officien  et  sept  cent  soixante  soldats. 

t  Hfctt  de  la  citniUtttf  dft  gardei-iui*ift  a  la  journ40  du  10  «oi2l. 

*  Pf-itier.  lUtt  trf  de  la  R^ro/i<fion  d%i  \0  a^nlt  1792,  t.  I**,  p.  180. 

*  Mftti.un  de  U  Varcoiit* ,  HMla»r«par(it^irr«  d^  nr#n«m«iilt,«tc.» 
J      l.V). — Pruilhomnif',  Revo\uUon%  de  pam.  I.  XIII.  p.  236. 

*  Hectt  dt  U  eonduttt  dt  gmrd^t-tmstn  m  /a  joumd*  dm  10  tfWl. 
l'njdhon)m(>  consUtp  i^galemcnt  le  fait.    Rtroluii^n*  lU  PtirUt 

'    Tin    i.-iST 


«  Los  ministres  iniitiil  la  l«^te  a  latViiMif,  (lit  llti- 
don-r;  M.  Duhoucliairo,  Ir^s-emu,  sVcria  :  «<  liiaU'! 
«  Dieu  I  c'osl  lo  roi  (jn'on  1i«h.»  I  ijiie  diaiile  \a-l-il 
«  faire  Ia-l)as?allonshion  vitf  k»  cIi«Tclior.»«  Aii^sitnt, 
lui  et  M.  de  SainU^-r.roix  desccndircnt  aii  jardiii.  I^ 
rcinc  alors  vtM-sa  dt*s  larni«*s  sans  dire  iin  seul  mol. 
Kill-  s\'-siiya  lo-^  ynix  a  |>lu<iiciirs  n*priscs.  Kllc  pa-sj 
dans  la  clianibro  «\  couclior  du  roi  ponrattendn*  >«»n 
relour.  VA\v  avait  les  y«Mi\  i*on^^os  jiiS4|(rau  milieu 
des  joues  *.  » 

Iiid('|)>'i)(1animent  de  Torficier  inunici{Kd  Li-  Uoiix. 
le  roi  avait  etc  acconii)ii^ne  dans  celte  re\ne  par 
MM.  de  Itoi<siru  et  dc  Menou,  mar^chaiix  do  camp: 
{var  MM.  de  Maillardoz  et  de  Itachmann ,  officiers 
snisscs,  par  M.  do  Lajeard,  unrien  mini^tie  de  U 
guerre  ;  par  M.  t]r  Sainle-(  aoi\,  par  M.  de  KriL'es  et 
par  M.  le  prince  de  l'oi\,  tpii  vinri  nt  Ty   iejo:ndit*  •. 

F/acl«»  d'aeeIl^alion  d»-i*^*'r  eonlre  Marie  >  Antoi- 
net((\  par  Fou(piirr'Tin\iil<',  impute  :\  la  rem*  uu 
aete  (pii  s«'  serait  a<'i-()mpli  an  moment  oil  le  n»:  reve- 
nait  (le  la  revue.  |]||(>  Ini  aurait  presente  iin  pislolet 
en  lui  (li'^ant  :  «  Voici,  MnnNJi'ur,  le  moment  de  \ou^ 
montr«'r.  >>  nimiipie  ee  iait  .tit  rte  eru  et  raconle|)ar 
di>  iioiiimrs  (l(f  st'ntimritts  irreproelialdes,  iiolam- 
niriit  p.ir  !•'  UKUipiis  dt*  r«'rrii*rfs *,  il  e<«t  coniplete- 

'    l:  •  ■!•  t-  •     '  ■.-    I-      tr-.fu  T    f.  J'  m.    T-.  :!ii.».  'UV\ 

■V'  !!.■•   .  ■  li-    "i       .    :  .  iM   .     V  ?:»J.  !    I",  p.  liT 
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iiienl  inexact.  Iloeilerer  le  nie  forinellpment «;  el  Ma- 
thoii  do,  la  Vuivnnc  affirme  que  la  reine  elle-ni^me 
le  (lesavoua  ilans  Tinterro^'^aloire  de  son  precis'.  Le 
desaveu  de  ce  fail,  qui  eiU  ete  en  dehors  de  raffec- 
tion  et  du  respect  inalterahlescpie  Marie-Antoinette 
montra  toujours  a  Louis  XVI,  ne  fait  pas,  comme  on 
va  voir,  (|ue  le  courage  du  roi  ei  de  la  reine,  en  ce 
moment  suprt^nie,  n'ait  depasse  de  l>eauconp  celui 
des  fohctionnaircs  t-liar^es  de  defendre  la  loi  el  la 
monarch  ie. 

Le  roi,  la  reine,  lt>s  f:entilshommes  r^unis  dans 
les  j^ateries,  tes  ministres  m^mes,  n^avaient  qu^mie 
pensee  :  resister,  se  defendre,  mourir,  s'il  le  fallait. 
Cette  resolution  ne  faisait  le  conq>te,  ni  du  munici{xil 
Le  Uoux,  ni  du  procureur  syndic  iluHlcrer,  en  quite 
d'un  moycn  de  tout  concilier  el  de  conserver  leiirs 
places. 

A  la  preu)iere  ouverture  qui  ful  faite  au  ministre 
de  la  marine,  d'amener  le  roi  i\  TAssemblie,  M.  Du- 
bouchage  re|>ondit  a  Ka*derer :  u  Vous  proposes  de 
mener  le  roi  a  son  enneini...  Non,  il  ne  faul  pas qu^il 
aille  «k  IW'^si'inhh'c ;  il  i\\  a  [>as  de  sQn*te  pour  lui 
a  y  alter;  il  faul  qui!  resle  ici  '.  »• 

'   H»*«i«'r«r.  '*'  fvni<^Uf  ti^  ^tm^utintf  jourt.  p.  IWi. 

J  Hathon  .ir  .  \  \  ar.ri!.'  .  //iif>  ir.  ^-artnuhrrt  dn  rrf nrm/n/f ,elr., 
;  U0».  I,  iiil'-rrK^Mt..:  r«  i'\  iju  il  ••»t  au  i/omfrur  vi  dAn»  It* 
H^'fUn    In    /'i'ti  ..i'    r.'       u'.t    f.ftjtrr     i\r  «-«>ntt*-l)l    ri«.*n    il  «'<•  •UJfl  . 

3^>*  »  «  *••.   r  .iii}.(i-H  T'Tiiu'*  *"iA  !n«'«ti!i|.l»*t*,  el  u*'  pruuvenl  pat 
I*  •  *  unci  '.   .     ntr-    1   i-nvr  i.-i;  .i*'  Mathon  «i«'  1a  VtrtMinr. 
Ki    !.i     '    '■*.  I'       ft  ,!.  in'-  ;   »<ri    |.    "^OII*!. 


—  .n?  - 

«  Ia*s  minislres  iiiiiciit  la  t<^te  ii  la  fciK'-tn*,  dit  Mu*- 
donn*;  M.  Dulioncliniro,  Irrs-einn,  sVoria  :  «  liiaii*! 
«  Dieu  !  c'osl  lo  roi  (jii'on  hue!  (Jiie  dialiU?  va-l-il 
ft  fairc  la-has? aliens  hirn  vilt*  Ic»  i'herchor.»»  Aii^sitMl, 
lui  et  M.  de  Saint<*-('roix  dcscendirent  an  jardin.  I^ 
reinc  aloi's  versa  di*s  larnies  sans  due  tin  seul  mot. 
Kllf  s't'^suya  lo-  yeiix  a  |du«>ieiirs  reprises.  KUe  pa-sii 
dans  la  ehanibre  h  coiiclier  dii  roi  ponrattendre  >ou 
retoiir.  lUIe  avait  les  yeiiv  i*oiif:es  jusqirau  milieu 
desj Olios  '.  » 

In(1ep''ndaminent  de  rolTieier  munici|Kil  I.**  Iioii\, 
le  roi  avait  ele  aecoini^a^^'ne  dans  celte  rt*\ne  [lar 
MM.  de  Koi<sieii  eide  M(*nou,  marechaux  de  camp; 
par  MM.  de  Maillardoz  et  deKochmann,  ofBcieis 
snisses,  par  M.  de  Lajeard,  aneien  mini^tre  de  la 
guerre  :  i>ar  M.  di*  Sainle-t'roiv,  par  M.  de  Hrii:i->  et 
par  M.  le  prince  del'oix,  ipii  vinn  nt  Ty  lejoimlie  •. 

I/a<-lt*  (^accu^atit>n  (l»'i*^se  etmlre  Marie  -  Antui- 
nett(»,  par  Fouquier-Tinvillf,  iniinite  s\  ia  re  ne  uu 
acte  qui  se  serait  aeoompli  an  monieut  on  le  roi  re%e- 
nait  de  la  revu<*.  l.lie  Ini  anrait  pres4^nti^  tin  pistolet 
en  lui  tli^ant  :  u  Voici,  Monsieur,  le  moment  de  %uu^ 
montrer.  >•  Ou(U(pie  ee  iait  ait  ete  eru  et  raconle  par 
di>  iiouinicN  lie  sentiments  irreproelialiles,  iiolam- 
mcnt  p;ir  le  ntanpiis  de  r«'nieres*,  il  e>t  ctnupit-le- 

■  ^  ■ 
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luent  inexact.  Ilcederer  le  nie  forinellrmenl  *;  et  Mu- 
tlion  de  lii  Vairniic  affirme  que  la  reine  elle-ni^me 
Ic  (iesavoua  ilans  Tinterro^^atoire  de  son  proc^*.  Le 
d»''?^veu  de  ce  fait,  qui  eiU  ete  en  dehors  de  raffec- 
tion  et  du  resi^ect  inalteral>les(]iie  Marie-Antoinette 
niontra  toujoiirs  a  Louis  \  VI,  nc  fait  pas,  comme  on 
va  V(»ir,  (]iie  le  courage  dii  roi  et  de  la  reine,  en  ce 
moment  supn^nie,  n'ait  depasse  de  l>eaucoup  celui 
des  fonctionnaires  (^liarires  de  defendre  la  loi  et  la 
inonarchie. 

I^e  roi,  la  reine,  Ifs  f^entilshommes  r^iinis  dans 
les  uali  lies,  les  niinislres  m^mes,  n'avaient  qu^une 
|H»nsee  :  resister,  se  defendre,  niourir,  s'il  le  fallait. 
(it'ttc  reM)lution  ne  faisait  Ic  compte,  ni  du  municipal 
Le  llou.v,  ni  du  pn^cureur  syndic  Ucnderer,  en  qu^ 
iViiu  moveii  <le  tout  eoncilier  et  de  conserver  leiirs 
plaet's. 

A  la  premiere  ouverture  qui  fut  faite  au  ministre 
d<'  la  marine,  d'amener  le  roi  A  TAssemblf^e,  M.  Du- 
lM.»uchag(*  re|>ondit  a  Uanlerer :  «  Vous  proposes  de 
iiHner  Ic  n»i  a  son  ennemi...  Non,  il  ne  faut  |UisquM 
.idle  a  1  AsM^ndilee;  il  n'y  a  pas  de  sQr(*t^  pour  lui 
.1  y  aller;  i\  faut  qu'd  reste  iei  *.  ►» 

'    }{  t   i'T'-r    <  *'.rt/»u«^ur  dr  •  tn(^«i(iMf<>  jourt.  p.  'M'i. 

Mj'.:.    n  i*    .  I  VarotUii-.  i/nTirr  ^.«irfi«-Mii/r*  dft  r\'tnementt,eic., 

!'•.       I.  .r.t'rr«>j:a;..ir»  .   l»'l    tjuil    »*»t   au   %lotnteur   et    dftnn   !«• 

ftu    ''»'.    1*4    r'i'y>..i!   ft  <lutiur,uatrr    nv  rorit  n'nl   nt'n   il  «l*  «ujet  . 

»  »      ••  •    '     tiiji***  T'Ti'lu-*  *«»nt  m«*oiri|.l»»t»,  et  !i»*  prouvent  pat 
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—  Mi  — 

La  r^ponsc  de  la  reine  tut  cncoi'e  plus  ncMi'  : 
a  Monsieur,  il  y  a  ici  dcs  forc<rs;  il  est  temps  onrin 
do  savoir  qui  rcmporlera,  du  roi  et  de  la  ('onstitu- 
tioUy  ou  de  la  faction  ^  )> 

Les  gcntilshomincs  6taicnt  decidt^  A  tout .  car  le 
commandant  de  la  Chenaye,  A  qui  Mandat  avait 
laisse  ses  pouvoirs,  sY'tant  plaint  de  cc  qu'ils  emp«**- 
chaient  la  garde  nationule  d'arrivef  au  roi  et  la  re* 
butaieniy  la  reine  repondil  avec  fernietiiccC'est  mahl 
propos,  jc  vous  reponds  de  tous  les  hommes  qui  soni 
ici.  lis  marcheront  devant,  derrit^re,  dans  les  raDg**, 
comme  \ous  voudrez  :  ils  sont  pr^ts  A  tout  ce  qui 
pourra  (>trc  necessaire  :  ce  sont  des  hommes  sdn  *.  » 

Louis  XYI  ne  fut  pas  le  moins  long  k  persuader, 
car,  lorsque  abandcmn^i  de  ceux  qui  disposaieni  de 
la  force  publique,  il  se  fut  eniin  r^sign^,  jetant  du 
vestihiilij  nil  dernier  roirard  siir  la  place,  il  dit  en 
soupirant  i\  Hu?derer :  «  Mais  il  n^y  a  pourlant  pa!» 
gran«I  nionde  au  Carrousel'!  »  IliJlas!  le  roi  avait 
bien  raison,  et  un  des  gardes  natiooaux  qui  elaient 
alors  dans  los  cours,  et  qui  a  racont^  depuisce  dou- 
loiuvux  spertaolc,  disait  en  IK22  :  «  II  n*est  que  trop 
pronve  nuiintciiant  ipiW  cette  t^poque  le  gouvenie- 
iin'iil  nuToiiilKi,  ffitffr  iFtivoir  connu  sa  force  *.  m 


>  :■■  ■  .  s .  .i7ii. 
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-  r,r.  — 

lie  fnt  pri'CiSi^inent  cetle  disposition  da  roi,  dela 
ifine,  dt's  ponlilshommes,  des  Suisses,  d'une  partie 
nolaltli*  de  la  tr.irde  nationalo,  &  d^fendrc  par  les 
nriiies,  les  lois,  I'ordro,  la  Constitution  etla  monar- 
chie,  qui  elTraya  llrrdorer. 

«•  Lrs  di<cours  de  la  roino  dans  celte  ciroonstancc, 
dil-il,  mc  lircnt  pcnsor  qu'il  y  avail  au  ch&tcau  une 
r«ntp  resolution  de  combatlrc,  et  des  gens  qui  pro- 
nirtlaienl  A  la  reine  unc  vicloire.  JVntrevis  qa*on 
vonlait  ccltt-  \icUiire,  au  moins  pour  iniposer  H  I'As- 
si*nd)lee  nalionale.  Os  circonstances  faisaient  naltre 
en  moi  des  craintes  confuMS  d'une  re<iistance  tout  k 
la  fois  inutile  el  snnclante,  et  d'unc  entrcprisc  sur 
le  Corps  leiiislatif,  apres  la  retraife'ou  la  ddfaite  de 
rattrou[)ement;  el  ces  apprc^hensions  ajoutaient  un 
poi<N  insupportable  h  ma  responsahilitt^  \  » 

}tn  rrsjmnsfihi/itf^!  Tout  iMail  dans  ce  mot,  pour 
cette  race  de  fonctionnaires  constitutionnels,  cr^fe 
|Kir  la  devolution  ;  honunes  tigoTstes,  sans  reconnais- 
siince,  sans  chef  \i\ant,  ainx?,  respectt^,  oWi;  se 
divant  hien  haul  les  serviteurs  de  la  loi,  pour  Atre 
autoriM's  A  se  perpetuer  sous  tous  lesgouvemements, 
vuis  etre  devoues  A  aucun. 

Cr  serait  nit^me  t'^tre  injuste  envers  llcpderer.  et 
«ij\er>   radininistraleur  Le  Iloux,  de  ne  [>as  tenir 

iiipt*'  i\rs  n\vi*s  qut»  K»  leIup^  leur  avail  donnees,  et 
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—  :)ir»  — 

de  la  situation  que  les  ^v^nements  leur  avaieni  fait i*. 

lis  devaicnt  tout  ce  qu'ils  ^taient,  tout  ce  qu*iis 
esp^raient  devenir,  k  une  revolution  op^ree  conlre 
le  pouvoir  de  Louis  XYI.  II  ^tait  done  assez  naturel 
que,  s'ils  aimaient  un  peu  le  roi,  ils  aimassent  hien 
plus  encore  la  Revolution. 

D^un  autre  cAte,  c'etaient  deux  petits  bourgeoi>. 
n^ayant  jamais  vecu  pres  de  la  royaut^,  k  rombre  dt* 
sa  force  et  de  sa  ^loirc,  et  n^ayant  pas  appris  d«  leiirv 
anc^tres  k  Thonorcr  et  k  la  servir. 

Le  RouXy  docleur  rejurent  de  la  Faculte  dc  Paris, ;. 
grand  soin  de  fuirc  une  note ,  dans  son  rap{x>rt  an 
maire  de  Paris,  pour  dire  :i  Petion  :  «  C/^tait  la  pn*- 
nii^re  fois  de  ina  vie  que  je  parlais  4  la  reine  ' !  * 

Hoederer,  ancien  conseillerau  Parlementde  Metx, 
dcrit,  dans  son  recit  de  cette  nuit  luguhrc  du 
IOaoi!it :  «  I/cliquette  ^tait  lev^  :  j^allai  m^asseoir 
sur  un  tabouret,  [>res  de  la  porte  de  la  eliambre  du 
Lit,  sur  la  m^uie  ligne  que  la  reine'!  » 

Les  deiniers  prevcMs  des  niarcbands,  les  Lel^vn* 
de  (laumuitin,  les  Pilk'tier  de  Morfontaine,  les  dt* 
Fiesselles,  tons  conseillei's  d^Etat,  tous  chevaliers, 
(onimandc'urs  ou  f:rands«-croix  du  Saint-Espril,  lie 
se  seraient  pas  vantrs  dt*  n'avoir  jamais  [Nirle  A  uue 
r«»in«?I 
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I^s  presidents  du  Parlement,  dont  Hoederer  avait 
<KCupe  riiAteP,  et  dont  il  faisaitun  peu  les  fonctioiuiy 
les  d'Alipre,  les  d'Ormesson,  les  de  (tourfi^uey  les 
Joly  de  Fleury,  les  Francois  Mold,  n'auraient  pas 
rcrit  :  «  Je  me  siiis  assis  devant  la  reine!  »  Etsar- 
toiit,devnnt  la  reine  mallieureuse,  insultee,  en  lar- 
Hies,  attendant  la  morl ! 

II  faut  done  prendn*  Le  Uduv  et  llcederer  pour  oe 
<|irils  se  donnaient  et  i>onr  ee  quMs  dtaient.  Hs  se 
trouvaieiil  trop  hien,  Tun  a  la  miinicipalite,  Fautre 
ail  iK'paitement,  |H)ur  se  ri^^quer  dans  la  defense 
d'lin  roi  qui  ne  les  aimait  pas  plus  quails  ne  Tai- 
niaient,  et  pour  se  brouiller  avee  de  nouveaux  rivo- 
lutionnain's,  sous  lescpiels  ils  espdraieni  bien  con- 
server  leur  echarpe,  leur  plumei  et  leur  carrosse. 

Seulement,  s'ils  avaient  eu  autant  d'esprit  que 
d'ambition,  ils  auraient  vu  clair  au  moins  vingt- 
f|uatn'  heures  devant  eux,  el  ils  auraient  devind  que 
le  seul  inoyen  de  ronserver  leurs  places,  c^dtait  de 
L^anler  le  roi.  II  fallait  en  etfet  une  grande  nalveM, 
|K>ur  ne  pas  comprendre  que  si  les  insurgis  ris- 
tpiaient  les  ^'^alt^res,  la  potence  et  la  mitraille,  c*Atait 
naUirellenient  i>our  cliasser,  le  lendeinain,  du  poo* 
voir,  ceu\  (|ui  etaient  assez  in^ens^s  i>our  leur  ttdte. 


'  I.'-  r>«*j'4rt«Miii'nt  lit*  Pari*  *iv^k*^  %\  a!»uril  a  I'butel  det   j»rc- 

I!  .    r%    }  •'••*»l««ntii.  «jn  e*t  aujouril  hui  la  I*r»*feclaro  d<*  polic«  ; 

!  i*    tr*n<»!.r'    a  .  h  'i»l    .l«'  I  Iiii«'n.Uii«  «♦ .   |»1  ;c«»   Vi-inldinc,  au 

•  »    I  t\r:l  ITl^i.  l'»r»«iiio  la  maint*  ful  elU»  mt^mc  trantf*^!^  de 

I  r  i^  N«"j\  Ctl«*"k-<  apur  »n«'»  a  'a  fu»*  d«*  Ji-ru*a|«*tn. 


--  .Ms  — 

comnic  on  clit,  la  coiu-tc  ecliclli\  (Ida  ne  ii]aii(|i::« 
pas,  t;n  eftet,  d'arriver;  Le  lloiix  el  Ranlerep  se  ca- 
ch^rent,  d^s  le  Icndeniain  du  10  aoiU,  pour  uc  [tas 
6lre  massacres  comme  de  vrais  rovalisles. 

Ce  fut  radministrateur  Le  llou\  (pii  ent  le  pre- 
mier, i\  ce  (pfil  assure,  Tidee  de  conduire  la  familU: 
royale  a  rAs*:(inhlee,  pourmettre,  comme  Ropderer, 
sa  responsabilito  a  Tabri  \  Que  h\,  le  roi  filt  eosuit*' 
abandonne,  de(r6ne,  ou  pis  encore,  c'etait  |)oureux 
une  affaire  stcondaiie;  Taffaire  princi|iale,  c'etait 
d'avoir  decbarire  lionne  e^  valable  de  Louis  XVL  d*.- 
la  reine,  de  leursenfants  et  de  la  UiOnarcliie. 

En  gens  (|ui  estimaient  >urtout  la  forme,  lU  allo- 
rent  craboid  duns  b's  eours,  donner  i\  la  garde  na- 
tionale  roidre  de  repousser  la  force  p^ir  In  forr^\ 
mais  ils  eurent  urr.ind  >o!n  (Pajouter  qu'ds  ajrissaieni 
ainsi  pour  obrir  a  !a  loi,  et  i\\\k  leur  a\is.  toule 
re^istance  etait  inutile  rt  insensee.  Qu'on  juue  de  la 
resolution  qu'nn  tel  laiigiiiie,  dans  la  bouche  dt-& 
nia£ri>trats,  de\;iit  ins[>irerau\  lrouiH*s! 

(I  Nous  etions  au  lepos,  dit  le  |L:arde  national  que 
nousavous  d«\j.i  cit*/,  lorMpic  Ibrderer  arrive,  ctiut 
dcson  ri!::irp:'  <  t  tiisant  un  {tapier  a  la  main.  II  sc 
pUu-c  ili»\anl  Iv  niitie  d«'  la  eonipa:.Miie;  et,  d'uLe 
\t»:\  altt'iiT  rt  jfu  [iiupre  a  eiirLMiiairei*  h*s  aud> 
t"urs,  il   [iiMiN  lit  une  procJaiiMfion  eoncuc  en  ces 

'    I  ■    ii     .  \     :  1    .:■•.■::■..  r.  ■!   ".      :  »■  ^  i.i  f  ■■u-  :..  1 1  ii^  *uii  Aa^- 
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termes  :  «  Citoyensi  soldats  franfaifl  et  suiiMS,  on 
«  grand  nisseniblement  se  pr^otc,  il  mantoe  la  par* 
«  Sonne  dii  chef  du  pouvoir  exicutif.  Au  nom  da  la 
«  loi  y  fV  vous  esi  defendu  d^aiiafuer,  mail  voos  Alaa 
«  autorises  i  rcpousser  lii  force  par  la  force  *.  » 

I^  langagc  di*  I^  Uoiix  fut  plus  calamiteux  as* 
core  :  «  Plusieurs  citoyens,  dit-il,  criaient  quMls  n^6^ 
taient  pas  en  assei  grand  nombre  pour  rMster.  fan 
convins  avec  eux;  je  me  permis  mAme  da  dira  Umt 
haul,  que  ceserait  une  folie  de  vouloir s'c^ipoaaf  4 
un  rassemblement  aussi  considerable  et  ausfi  biai 
armA,  et  que  ce  serait  un  bien  grand  malhaar  qua 
de  Ic  tenter.  Je  me  plaignis  de  la  malheureuaa  oUi* 
gation  oik  ma  souroission  k  la  loi  m^avait  foraA, 
en  proclamant  uu  ordre  dont  je  pr^voyais  tout  la 
danger*.  » 

RoMlertT  et  I^  KouX|  les  deux  seub  niagistmla 
ayant  le  droit  do  rcqut^rir  la  force  publiquCt  pyAiaatj 
aux  Tuileries,  passcrent  une  heure  at  damia  daaa 
les  cours,  occu|>^s  d  baranguer  les  troupes  da  Of 
Mylc.  Ilseurcnt  naturellement  tout  la  8uaoAaqa*ila 
n^aicnt  pu  espei*er;  el  les  seuls  soldats  qu*ib  a*a«^ 
sent  pas  convaiucus  ou  ^branl^  itaiant  ka  SuasaaB,  ' 
qut  n*a\aient  \ui>  ontendu  un  mot  de  leors  ha- 
rangues. 

i'^rit    iitr  U»  f  rnrmenti  tfu  lU  Moui. 
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llcvenus  uu  chMeau,  h^s  deux  magistral!)  i>ro|H>- 
si^rent  hautement  dc  conduirc  la  famille  rovale  .i 
rAssemblee.  La  discussion  ct  la  resistance  furent 
longucs.  Nous  avons  fait  connallre  les  raisons  do  U 
reine,  du  roi  et  dos  ministres.  I^es  i-aisons  do  I^ 
Roux  el  de  Rcrderer  furent  celles  de  tons  ceu\  qui, 
clevos  par  les  revolutions,  les  redoutcnt  et  leur 
obeisscnt.  La  resistance,  disaient-ils,  irriierait  Te- 
meutc  * ;  comnie  si  le  devoir  et  la  destination  dt  s 
magistrats  n^etaient  piis  dc  braver  rirritation  des 
mechants!  La  resistance,  ajoutaient-ib,  am^nerait 
une  effusion  de  sany  *;  comnie  si  la  vie  de  quelques 
factieux,  en  revoltc  ouverte  contre  la  soci^t^,  devait 
^tre  de  plus  de  prix  que  Texistcncc  des  fianiilles  hon- 
Ufites  nt  de  la  soeietc  elle-m^me  ! 

Almndonnes,  nous  Tavons  dit ,  aliandonnes  dr 
toutes  les  autorites  avant  la  mission  de  les  defendrt- 
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ik  tout  prix,  car  la  loi,  Tordre,  la  security  peneniK*, 
la  societe  sont  d'une  valeur  qui  depasse  tout ;  Mandat 
mort,  Pet  ion  passe  ik  Tenieute,  Le  Koux  et  Itipderer 
ayant  desorganise  les  trou|)es,  — le  roi  et  la  reine  se 
rendirent  a  toutis  ces  faiblesses,^  toutes oesUchetes, 
a  tontos  ces  traliisons  accumuldes,  et  partirent  pour 
l'A»isemblee. 

II  etuit  luiit   lieuro.   La  reine  fixa,  dcpuis,  it* 


moment  elle-mdme,  dans  rinterrogmtoire  de  son 
procte '. 

Lie  cortege  fun^bre,  car  le  roi,  la  reined  le  daophuiy 
Madame  F^lisabeth,  madame  de  Lamballe,  mar* 
chaient  k  la  mort,  fut  grave  et  solennel.  Qooiqiie 
dijk  i^insurrection  hurUt  sur  la  place  da  Carronael, 
et  que  la  grille  de  la  coar  royale  fAt  attaqate  \  la 
marclie  ne  fut  ni  hMee  ni  ditoum^.  On  prit  le 
grand  eitcalier  du  pavilion  du  DAme,  et  Ton  deacen- 
dit  les  marches  de  la  terraase  du  palais  '. 

«  Les  membres  du  IMpartemenl,  dit  Hathon  de  la 
Varenne,  form^rent  un  cercle,  an  miliea  dnqoel  le 
plac^rent  le  roi,  la  famille  royale  et  madame  de 
Touneli  goavemante  des  Enfiunts  de  France*  Le 
pn'mier,  aeul,  Atait  en  avant,  et  A  set  cMAs  Mait 
M.  Bigot  de  Sainte-Croix  ^  ministre  des  affairea 
etrang^res.  La  reine  venait  ensuitCi  donnant  le  bras 
droit  h  M.  Dubonchage,  ministre  de  la  marine.  Elk 
lenait  de  la  main  gauche  le  Dauphin ,  alors  aflbUA 
du  nom  de  prince  royal  ^  et  depuis  morti  on  sail 
comment.  Madame  de  Tounel  lui  teaait  Taatre. 

«  Le  ministre  de  la  justice  Atait  plao6  darritea  la 
n'ine,  et  tenait  en  groupe  Mesdames  Royale  et  tX^ 
Nilietli ;  venait  ensuite  M.  Franquevtlle  d*Aliaiicoiirtp 
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I'll  decrety  prciseDt^  dans  le  jour,  i-eglerait  lu  mode 
de  nomination  d^un  gouverncur  du  prince  royal ; 

Le  roi  rcsterait  dans  Tenceintc  du  Corps  legi^latif, 
jusqu^apros  le  retablissement  de  Tordre,  ct  un  logc- 
ment  devait^  dans  le  jour,  lui  ^Ire  prepare  au  palais 
du  Luxembourg  ^ 

II  n'y  avail  h\,  comme  on  voit,  rien  derepublicain. 
La  monarchic  etait  maintcnue;  Tc^tat  politique  du 
Dauphin  rtait  rcconnu  et  reglci;  et  Louis  XVl,  su>- 
pendu  de  sos  pouvoirs,  il  est  vrai,  atlait  attcndif 
duns  un  palais  di^^no  d^un  roi,  dans  Ic  palais  recrm- 
ment  hahito  par  Monsieur,  la  decision  d'une  (^m\eii- 
tion  nationaU\ 

IVtion,  c\Mait  alorsau  su  de  lout  le  monde,  devait 
dive  nonime  {rouvcrneur  du  prince  royal ;  el  ce  poste 
etait  assez  eleve  pour  qu*il  ne  fAt  pas  presse  dVn 
descendrc.  Lc  plus  grand  ecart  que  les  Ijirondin* 
fussent  alors  di^^poses  c\  faire ,  cVtail  d'arriver  jus- 
quVi  I'airc  elire  le  due  d'Orleans  a  la  couronne,  aiusi 
(pie  Petion  Tavait  fait  prcssentir,  en  disant  au  noro 
(le  III  r.omnuine  de  Paris,  f/ui/  etait  douteuxi/ue  la 
lint  ion  eiU  tunfiimco  vn  la  thjnastie  actuellr. 

Lc  second  dikret,  (pii  eompletait  les  mesures  de- 
puis  lont;lenips  prc'parees  par  les  liirondins,  n^etait 
pas  phis  repuhUcain  tpie  le  premier;  il  pronunr.iit 
sur  trois  points  prineipaux  : 
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Hf  mliln  ,  pendant  que  trente  mille  AnMutien  bri- 
lien  loiSy  la  (lonstilution  el  la  inonarchie.  On 
toute  la  journte  an  milien  de  oes  effroyables 
y  d^grtvcmenty  ^change  dVnclaven^claatenient 
ii  districts.  On  ei^t  dit  que  ce  pouvoir  Mgislatif  Atait 
Wnd  et  aveugle ,  ou  qu'il  si^geait  dans  les  espaoes. 
Lm  asprite  mt^matiques  apportfrrent  encore  leurs 
pNooeupaiions.  l/un  demanda  l*abolilion  de  la  prime 
pftffe  par  le  gouvernement  ponr  encourager  la  traite 
§m  n^reii' ;  Tautre  demanda  et  obtint  Tabolition  de 
hloterie  royale.  II  y  eut  place,  dans  cette  discus- 
i-poor  toutes  les  petites  choses ;  nul  ne  parut  son- 
ani  grandes. 
A  deux  heures  du  matin,  le  ministre  de  Tint^rieur 
Mut  Venn  informer  T  Assemble  des  dangers  que  oou- 
IMK  le  roi.  On  avait  passe  h  Tordre  du  jour,  motive 
ee  que  c'etaii  aux  mngistrats  du  peupte  et  att 
voir  exfcutifd  reiller  A  la  S9>ret^ pubtique  *. 
A  Irois  heures,  les  ministres  de  TintArienr  et  de  la 
etaient  venus  prier  T  Assemble  dVnvoyer  une 
iipotation  aux  Tuilerics  pour  conjurer  les  dangers 
fw  uena^ient  le  roi.  Pass^  encore  &  Tordre  du 
|oor  motive  sur  ce  cfue  /e  roi  avaii  la  facuMde  se 
wmdre  a  r  Assemhlet  i^iumd  it  le  Juyeraii  conve* 
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sur  la  niotiou  d'l>nav(],  ces  trois  elernels  mini^tre'^ 
patriotes,  Roland,  Servan  et  Clavi^re,  causes  mani- 
fested de  rinsiirrection  du  20  juin  et  de  la  re\olution 
du  10  aoi!kt '.  Ce  n^^tait  pas  L\  non  plus  une  mesure 
r^publicaine,  car  on  ne  rappelait ,  apr^s  tout,  que 
trois  anciens  serviteurs  de  la  monai'chie. 

II  t'st  vrai  iiuo  TAssemblee,  apr^  avoir  rappele 
les  trois  ministres  girondins,  leur  donna  Danton 
pour  colU^srut*,  au  ministerc  dc  la  justice;  mais  on  a 
vUy  par  les  paroles  de  madame  Roland,  quels  re- 
grets cette  nomination  avait  donnes  k  ses  amis;  et 
d'ailleurs,  Tarrivee  de  Danton  aux  affaires  est  preci- 
sement  1e  commencement  de  cette  longue  suite  de 
dcboircs  et  d'echers  qui  conduirout  les  Girondins  du 
Capitole  aux  Gemonies. 


VI 


Les  Girondins  avaient  propose  et  fail  voter  tou« 
ces  decretSy  en  pi  i^sence  du  roi,  de  la  reine,  des  En- 
fants  de  Franco  et  de  leurs  serviteurs  fiddles;  au  mi- 
lieu des  horriltles  assa^sinats  qui  se  commetlaient 
{Kir  ceiitaincs,  au  rliAteau,  dans  le  jardin  des  Tuile- 
rii/s,  et  jusqi:«»  dans  I'enceinte  reservee  au  pouvoir 
li':.'islatit.  Tmil  mtitus  a  leurs  piojets,  quails  reaii- 
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Aiieinbl^,  pendant  que  trente  mille  AnMutien  bri- 
■ueni  leu  lois,  la  (lonstiliition  et  la  inonarchie.  On 
diaeuta  toute  la  journte  an  milieu  de  cea  effroyaMea 
nuDes,  d^grtvementy  ^clianfore  d*enclave!i|Claateinent 
de  diatrtcU.  On  ei^t  dit  que  ce  pouvoir  Ugialatif  Atait 
aoord  et  avengle ,  ou  quMl  si^geait  dans  lea  eapaoea. 
Laa  eaprita  syst^matiques  apport^rent  encore  leur» 
prfoocupations.  l/un  demandaTabolition  de  la  prime 
payfe  par  le  gouvernement  pour  encourager  la  traite 
dat  D^rea' ;  Tautre  demanda  et  obtint  Tabolition  de 
1ft  loterie  royale.  II  y  eut  place,  dans  cette  discus- 

ly-poor  toules  les  petites  choses ;  nul  ne  parut  son- 

aui  grandes. 

*  A  deui  heures  du  matin,  le  ministre  de  Tint^rieur 

*  diait  Venn  informer  T  Assemble  des  dangers  que  oou- 
f  fsit  le  roi.  On  avait  passe  A  Tordre  du  jour,  motiv^ 

flor  ee  que  ceiaii  aux  magistrals  du  peupte  ei  an 
^  pmtvinr  executifa  veiller  A  la  sAreif  publique  •. 
^      A  trois  heures,  les  ministres  de  Tintirieur  et  de  la 
^  Joalioe  etaient  venus  prier  T  As^mblte  dVnvoyer  une 
1^  dApotation  aux  Tuileries  pour  conjurer  lea  dangers 

*  qui  mena^ient  le  roi.  Passi  encore  k  Tordre  da 
^  joor  motive  sur  ce  ({ue  le  roi  avaii  la  faeuMde  se 

rtHtire  a  fAssemhlee  t^umul  il  le  juyeraii  conre* 
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pei^sonne  dii  roi,  r^etaitla  mouarchie  qui  se  trou\ait 
prisonniere. 

L^Vsseuibloe  avait  ordonn^,  par  un  decrct,  que  I«- 
roi  serait  gard6  par  la  garde  nationale  '.  L'emeut*.' 
ne  trouva  pas  que  ce  filt  assez;  et  un  arrete  de  la 
Commune  le  mit  sous  la  garde  de  trois  cents  Mar- 
seillais'. 

L* Asspmblee ,  apres  le  d^crct  qui  donnait  au  ri>i 
le  pahiis  du  Luxeniliourg,  lui  avait  assigne  pour  d»  - 
meure  ThOtel  du  ministre  de  la  justice  '.  L^enieuli*, 
qui  no  voulait  plus  de  roij  ne  voulut  plus  ni  palai<, 
ni  li6tel. 

D'abordy  une  deputation  vini  demander  que  \v 
roi  el  sa  fauiille  fusseut  transf^res^  non  dans  uo  pa- 
lais,  mais  dans  un  lieu  de  sArete  *.  Ensuite,  le  Con- 
soil  general  de  la  Commune  s^empara  de  la  que<«* 
lion  el  la  resolul  a  sa  guise;  il  songea  premierement 
a  rahliaye  Saint-Anloinc ,  puis  H  r£v£clie '.  ihi 
s'arr<^la  enlln  a  Tidoe  du  donjon  du  Temple,  el  U 
Comuuine  formula  ainsi  sa  decision  :  «  L*assemLlve 
gOuerale  a  arrete  que  le  roi  serait  traduit  sur-le* 
champ  au  Temple,  visile  pr^ablement  faite  |iar 
M.  Palloi  \  )t  Kl  alin  quM  n'y  eAt  aucun  doute  »ur 
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k  caract^re  de  cette  captiviie,  le  Conseil  g^n^ral 
arr^ta  :  a  Qu'il  scrait  fait  une  adresi»e  k  TAsseiubl^e 
naiiooale,  pour  lui  deinandtT  que  le  roi  fiii  eufern)^ 
c(»mme  coui^able  de  forfaiiure,  ei  que  rAssenibl^e 
sanclionuAt  ce  vceu  de  la  C.ommune.  » 

LWsseinblee  nalionale  subit  ce  voeu  de  la  Coin - 
nuine  de  Paris,  qui  etait  la  decheance,  non  de 
l.ouis  \VI,  mais  de  la  rovaute  '. 

I^c  decrel  (|ui  pronon^ait  la  suspension  provisoire, 
le  decrel  qui  donnail  un  gouverneur  au  prince  royal, 
toul  cela  s'en  allaii  en  fumee  ;  et,  au  nombre  des  trois 
commissaires  charges  par  la  Commune  de  conduire 
le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale  au  Temple,  ^tait 
le  siiveiier  Simon,  ce  gouverneur  du  prince  royal  sur 
lequil  li»s  (iirondins  n'avaienl  pascompt(^. 

Ainsi,  le  1^  aoiM,  il  ne  restait  plus  rien  des  plans 
de  la  (iironde;  el  cetle  Assemblee  factieuse,  qui  avail 
fail  le  roi  captif,  etait  elle-m^me  A  la  merci  de  Tin- 
surreclion  viciorieuse.  La  Commune  ordonnait,  et 
i*llt»  obeissail. 

1^  fuile  de  lla^derer,  la  d^nnssion  de  radminislra- 
lion  de|Mir(emcn(ale,  rendaient  urgenle  la  reorgani- 
sation du  Dcpartemenl  de  Paris.  II  plut  k  la  Com- 
mune  d<*  n'avoir  pas  d'autorile  rixale,  el  d'etre  h  la 
roi>  departemenl  et  municii>alile.  Kn  consequence, 
!«•  Con<»eil  f:oii»''ral  arrt^la  :  ♦«  Ou'il  serait  envoy^  4 
rAsseiublrc    nalionale    une    deputation    pour    lui 
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lempsy  un  discoui*s  qu*ii  rapporte ;  Tidee  ne  liii 
serait  pas  venue  d^envoyer  des  gendarmes  pour  les 
arrAter. 

II  ^tait  environ  huit  lieurcs  ct  demie  lorscpic  Ic 
roi,  la  reinc  et  Icur  famillc  enti*^rent  k  T Assemblee. 
I^nis  XVI,  parvenu  au  siege  des  ministre*,  dit  a 
TAssemblee  : 

«  Je  suis  venu  ici  pour  ^viter  un  grand  crime :  et 
je  pense  que  jo  ne  saurais  Hre  plus  en  sikret^  qu^au 
milieu  de  vous,  Messieurs  '.  » 

Vergniaud,  qui  occupait  le  fauteuil  depuis  sept 
heurcs,  repondit  : 

((Vous  pouvoz,  Sire,  compter  sur  ia  fermeti  de 
rAssomblee  nationale;  ses  membres  cot  jur^  de 
niouriren  soutcnant  les  droits  du  peupleet  les  aato- 
riles  constiluees*.  » 

I/Assemblee  siegeait  depuis  minuit.  Elle  fut  jnft- 
(pi^\  huit  heurcs  hoi's  dVtat  de  rien  d^r^ter  valable* 
ment,  I'aute  de  membres  en  nombre  suffisani  pour 
deliherer.  La  terreur  la  rt^duisit,  toute  la  joumfey  k 
moins  de  trois  cents  membres  prints.  En  TabieDoe 
du  president  Merlet,  M.  de  Pastoret  occupa  qoelqae 
temps  Ic  fauteuil. 

(^n  n'iniaginerait  rien  au  monde  de  plus  puMI,  de 
plus  triste  et  de  plus  houteux  que  le  parlage  de  celle 
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Anembl^,  pendant  que  trente  mille  Ameutien  bri* 
saieni  left  lois,  la  (Constitution  et  la  monarchie.  On 
discuta  toute  la  journte  an  milieu  de  oes  effroyaUet 
mines,  d^grivement,  ^hanfro  d*enclaves,  claatemant 
de  district*^.  On  eAt  dit  qae  cepouvoirl^^islatif  Atait 
sourd  et  aveugle ,  ou  qu*il  ai^geait  dans  les  etpaoes. 
I^es  esprits  syst^matiques  apport^rent  encore  lemn 
preoccupations.  L*un  demanda  Tabolition  de  la  prime 
payee  par  le  gouvernement  pour  encourager  la  traite 
des  ndgres*;  Tautre  demanda  et  obtint  rabolition  de 
la  loterie  royale.  II  y  eut  place,  dans  cette  diseos- 
sion, -pour  toutes  les  petites  choses ;  nul  ne  parut  wni« 
ger  aux  grandes. 

A  deux  beures  du  matin,  le  ministre  derintiriear 
^tai  t  venu  informer  T  Assemble  des  dangers  que  ooa- 
rait  le  roi.  On  avait  pass^  A  Tordre  du  jour,  motive 
«iur  ce  cfue  ceiait  aux  magisirais  du  peuple  ei  mm 
ptmvoir  fxfcutifa  veiller  A  la  S9}rei^ puUigue  '. 

A  trois  beures,  les  ministres  de  Tint^rienr  et  de  la 
justice  etaient  venusprier  rAsnembltedVnvoyerooe 
deputation  aux  Tuileries  pour  conjurer  les  dangen 
qui  mcna<j*aient  le  roi.  Passi  encore  4  rordre  do 
jour  motive  sur  oe  que  le  roi  avaii  la  facuMde  9e 
remlrr  a  t  Assemhlee  ^uofui  il  le  jugeraii  amre* 
nahle  '. 

•    M.  f».  |H4. 
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(Ictte  Assemblee  vouluil  Iciiir  le  roi  dans  se> 
mains;  elle  Teut  d  hnit  heiires  et  deniie, nc  compile- 
nani  pas  que  rinsiiiTcction  le  Iiii  arracherait  Ic  l«'n- 
demain. 

Lc  roi,  apros  les  paroles  qiiM  avait  pronoDcees, 
s^^taii  assis  X  c6te  dii  president.  I'n  inrmbre  fit  ob- 
server que  la  Constitution  s'oppo>ait  k  ce  que  le  pou- 
voir  executif  fiU  present  aux  deliberations  du  pou- 
voir  legislatif.  Los  factieux  se  servirent  ainsi  de  la 
Constitution  contre  la  monarchic^  jusqu^au  moment 
oii  il  leur  convint  de  la  diichirer.  11  y  avait  derriere 
le  fauteuil  du  president,  et  &  sa  droite,  une  logo  ser- 
vant au  redaeteur  du  Lnyographej  c'^tait  un  reduil 
de  dix  pieds  de  large  sur  six  de  haut,  et  pouvant  :\ 
peine  eontenir  six  [)ersonnes  assises  *.  Toute  la  fa* 
mille  royale  fut  entassee  dans  cette  es{>dce  de  cachet, 
qui  etait  le  digne  vestibule  de  la  tour  du  Temple. 

A  queUpies  instants  de  lA,  et  comme  Yergniaud 
cedait  le  fauteuil  i\  Cuailel,  fcignant  d*aller  r^diger, 
au  eoniite  extraordinaire,  les  d^crets  sur  la  ddchtenoe 
qu'il  avait  en  poclie  depuis  un  mois,  iid  coup  de 
canon  ebranla  les  vitres  du  Manege. 

C'etait  Tattaque  du  eliAteau  des  Tuiieries  par  \es 
Marseillaib! 

Si  cettt*  A^stMiililre  faetieusc  n'avait  |ias  i\i  aveu* 
glee  par  x^s  passimis,  cllf  aurait  ctunprisque  oe  coup 

I    M.itiii.i:j     it;    \.\    V.I  t  •lint-  .      Ht^t-.m     ^uiftf^tttirt     de» 

nifn'i      ••'■•..    J..    1  1*1 


:r?7 


de  canon  inaugurait  le  r^gnc  de  la  d^magogie,  fon- 
daii  le  tribunal  revolutionnairCy  proclamail  le  Maxi- 
mum  et  la  Terreiir;  ct  qu*il  ahattait  la  puissance 
linniee  de  la  monarchic,  pour  Clever  la  puissance 
illimit^e  du  bourreau ! 
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ville,  de  Maubeuge  et  de  Klingenthal ;  les  ^coles 

d'artillerie  de  Valence,  de  Douai,  d'Auxonnc,  de 

La  F&re,  de  Metz ,  de  Strasbourg ,  de  Verdun ;  qui 

avait  ci  euse  les  canaux  militaires  de  Mardick  et  de 

la  Bruche,  les  canaux  marchands  du  Languedoc,  de 

la  Bourgogne,  de  la  Somme,  de  Crozat  et  de  Saint- 

Quentin ;  qui  avait  fond^  les  fabriques  de  Lyon,  de 

Tours,  de  Nimes,  des  Vans ,  de  Roubbix,  de  Sedan, 

de  Louviers,  dTlbeuf,  de  Beauvais,  de  Saint-Go- 

bain,  des  Gobelins,  de  la  Savonnerie ;  qui  avait  ^tabli 

r Academic  francaise ,  TAcad^mie  des  inscriptions^ 

TAcad^mie  des  sciences,  1' Acad^tnie  des  beaux-arts, 

rObservatoire  et  le  Jardin  des  Plantes;  qui  avait 

bd.ti  Versailles  et  le  Louvre ;  qui  avait  r^formd  les 

lois  de  proc^difre  civile,  par  I'orddnnance  de  1667, 

les  lois  de  procedure  criminelle,  par  Tordonnance 

de  1 670,  les  lois  sur  les  obligations,  par  I'ordonnance 

de  1667,  les  lois  sur  les  socidt^s,  par  Tordonnance 

de  1673;  et  qui  avait  fait  de  la  France,  par  ses  arts, 

par  ses  lettres ,  par  la  civility  de  ses  moeurs,  par 

r^l^gance  de  sa  soci^t^,  le  module  de  rEorope ! 

Tons  les  bronzes  repr^sentant  ce  grand  prince, 
oeuvrcs  de  Michel  Slodtz,  de  Francis  Girardon, 
toinbent  sous  le  marteau,  couvrant  de  leurs  debris 
le  pav6  des  places  publiques ;  la  main  droite  de 
Louis  XIV,  arrachee  k  la  statue  de  la  place  Ven- 
d6me,  est  donn^e  k  Mazers  de  Latude,  mystirieUx 
charlatan,  qui  ne  fut  jamais  enferm^  k  la  fiaatille, 
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(!e  fiironl  los  Marscilluis  qui  eulrerenl  les  pre- 
miers aii\  Tiiilcries,  aprt'^s  la  relraile  des  Suisses, 
ail  ori  i\v  :  la  Victoire  rst  a  nous!  lis  laprenaient; 
!«•  lecU'ur  sail  cjirilj  lie  ravaienl  [>as  gagnee.  Uoe 
fntile  innornhrable,  altiree,  comnic  Barbaroux,  par 
/n  premiers  succes,  s'y  precipila  apr^s  eux,  et  C6  De 
fut,  au  lK)til  lie  qiielques  instanU,  qu^uDc  fourmili^re 
iiru'iH'nillre,  tiurlante,  sanglantc,  inarcbaut  ,  se 
poiisvfint,  se  portaul,  se  torilant,  des  cav*)s  jusqu^au 
f.'iltr.  Oil  snfTo<|iiait,  <in  s«*  [>Aiiiait  dans  celle  four* 


nuise  ardcnte  et  inimonde:  en  has,  on  respirait  le 
vin ;  en  haut,  on  respirait  le  sang. 

La  premiere  pensee  fut  de  tucr;  on  tua  tout,  Ie!i 
soldats,  les  huissiers,  les  domestiques,  les  frotleurs, 
Ics  cuisiniers,  les  marmitons;  qiiand  il  n^y  cut  plus 
de  creatures  humaines,  on  tua  les  chiens. 

La  seconde  pensdc  fut  de  voter;  on  vola  le  linge, 
I'argenterie,  les  bijoux,  les  assignats,  Targent ; 
Tavooat  Daubigny,  TliMe  de  Marat,  vola  cent  milk* 
francs,  que  sa  femme  rapporta  le  lendcmaiHy  devant 
les  menaces  d'une  poursuite. 

La  troisi(*nie  i)ens^e  fut  de  salir,  de  briser  et  de 
detruire;  des  portefaix  niirent  les  habits  du  sacre; 
des  nu*seres  mirent  les  robes  de  la  reioe  ;  una 
i^cbappee  des  bouges  se  coucha  dans  son  lit :  on  brisa 
les  glaces,  on  jeta  les  meubles  par  les  fen^tres,  et 
Ton  y  mil  le  leu. 

(Juaiid  on  out  iue ,  vulu  et  bribe,  les  plus  raffine^ 
de  ci'S  vaiiiqueurs  voulurent  reenter  les  limites  con- 
nues  de  la  lilicliete  et  de  la  ferocity  hnmaiDes  :  on  lit 
cuire  dix-sopt  Suisses  au  feu  des  vastes  chemintoK, 
irmplies  de  debris  de  chaises  el  de  tables;  on  mil  le 
cu'iir  de  I'un  d'entre  eux  &  Feau-de-vie,  et  on  le 
manirca ! 

(!es  aixuninalions ,  que  Thistoire  doit  raoonter 
avec  calmc,  paice  tprdles  depassent  les  forces  de 
Tindip nation  ct  du  mepris,  sont  constatees  par  tons 
Ics  temoins  orulairos. 
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u  On  massacrait,  dii  Uarbaroux,  qui  venaildWri- 
vor,  on  massacrait  dans  Ics  appartements,  sur  les 
toits,  dans  les  caves,  les  Suisses  arm^s  ou  d^sarm^s, 
les  chevaliers,  les  valets,  tons  ceux  qui  peuplaient  le 
chateau.  Notre  dt5vouemenl  n*y  put  rien;  nous  par- 
lions  k  des  gens  qui  ne  nous  connaissaient  plus. 
Apr^s  les  premiers  succ<>s,  la  foule  ^tait  devenue 
immense,  et  ses  exc6s  ont  et^  imputes  depuis  aux 
seuls  enfanis  de  Marseille  *.  w 

r(  l^  peuple,  dit  Prudhomme,  ne  fit  gr&ce  k 
aucun  des  habiiui^s  du  chateau.  Les  Suisses  et 
autres,  caches  dans  les  combles,  furent  prdcipit^ 
en  l>as;  d^autres  furent  attaints  dans  les  latrines, 
d*autres  dans  les  cuisines,  oil  Ton  frapim  de  mort, 
depuis  les  chefs  d^office  jusqu*au  dernier  marmiton, 
tons  complices  de  leur  maltre  et  devenus  strangers 
&  la  nation.  On  chercha  jusque  dans  les  caves,  oik 
Ton  trouva  plusieurs  milliers  de  torches,  apparem- 
mrnt  d<5pos<^es  \\  pour  incendier  Paris,  au  signal  du 
nuMUrne  Seron.  On  ne  sc  borna  point  au  chateau; 
lei^  fuyards  habilles  de  rouge  furent  poursuivis  dans 
tout  le  jardin,  et  jusque  dans  les  Champs- Llys^s, 
^\\T  la  terrasse  du  palais,  sur  celle  du  c6t^  de  Peau, 
dans  le  bois,  dans  les  liassins,  dans  le  jardin  du  petit 
prince  ;  on  en  tua  partout.  On  [>orta  la  fureur  jusqu*& 
^•ffor^'cr  h»s  Suisses  de  portes  dans  leurs  loges :  lis 


